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GHAMFORT 

La notice de Ginguené, donnée en son entier, 
sauf quelques longueurs, dans notre Appendice, 
les différents extraits qui Ia suivent, dispensent 

de raconter ici, même brièvement, Ia vie de 

Chamfort. 
Quelques commentaires suíRront. Le premiei* 

qui vienl à l'esprit est que, décidément, Texpli- 

cation des caractères etdes talents repose bien 
sur Ia physiologie et sur Ia pathologie. Un fait 
domine Ia vie de Chamfort : Ia maladie qu'il 
contractá vers Tâge de vingt-cinq ans. Sa misan- 

thropie, son âcreté, sa méchanceté (toute ver- ' 
bale) n'ont point d'autres causes. Forcé de 
renoncer à Tamour, ou du moins engagé à une 

prudence terriblé, au moment même oü ses pas- 
sions parlaient le plus haut, il fut pris d'une 
sorte de désespoir; mais le fond de son àme 
était farouche : ce désespoir se transforma en 
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violence, etil se mit à observer Ia société avec 
im regard agressif, que Ia réílexion, ensuite, 
chargeait d'une philosophique amertume. 

Le secret de Ghamfort, pourqiioi user de 

périplirases qui ne trompent personne, est dans 
Ia sypliilis qui le tourmenta pendant trente aiis, 
pendant Ia période de Ia grande activité géni- 
tale, Ia seconde, puis dans Ia troisième, plus 
discirète, mais plus consciente et plus raffinée. 

La nolice de Ginguené est, à mots couverts, 
fort explicite. Aucun doute n'est possible. On 
peut dire cela, en un temps oü une maladie 
n'est plus qu'une maladie, oii ancuneidée mys- 

tique n'est plus attachée à aucune des mauvaises 
aventures humaines. 

Le malheur de Ghamfort, s'il entrava lessuccès 
d'alcôve de TMercule-Adonis, comme Tavait 
appelé Ia belle et libre madame de Graon, 
ne gâta que peu sa carrière littéraire et sa 
carrière mondaine. Si Fimpuissance des méde- 
cins le laissa valétudinaire, Ténergie de son 

caractère lui conserva Ia santé intellectuelle. II 
brilla dans les salons par son esprit dont Ia 
finesse était souvent mécliante et souvent bon- 
nement spirituelle ; il brilla dans les académies ; 
il brilla au théâtre et dans les journaux litté- 
raires. 
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CHAMFORT VII 

Son esprit, nous le possédons. II le mettait 
par écrit. Nous avons également aes éloges 

académiques. Ce soiit des modèles. Sagement 
pensés, bienécrits, relevés dequelques pointes 

soigneusement émoussees, ils firent les délices 
des gens de goíit. On peut encore les lire; 
rennui s'y tempère de Ia satisfaction que Ton 

éprouve à rencontrerun Chamfort si raisonnable, 
si honorable. 

De son théâtre, on a retenu le Marchand de 
Smyrne^ ou quelques intentions animent une 
fable sans prétention. Son autre comédie est 
du genre sensible. Sa tragédie, qui fit sa for- 

tune, est du genre racinien. Cestune imitation 
fortréussie, mais une imitation, et, commetelle, 
inutile. 

Beaucoup de ses vers ont été perdus. Les 

contemporains regrettaient ses Soiréesde Ninou. 
Si elles avaient été en prose et du style des 
Petits dialoguesphilosophiqiies, on pourrait s'en 
dire inconsolable. Mais les vers de Chamfort 
sont exactement de ceiix dont il a dit lui-méme : 
« Souvent les vers ôtent de Tesprità Ia pensée 

de celui qui a beaucoup d'esprit » (!)• 
II reste de Chamfort ce que Ton en trouvera 

(1) Maximes et Pensées, ch, vii. 
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dans ce volume, c'est-à-(]ire peu de (;hose en 
deliors des Produits de Ia civilisation perfec- 
tionnée. 

Ge titre, que iious restituons pour Ia pre- 
,miòre fois, est cehii qu'il avait doimé au recueil 
de peiisées, de inaximes, de caractères et d'a- 
necdotes, qui demeure Ia cause réelle et juste 
de sa réputation. Le iiiérite de cet assemblage 
de petits papiers paraitrait plus grand aux 
èsprits pondérés, si CiiaiuCort avait eu ie temps, 
comme La Bruyère, de les classer par chapitres 
bien distincts. Ginguené a essayé d'en ranger 

une partie, les Maximes et Pensées, sous les 
rubriques iiidiquées par Chamfort lui-mêmel 
Bien que cet ordonnancement ne soit pas excel- 
lent, on Fa respectó, parce qu'il est traditionnel. 
M. de Lescurè a iniaginé une classification dif 

férente; elle a ses mérites. Quant à Ia seconde 
partie de cette oeuvre postliunie, les Caracteres 
et Ariecdotes, dont lé même éditeur a dérangé 
Fordre connu, sans motils appréciables, leur 
alignement sous des cheCs est impossible ou 
demanderait un travail dont le résultat serait 
sans proportion avec les soins qu'il faudrait 
prendre. On s'est bornó à les diviser en treize 
chapitres. Cela perniettra, du inoins, de prendre 
les notes ou de íaire des citations exactes en 
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marquant des références íaciles à vérifier en 
quelques minutes. . 

Chanifort, dans le chapitre des « moralistes », 
vient iminédiatenient après La Bruyère, auquel 
il rie doit pas l)eaucoiip plus que Tauteur des 

; Caracteres ne devait à Théophraste. Tous les 

t deux représentent Tesprit français dans ce qu'il 

a de plus avisé et de plus désabusé. La Bruyère 
est morose ; Chamfort est ainer. L'un n'a jamais 
été qu'un oLservateur. L'autre s'est mélé à Ia 
comédie. II y a dans Ia philosophie de Cham- 
fort des regrets et des rancunes, mais aussi 

des sourires, quoique contraints, et des lueurs 
1 d'espérance. II fut misantlirope par aventure 
' plutôt que par tempérament, ainsi que le 

montre bien son attitude entliousiaste en face 
j de Ia Révolution, oü poartant il devait trouver 
i Ia mort. 

)■ 
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LIVRE I 

PRODUITS 

DE LA CIVILISATION PERFECTIONNÉE 

AVERTISSEMENT DU PREMIER ÉDITEUR 

Chamfort était, depuis longtcmps, en usage d'écrire 
chaque jour sur de petits carrés de papier, les résultats de 
ses réflexions, rédigés en maximes, les anecdotes qu'il 
avait apprises, les faits servant à rhistoire desmoeurs, dont 
il avait été lémoin dans le monde, enfin les mots piquants 
et les reparties ingénieuses qu'il avait entendus ou qui lui 
étaient échappés à lui-mêrae. 

Tous ces petits papiers, il lesjetait pêle-môle dans des 
cartons. II ne s'était ouvert à personne sur ce qu'il avait 
dessein d'en faire. Lorsqu'il est mort, ces cartons étaient 
en assez grand nombre, et presque tous remplis; mais Ia 
plus grande partie fut vidée et enlevée, sans doute avant 
Tapposition des scellés. Le juge de paix renferma dans deux 
portefeuilles, ce qu'il y trouva de reste. Cest du choix três 
scrupuleux fait parmi cetto espèce de débris, que j'ai tiré 
ce qui compose ce volume. 

Je ne serais peut-ètre jamais parvenu à y útablir quelque 
i 
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ordre, si, parmi cette masse de petits papiers, je n'en avais 
trouvé un qui m'a donné Ia clef du dessein de Tauteur, et 
mêmc le tilre de l ouvrage. Voici ce qui y ost écrit; 

PuoDuiTs de Ia Civilisaiion per/ecíionnée. 
1''® Partie. Maximes et Pensées. 
2° Pautie. Caracteres. 
3' Pautie. Anecdotes, 
En lisant ceci, je ne doutai point que ce ne fút le titre 

et Ia division d'un grand ouvrage, dont Chamfort avait 
parlé à inots couverts à très peu de personnes, et dont il 
avail Uepuis si longternps rassemblé les matériaux, 

Le titre est parfaitement dans le genre de son esprit; il 
était dans sa philosophie de voir commo le produit de ce 
perfectionnement de civilisation que Ton vante, l excessive 
corruption des moeurs, les vices liideux ou ridicules, et les 
travers de loule espèce qu'il prenait un plaisir malin à 
caracteriser et à peindre. 

Je fis donc.en suivant cette division établie par lui-même, 
un premier triage. La première partie se trouva très abon- 
dante, et me parut susceptible d'être subdivisée par cha- 
pitres. La partie des Caracteres était Ia plus faible, soit 
qu'il SC fvit moins exerce dans ce genre, soit qu elle soit 
plus riche dans les très nombreux papiers que je n'ai pas. 
Je Ia réunis á celle des Anecdotes, et ayant ainsi divise le 
tout seulement en deux parties, je réduisis, par un exaraen 
sévére, à un seul volume, ce qui, si j'avais tout employé,en 
pouvait fournir plus de deux. 

J'ai éprouvé dans tout ce travail, aussi fastídieux que 
pénible, que Tamitie donne plus de patience que Tamour- 
propre, et que Ton peut prendre, pour Ia mémoire d'un 
ami, des soins qu'il paraftrait insupportable de prendre 
pour soi-même. 

Je me sorais fort trompé dans mon jugement, si ce volume, 
et surtout si Ia partie des Maximes et Pensées u'ajoute 
beaucoup k Ia réputation de Oliarafort, assei connu cxjmme 
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écrivain et comme liomrne ile Ictlrcs, mais trop peu conime 
philosophe. 

Quant aux Caracteres et Anccdotes, jo n'ai pas cru devoir 
les diviser par chapitres. Lcurmélange produit uno variété 
que Ia classiíicalion eât fait disparaitre. La cour, Ia ville, 
hommes, femmes, gens de lettres, figurent tour à tour et 
presque ensemble dans cetle scène mobile, comme ils figu- 
raient dans celle du monde, oü Ciiamfort ayant été longtemps 
acteur et spectaleur, était plus que porsonne, par sa posi- 
tion, à portée de saisir Ia ressemblance des personnages, 
comme il Tétait par son talent de les représenter dans ses 
peintures. 

On trouvera dans cette partic beanconp de noms connus 
et d indications faciles à reconnaítre ; je ne me snis cru per- 
mis ni de supprimcr les uns, ni d'ôter aux aulres le léger 
voile dont Tauteur les .ivait couverts. 

.Te regrelte inllniment de n'avoir pas eu à ma disposition 
le reste de ces matériaux précieux. Peut-être serais-je par- 
venu à en faire à peu près ce que Tauteur comptait en faire 
lui-mème ; et cet ouvrage, devenu complet, serait un des 
plus piquants de ce siècle. 

J'exhorte, au nom de Tamitie, de Ia philosophie et des 
lettres, ceux qui peuvent posséder ce trésor, à no le pas 
enfouir, et à rendre à Ia mémoire du malheureux Ghamfort 
tout ce qui lui appartient. 

Gikcuené. 

La perte, déplorée par Ginguené, n'a jamais été comblée. 
On n'a rien retrouvé des papiers de Ghamfort. Quant aux 
maximes, anecdotes, traits, négligés parle premier éditeur, 
011 les trouvera ici, insérés ii Ia place qui a paru leur con- 
venir le mieux, ainsi qu un assez grand nombre de pensées 
et de petits récits tirés des ouvrages de Ghamfort qui ont 
dú être elimines de ce recueiL 
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PREMIÈRE PARTIE 

MAXIMES ET PENSÉES 

CIIAPITRE PREMIER 

MAXIMES GENÉRALES 

— Les máximos, los axiomes sont, ainsi quelesabrégés, 
Toiivrage des gcns d'esprit qui ont travaillé, ce semble, 
à Tusage des osprits médiocrcs ou paresseux. Le 
paresscux s'accommode d'une máximo qui le dispense 
de faire lui-même les observations qui ont mené Tau- 
teur de Ia maximc au résultat dont il fait part à son 
locteur. Le paresseux et riiommo médiocre se croient 
dispenses d'aller au delà, et donnent à Ia máximo une 
généralité que rauteur,àmoinsqu'il no soitlui-même mé- 
diocre, ce qui arrive quolquefois, n'a pas prétendu lui 
donnor. LMiomme suporieur saisit tout d'uncoup les res- 
semblances, les différences qui font que Ia máximo est 
plusou moins applicabloàtel ou telcas,oune Testpasdu 
tout. II on ost de cela comme de riiistoire naturelle, oü 
le désir de simplifior a imagino les classes et les divi- 
sions. II a faliu avoir do Tesprit pour les faire. Gar il a 
faliu rapprocher et observerdes rapports. Maislegrand 
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iiaturaliste, rhoinrne de géiiie voit qiio Ia iiature prodi- 
gue des ôtrcs individueUeinent différcnls, et voit Tiu- 
suffisanee des divisions et des classes <jui sont d'im si 
grand usage aux esprits rnédioeres ou paresseux; on 
peut les associei': c'est soiiveiit Ia raèine chose, c'est 
souvent Ia cause et Tefíet. 
— Laplupart des faiseurs dè recucils de versou de bons 
mots resseml)lent à ceux qui mangeiit des cerises ou des 
huitres, choisissant d'abord les rncilleures et íinissant 
par tout irianger. 
— Ce serait une chose curieuse qu'un livre qui indi([ue- 
rait toutes les idées corruptrices de Tesprit huniain, de 
Ia société, de Ia niorale, et qui se trouvent développées 
ou supposées daiis les écrits les pias célebres, dans les 
auteurs les plus consacrés; les idées qui propageut Ia 
superstition religieuse, les inativftises uiaxiincs politi- 
ques, le despotismo, Ia vanité de rang, les préjugés 
populaires de toute espèce. Onverrait quepresque tous 
les livres sont des corrupteufs, que les líieilleurs font 
presque autánt de mal que de bien. 
— On ne cesse d'écrire sur Téducation et les ouvrages 
écrits sur eette matière ont produit quelques idées lieu- 
feuses, quelques méthodes utiles, ont fait, en un mot, 
quelque bieii partiel. Mais quelle peut être, en grand, 
Tutilité de ces écrits, tant qu on ne fera pas niarcher de 
front les réformes relatives ii lalégislation,à Ia religion, 
à Topinion publique? L'éducation n'ayanl d'autre objet 
que de conformer laraison dcFenfance à Ia raison publi- 
que relativement à ces trois ol)jets, quelle instrUction 
donnertant que ces trois objets se combattent i' En for- 
mant Ia raison de Tenfance, que faites-vous que de Ia 
préparer à voir plutôt Tabsurdité des opinions et des 
mocurs consacrées par le sccau de Tautorité sacrée, pu- 
blique, ou législative, par conséquent, à lui inspirar le 
mépris !' 
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— Cest une source de plaisir et de philosophie de faire 
Tanalyse desidées qui entrent dansles divers jugements 
que portent tel ou tel homine, telle ou telle société. 
L'examcn des idées qui déterrninent telle ou telle opi- 
nion publique, n'est pas moins intércssant, et Test sou- 
vent davantage. 
— II enest de Ia civilisation commedelacuisine. Quand 
on voit sur une table dos inets légers, sains et bien pre- 
pares, on est fort aise que Ia cuisine soit devenue une 
science: mais quand on y voit des jus, des coulis, des 
pâtés de truffes, on maudit les cuisiniers et leur art 
funeste : à Tapplication (1). 
— L'homiHe, dans Tétat actuel dc Ia société, me parait 
plus corrompu par ses raisons que par ses passions. 
Ses passions (j'entends ici cellos qui appartiennent à 
riionime primitif) ont conserve dans Tordre social le 
peu de nature qu'on y retrouve encore. 
'— La société n'est pas, comme on lè croit d'ordinaire, 
le développement de Ia nature, mais bien sa décompo- 
sition et sa refonte entière. Cest un second édifice, bati 
avecles décombresdupremier. On en retrouve les débris 
avec un plaisir mêlé de surprise. Cest celui qu'occa- 
sionne Texpression naíve d'un sentiment naturel qui 
échappe dans Ia société; il arrive mêuie qu'il plait davan- 
tage, si Ia personne à laquelle il échappe est d'un rang 
plus élevé, c'est-à-dire plus loin de Ia nature. II charme 
dans un roi, parce qu'un roi est dans Textrémité oppo- 
sée. Cest un débris d'ancienne architecture dorique ou 
eorinthienne dans un édifice grossier et moderne. 
— En général, si Ia société n'était pas une composition 
factice, tout sentiment simple et vrai ne produirait pas 
le grand effet qu'il produit. II plairait sans étonner. 

(1) Lescurc ponctue ainsi : « Et leur art funeste... à rajtplí- 
cation.)). 
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Mais il étonne et il plait. Notre surprise est Ia satire de 
Ia société, et notre plaisir est un hommage à Ia nature. 
— Les fripons ont toujours un peu besoin de leur 
honneur, à peu près comme los espions de police, qui 
sont payés nioins clier quand ils voient nioins bonne 
compagnie. 
— Unhorame du peuple,un rnendiant,peutselaisser mé- 
priser sans donner Tidee d'unhommc vil, si le mépris ne 
parait s'adresscrqu'àson extérieur. Mais ce môme inen- 
diant qui laisserait insulter sa conscience, fut-ce par le 
premiar souverain de TEurope, devient alors aussi vil 
par sa personne que par son état. 
— II faut convenir qu'il est impossible de vivre dans le 
monde, sans jouer de tenips en temps Ia comtídie. Ce 
qui distingue rhonnêto homme du fripon, c'est de ne Ia 
jouer que dans les cas forces, et pourechapper aupéril, 
au lieu que Fautre va au-devant des oceasions. 
— On fait quelquefois dans le monde un raisonnement 
bien étrange. On dit à un homme, en voulant récuser 
son témoignage en faveur d'un autre homme : c'estvotre 
arai. Eh! morbleu, c'est mon ami,parce que le bien que 
i'en dis est vrai,parce qu'il est tel que je le peins. Vous 
prenez Ia cause pour Telfet, etreífet pour Ia cause. Pour- 
quoi supposez-vous que j'en dis du bien, parce qu'il 
est mon ami; et pourquoi ne supposez-vous pas plutôt 
qu'il est mon ami, parce qu'il y a du bien à en dire ? 
— II y a deux classes de moralistes et de politiques, 
ceux qui n'ont vu Ia nature humaine que du côté odieux 
ou ridicule, etc'est le plusgrandnombre : Lucien, Montai- 
gne, Labruyère, Larochefoucaiild, Swift, Mandeville (1), 
Helvetius, etc. Ceux qui ne Tont vue que du beau côté 
et dans ses perfections ; tels sont Sliaftesbury et quel- 

(1) Ecrivain anglais, auteur de Ia Fable des Abeilles (1723), 
roman philosophique, qui a do Ia valeur et eut du succès. 
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ques autres. Les premiers ne connaissent pas le palais 
(lont ils n'oiit vu que les lalrincs. Les seconds sont dos 
enlhousiastes (jiii détouriiont Icurs yeux loin de ce qui 
les oíTense, el qui u'en existe pas looiiis. Est in médio 
vcrum. 
— Veut-onavoir Ia preuve de laparfaile inulilitédctous 
les livres de morale, de sernions, ele., il n'y a qu'à 
jeler les yeux sur le préjugé de Ia noljlesse héréditaire. 
Y a-t-il un travers coulre le([uel les philosophes, les 
orateurs, les poetes, aient lance plus de traits satyri- 
ques, qui ail plus exerce les esprils de toute espèce, 
qui ait fait riailre plus de sarcasmes? Cela a-t-il fait 
touiber les présentations, Ia fantaisie de luonter dans 
les carrosses ? Gela a-t-il fait supprimer Ia place de 
Clierin ? 
— Au théâtre on vise à Tefíet; mais ce qui distingue le 
l)on et le mauvais poète, c'est que le premier veut faire 
cflet par des luoyens raisonnal)les, et, pour le second, 
tous les moyens sont excellents.il cn est decela cornme 
des honnêtes gens et des fripons, qui veulent égale- 
nient faire fortune. Les premiers n'emploient que des 
moyens lionnètes, et les autres, toutes sortes de moyens. 
— La philosophie, ainsi que lamédecine,a beaucoup de 
drogues, três peu de bons remèdes,et presque point de 
spéciflques. 
— J'ai vudes hommes quin'étaient doués que d'unc rai- 
son simple et droitc, sans une grande étendue ni sans 
beaucoup d'élévation d'esprit, et cette raison simple 
avait suífi pour leur faire mettre à leur place les vanités 
el les sottises humaines, pour leur donner le senliment 
de leur dignité personnelle, leur faire apprécier ce même 
sentiment dans autrui. .Pai vu des feinmes à peu près 
dans le même cas, qu'un sentiment vrai, épròuvé do 
bonne lieure, avait mises au niveau de ces mêmes idées. 
II suit de ces deux observations que ceux qui rnettent 

1* 
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un grand prix à ces vanités, à ces sottises humaines, 
sont de Ia dernière classe de notre ospèce. 

— Celui qui ne sait point recourirà propos à laplaisan- 
terie, et qui manque de souplesse dans Tesprit, se 
Irouve três souvent placé entre Ia necessite d'être faux 
ou d'êlre pédant, alternativo fàclieuse à laquelle uu 
lionnête homme se soustrait, pour Tordinaire, par de Ia 
gràce et de Ia gatté. 
— Souvent une opinion, une coutume commence à parai- 
tre absurde dans Ia première jeunesse, et en avançant 
dans Ia vie, on en trouve Ia raison; elle paraít nioins 
absurde. En faudrait-il conclüre que de certaines cou- 
tumes sont inoins ridieules? On serait porte à penser 
quelquefois qu'elles [ont été établies par des gens qui 
avaient lu le livre entier de Ia vie, et qu elles sont jugées 
par des gens qui, malgré leur esprit, n'en ont lu que 
quelques pages. 
— II semble que, d'après les idées reçues dans le monde 
et Ia décence sociale, il faut qu'un prêtre, un cure croie 
un peu pour n'ctre pas hypocrite, ne soit pas súr de son 
fait pour n'ètre pas intolérant. Le grand vicaire peut 
sourire à un propos centre Ia religion, Tévêque rire 
tout à fait, le cardinal y joindre son mot. 
— La plupart des nobles rappellent leurs ancêtres, à 
peu près comme un Cicerone d'Italie rappelle Cicérou. 
— J'ai lu, dans je ne sais quel voyageur, que certains 
sauvages de TAfrique croient à Tiramortalité de Fâine. 
Sans prétendre expliquer ce qu'elle devient, ils Ia 
croient errante, après Ia mort, dans les broussailles qui 
environnent leurs bourgades, et Ia clierchent plusieurs 
inatinées de suite. Ne Ia trouvant pas, ils abandonnent 
cette recherclie, etn'y pensenl plus. Cest à peu près ce 
que nos philosoplies ont fait, et avaient de meilleur à 
faire. 



MAXIMIiS ET PENSÉES H 

— II faut qu'un honnête homnie ait Testime publique sans 
y avoir pense, et, pour ainsi dire malgré lui. Celui qtii 
Ta cherchéc donne sa uiesure. 
— Cest uno belle allégorie, dans Ia bible, que cot arbre 
de Ia science du bien et du mal qui produit Ia inort. Get 
ernblètnc ne veut-il pas dire que lorsqu'on a pénétré le 
fond dos choses, ia porte dos illusions ainènc Ia mort 
de l âme, c'est-à-diro, un désinlóressement couiplet sur 
tout ce qui touche et oceupe les autres hommes? 
-— Cest une jolie allégorie que celle qui represente 
Minerve, Ia déesse de Ia sagesse, rejetant Ia ílüte quand 
elle s'aperçoit quo cet instrument ne lui sied pas. 
— Cest une jolie allégorie quo celle qui fait sortir les 
songes vrais par Ia porte de corne, et les songes faux, 
c'est-à-dire les illusions agréables,par Ia porte d'ivoire. 
— II faut qu il y ait de tout dans le monde; il faut que, 
mèrne dans les combinaisons facticesdu système social, 
il se trouve dos hommes qui opposentlanatureà lasociété, 
Ia vérité à Fopinion, Ia réalité à Ia clioseconvenue. Cest 
un genre d'esprit et de caractère fort piquant, et dont 
Tempiro se fait sentir plus souvent qu'on ne croit. II 
y a des gens à quion n'a besoinque deprésenter levrai, 
pour qu'ils y courent avec une surprise naive et inté- 
ressante. Ils s'étonnent qu'une chose frappante (quand 
on sait Ia rendre tello) leur ait échappé jjisqu'alors. 
— On croit le sourd malheureux dans Ia société. N'est- 
ce- pas un jugement prononcé par Tamour-propre de Ia 
société qui dit: Get homme-là n'est-il pas trop à plain- 
dre de n'entendre pas ce que nous disons ? 
— La pensée console de tout, et remédio à tout. Si quel- 
quefois elle vous fait du mal, demandez-lui le remède 
du mal qu'elle vous a fait, et elle vous le donnera. 
— II y a, on ne peut le nier, quelques grands caractères 
dans rhistoire moderne; et on ne peut comprendi*e 
comme ils se sont formés. IIs y somblent comine dépla- 
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cés. Ils y sonl commo des cariatides dans un entresol. 
— La nieillcure philosophie,rclativcment au monde, est 
d'allier, à son égard, le sarcasme dc Ia gaítü avec Tin- 
dulgencc du iriépris. 
— Je ne suis pas plus étonné de voir un homme fatigué 
de Ia gloire, que je ne le suis d'en voir un autre impor- 
tune du bruit qu'on fait dans son antichaml)re. 
— J'ai vu dans le monde, qu'on sacrifiait sans cesse 
Testime des lionnêtes gens à Ia considération, et le repôs 
à Ia célébrité. 
— Une forte preuve de Texistence de Dien, selon Dori- 
las, c'est Fexistence de Tliomnie, de Fliomnie par excel- 
lence, dans le sens le moins susceptible d'équivoque, 
dans le sens le plus exact, et, par conséquent, un peu 
circonscrit, en un mot, dc rhomme de qualité. Cest le 
clief-d'oeuvre de Ia providence, ou plutôtleseul ouvrage 
immédiat de ses mains. Mais on prétend, on assure qu'il 
existe des êtres d'une ressemblance parfaite avec cet 
ctre privilegie. Dorilas a dit : est-il vrai ? quoi! même 
figure, raême conformation extérieure! Eh bien, Texis- 
tence de ces individus, de ces hommes, puisqu'ou les 
appelle ainsi, qu'il a niée autrefois, qu'il a vue, à sa 
grande surprise, reconnue par plusieurs de ses égaux, 
que, par cette raison seule, il ne nie plus formellement, 
sur laquelle il n'a plus que des nuages, des doutes bien 
pardonnables, tout à fait involontaires, centre laquelle 
il se contente de protesler simplement par des hauteurs, 
par Toubli des bienséances, ou par des bontés dédai- 
gneuses; Texistence de tous ces ètres, sans doute mal 
définis, qu'en fera-t-il? coinment Texpliquera-t-il? com- 
ment accorder ce phénomène avec sa tliéorie? Dans 
quel système pliysique, métaphysique, ou s'il Ic faut, 
mythologique, ira-t-il chercher Ia solution de ce pro- 
blème? II réfléchit, il rêve, il est de bonne foi; Tobjec- 
tion est spécieuse; il en est ébranlé. II a de Tesprit, des 
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connaissances. II va trouver le mot de rénigine; il Ta 
trouvé, il le lient, Ia joie hrille dans ses yeux. Silence. 
On connait, dans Ia théologie persanc, Ia doctrine des 
dciix príncipes, celui du bien et celui dn mal. Eli quoi! 
Yous no saisissez pas ? Rien de pliis simple. Le génie, 
les talents, les vertus, sont des invenlions du uiauvais 
príncipe, d'Oriniane, du diable, pour ineltre en évi- 
dence, pour produire au grandjour certains misérables, 
plébéiens rcconnus, vrais roturiers, ou à peinc gen- 
tilsliommes. 
— Conibien de militaires distingues, conibien d'oiriciers 
généraux sont morts, sans avoir transníis leurs noms à 
Ia postérité, en cela moins heureux que Bucépliale, et 
uiênie que le dogue espagnol Bérécillo, qui dévorait les 
Indiens de Saint-Douiingue et qui avait Ia paie de 
trois soldats. 
— On souhaitc Ia paresse d'un inéchant et le silence 
d'un sot. 
— Ce qui explique le uiieux coinrnent le malhonnôte 
liomme, et quelquefois mcine le sot, réussissent presque 
toujours mieux, dans le monde, que rhonnêtc homme 
et (jue riiomme d'esprit, à faire leur cherain, c'est que 
le inallionnète homme et le sot ont moins de peinc à sc 
mettre au courant et au ton du mond(;, qui, en general, 
n est que malhonnêteté et sottise, au lieu que riionnête 
homme et riiomme sensé, ne pouvant pas entrer sitôt 
en commerce <avec le monde, perdent un temps précieux 
pour Ia fortune. Les uns sont des marchands qui, sa- 
chant Ia langue du pays, vendent et s'approvisionnent 
tout de suite, tandis que les autres sont obligés d'ap- 
prendre Ia langue de leurs vendeurs et de leurs cha- 
lands. Avant que d'exposer leur marchandise, et d'en- 
trer en traité avec eux, souvent même ils dédaignent 
d'apprendre cette langue, et alors ils s'en retournent 
sans étrenner. 
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— II y a une prudenco supérieure à cello qu'on qualiíie 
ordinairernent de ce nom; Tune cst Ia prudence de Tai- 
gle, et Tautre, cello des taupes. La preinière consiste à 
suivre hardinient son caractèrc, en acceptant avec cou- 
ragc les désavantages et les inconvénients qu'il peut 
produire. 
— Pour parvenir ;i pardonner à Ia raison le mal qu'elle 
fait à Ia plupart dos homrnes, on a besoin de considérer 
ce que ce serail que riiomme sans sa raison. Cétait un 
mal nécessaire. 
— 11 y a des sottises bien habillées conime il y a des sots 
três bien vêtus. 
— Si Ton avait dit à Adara,le lendcmain de Ia mort d'A- 
bel, que dans quehjues siècles il y aurait des endroits 
oú, dans Tenceinte de quatre lieues carrées, se trouve- 
raient réunis et amoncelés sept ou huit cent mille hom- 
mes, aurait-il cru que ces multitudes pussent jamais vi- 
vreensemble? Ne seserait-ilpas fait une idée encore plus 
affreuse de ce qui s'y commetde crimes et de monstruo- 
s!;Cest Ia rédexion qu'il faut faire pour se consoler 
des al)us attachés à ces étonnantes réunions d liommes. 
— Los prétentions sont une source de peines,ct Tepcíjue 
du bonheur de Ia vie commence au uioment oü elles 
ílnissent. Une femme est-elle encore jolie au moment oü 
sa beauté baissc; ses prétentions Ia rendent ou ridicule 
ou malhcureuse; dix ans après, plus laide et vieille,elle 
cst calme et tranquille. Un homme est dans Fàgc oü Ton 
peut réussir et ne pas réussir auprès des femmes; il 
s'expose à des inconvénients, et mème à des aííronts : 
il devient nul; dês lors plus d'incertitude, et il esttran- 
(juille. En tout, le mal vient de ce que Ics idées ne sont 
pas lixes et arrôtées. II vaut mieux ôtre moins et étre ce 
qu'on est, incontestablement. L'état des ducs et pairs, 
bien constate, vaut mieux que celui des princes étran- 
gers, qui ont à lutter sans cesse pour Ia prééminence. 
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Si Ghapelain eút prisle parti que lui consoillait Boileau, 
par le faraeux hémisticlio, que n'écrit-il cn prose? il so 
fut épargné bien des tourments, et se fút peut-étrc fail 
un nom, aulroinent que par le ridicule. 
— N'as-tu pas lionte de vouloir paricr mieux que tu na 
pcux ? disait Sénèque à Tun de ses lils, qui ne pouvait 
trouver l'exorde d'une liarangue qu'il avait couirneiicée. 
On pourrait dire de rneine àceux qui adoptent des prin- 
cipes plus forts que leur caractère : n'as-tu pas honte de 
vouloir être pliilosoplie plus que tu ne peux ? 
— La plupart des hommes qui viveiit dans le monde, y 
vivent si étourdinient, pensent si peu, ({u'ils ne con- 
naissent pas ce monde qu'ils ont toujours sous les yeux. 
Ils ne le connaissent pas, disait plaisamment M. de B., 
par Ia raison qui fait que les hannetons ne savent pas 
riiistoire naturelle. 
— En voyant Bacon, dans le commencement du seizième 
siècle (l),indiquer à Tesprit humain Ia marche qu'il doit 
suivre pour reconstruire l édiflce des sciences, on cesse 
presque d'admirer les grands hommes qui lui ont suc- 
cédé, tels que Boyle, Locke, etc. 11 leur distribiie d'a- 
vance le terrain qu'ils ont à défricher ou à conquérir. 
Cest César, maítre du monde après Ia victoire de Phar- 
sale, donnant des royaumes et des provinces à ses par- 
tisans ou à ses favoris. 
— Notre raison nous rend quelquefois aussi malheureux 
que nos passions; et on peut dire de rhomme, quand il 
est dans ce cas, que c'est un malade empoisonné par 
son médecin. 
•— Le nioment oü Tonperd les illusions, les passions de 
Ia jeunesse, laisse souvent des regrets; mais quelquefois 
on hait le prestige qui nous a trompés. Cest Armide 

(1) II faudrait, tout au moiiis : «... dans Ia fin ». Bacon cst 
morl en 1026. Les Essais sont de 1597. 
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qup brúlo el dctruit le palais oii elle fut enchantée. 
— Les nicdccins etle commun des liommes nevoientpas 
plus clair les imsque les autresdans lesinaladies et daiis 
rintérieur du corps humain. Ce sonl tous desaveugles; 
mais les médecins sont des Quinze-Vingts qui connais- 
sent rnieux les rues, et qui se tirent mieux d'anaire. 
— Vous domandez comment on fait forlune. Voyez ce 
qui se passe au parlerre d'un spectacle, le jour oü il y 
a foule; coranie les uns restent en arrière, comme les 
premiers reculent, comme les derniers sont portes en 
avant. Gette image est si juste que le niot qui rexprime 
a passe dans le langage du peuple. 11 appelle faire 
fortune, se pousser. Mon filSj mon iieveu sc poussera. Les 
honnètes gens disent, s^avancer, avanccr, arriver, ter- 
mes adoucis, qui écartent Tidée accessoire de force, de 
violence, de grossièreté, mais qui laissent subsister l i- 
dée principale. 
— Le monde physique paraít Touvrage d'un être puis- 
sant et bon, qui a été obligé d'abandonner à un être mal- 
faisant Texecution d'une partie de son plan. Mais le 
monde moral parait être le produit des caprices d'un 
diable devenu fou. 
— Geux qui ne donnent que leur parole pour garant 
d une assertion qui reçoit sa force de sés preuves, res- 
semblent à cet homnie qui disait: j'ai rhonneur de vous 
assurer que Ia terre tourne autour du soleil. 
— Dans les grandes choses, les hommes se montrent 
comme il leur convient de se montrer; dans les petites, 
ils se montrent comme ils sont. 
— Qu'est-ce qu'unphilosophe? Cestun homme qui op- 
pose Ia nature à Ia loi, Ia raison à Tusage, sa cons- 
cience à Topinion, et son jugement à Terreur. 
— Un sot qui a un rnoment d'esprit, étonne et scanda- 
lise, comme des clievaux de fiacre au galop. 
— Ne tenir dans Ia main de personne, être Mhomme de 
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son cceur, de ses príncipes, de ses senliinenls, c'est ce 
que j'ai vu de plus rare. 
— Aii lieti de vouloir corriger les honiities de certains 
Iravers insupportables à Ia société, il aurail faliu cor- 
riger Ia faiblesse de ceux qui les souffrenl. 
— L'opinion est Ia reine du monde, parce que Ia sol- 
tise est Ia reine des sots. 
— II faut savoir faire les sottises que nous demande no- 
tre caractère. 
— L'importance sans mérite obtient des égards sans 
estime. 
— Grands et petits, on a beau faire, il faut toujours se 
dire comnie le fiacre aux courtisanes dans lè Moulin de 
Javelle : Vous autrcs et nous autres, noiisne pouvons nous 
passer les uns des autres. 
— Quelqu'un disait que Ia providence était le nom de 
baptême du hasard; quelque dévot dirá que le hasard 
est un sobriquet de Ia providence. 
— II y a peu d'horaraes qui sé perniettent un usage vigou- 
reux et intrépido de leur raison, et osent Tappliquer à 
tous les objets dans toute sa force. Le temps est venu 
oíi il faut Tappliquer ainsi à tous les objets de Ia morale, 
de Ia politique et de Ia société, aux róis, aux ministres, 
aux grands, aux philosophes, aux príncipes des scien- 
ces, des Beaux-Arts, etc., sans quoi, on restera dans Ia 
médiocrité. 
•—II y a des hommes qui ont le besoin de primer, de s'é- 
lever au-dessus des autres, à quelque prix que ce puisse 
étre. Tout leur est égal, pourvu qu'ils soient en évi- 
dence sur des tréteaux de charlatan ; sur un theàtre, un 
trone, un échafaud, ils seront toujours bien, s'ils atti- 
rent les yeux. 
— Les hommes deviennent petits en se rassemblant; ce 
sont les diables de Milton, obligés de se rendre pygmées, 
pour entrer dans le pandémonium. 
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— On anéaniil sonproprc caractère diiiis Ia crainte cl at- 
lirer les regards et Tattention, et on se precipite dans Ia 
nullité, pour échapper au danger d'ôtre peint. 
— Les íléaux physiques, et les calamités de Ia nature liu- 
iiiaine ont rendu Ia socicté nécessaire. La société a 
ajouté aux rnalheurs dc Ia nature. Les inconvénients de 
Ia société ont amené Ia nécessité du gouvernement, et 
le gouvernement ajoule aux rnalheurs de Ia société. 
Voilà rhistoire de Ia nature liuraaine. 
— L'ainbition prend aux petites àines plus facilement 
qu'aux grandes, coniine le feu prend plus aiséinent à Ia 
paille, aux chaumières, qu aux palais. 
— L'homrae vit souvent avec lui-nième, et 11 a besoin 
de vertu; il vit avec les autres, et il a besoin d'lion- 
neur. 
— La fahle do Tantalo n'a presque jamais servi d eni- 
blème qu'à Tavarice. Mais elle est, pour le moins, au- 
tanl celui de Tambition, de Tamour de Ia gloire, de pres- 
que toutes les passions. 
— La nature en faisant naitre à Ia fois Ia raison et les 
passions, semble avoir voulu, par le second présent, 
aider riiomme à s'étoürdir sur le mal qu'elle lui a fait 
par le premiar, et en ne le laissant vivre que peu d'an- 
nées après Ia perte de ses passions, semble prendre 
pitié de lui, en le délivrant bientôt d'une vie qui le ré- 
duit à sa raison, pour toute ressource. 
— Toutes les passions sont exagératrices, et elles ne 
sont dcs passions que parce qu'elles exagèrent. 
— Le philosophe qui veut éteindre ses passions, res- 
Semble au chimiste qui voudrait éteindre son feu. 
— Le premier des dons de Ia nature est cette force de 
raison qui vous élève au-dessus de vos propres passions 
et de vos faiblesses; et qai vous fait gouvernervos qua- 
lités inânies, vos talents et vos vertus. 
— Pourquoi les hommes sont-ils si sota, si subjugués 
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par Ia coulurne ou par Ia crainte de fâire un teslaiiient, 
en un inot, si irabéciles, qu'après eux ils laissent aller 
leurs biens à ceux qui rient de leur mort plulôt qu'à 
ceux qui Ia pleurent ? 
— La nalure a voulu que les illusions fussent poui" les 
sagcs Cotnrne pour les fous, afin que les preraiers ne 
fussent paé trop malheureux par leur propre sagesse. 
— A voir Ia manicre dont on en use eiivers les nialades 
dans les hôpitaux, on dirait que les hommes ont ima- 
gine Ces tristes asiles, non pour soigner les malades, 
mais pour les soustraire aux regards des heureux dont 
ces inforlunés troubleraient les jouissances. 
— De nos jours, ceux qui aiinent Ia nature sont accusés 
d'être romanesques. 
— Le théàtre tragiíjue ale grand inconvénient moral de 
mettre trop d'iinportance à Ia vie et à Ia uiort. 
— Laplus perdue de toutes les journées est celle oü Ton 
n'a pas ri. 
— Les trois quarts des folies ne sont que des sottises(l). 
—• On fausse son esprit, sa conscience,sa raison, comiue 
on gàte son estomac. 
— Les lois du secret et du dépôt sont les niêmes. 
— L'esprit n'est souvent au cccur (jue ce que Ia biblio- 
thèque d'un chàteau est à Ia personne du niaitrc. 
— Ce que les poetes, les orateurs, même quelques phi- 
losophes nous disent sur 1'aHiour de Ia gloire, on nous 
le disait au collège, pour nous encourager à avoir les 
prix. Ce ([ue l on dit aux enfants pour les engager à 
préférer à une tartelette les louanges de leurs bonnes, 
c'est ce ({u'on répète aux hommes pour leur faire pré- 
férer à un intérét personnel les éloges de leurs contem- 
porains ou de Ia postérité. 

(1) Variante : « La plupart des folies ne viennent que de sot- 
tise. » 
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— Quand on veut devenir philosophe, il ne faut pas se 
reiniter des premières découvertes aílligeanlcs qu'on 
fait dans Ia connaissance des homnies. II faut, pour les 
connaítre, trioinpher du iiiéconlenteinent qu'ils donnent, 
comme ranatoiniste trioinplie dc Ia nalure, de ses orga- 
nes et de son dégoút, pour devenir habilc dans son art. 
— II en est de Ia valeur des hommes comme de celle 
des diamants, qui, à une certaine mesure de grosseur, 
de pureté, de perfection, ont un prix fixe et marque, 
mais qui, par dela cette mesure, restent sans prix, et 
ne trouvent point d'acheteurs. 

> 
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SUITE DES MAXIMES GÉNÉRALES 

— En France, tout le monde paraít avoir de Tesprit, et 
Ia raison en est simple. Comme tout y est une suite de 
contradictions, laplusiégère attentionpossiblesuíTitpour 
les faire remarqueretrapprocher deux choses contradic- 
toires. Cela fait des contrastes toutnaturels, quidonnent 
à celui qui s'en avise Tair d'un homme qui a beaucoup 
d'esprit. Raconter, cest faire des grotesques. Un 
simple nouvelliste devient un bon plaisant, comme Tliis- 
torien, un jour, aura Tair d'un auteur satirique. 
— tín apprenant à connaitre les maux de Ia nature, on 
méprise Ia mort; en apprenant à connaitre ceux de Ia 
société, on méprise Ia vie. 
— II n'y a pas d'homme qui puisse être, à lui tout seul, 
aussi méprisable qu'un corps. II n'y a point de corps 
qui puisse être aussi méprisable que lepublic. 
— II y a des siècles oíi Topinion publique est Ia plus 
mauvaise des opinions. 
— L'espérance n'est qu'un charlatan qui nous trompe 
sans cesse. Et pour moi, le bonheur n a commencé que 
lorsque je Tai eu perdue. Je mettrais volontiers sur Ia 
porte du paradis le vers que le Dante a mis sur celle de 
Tenfer, 

Lasciate ogni speranza, voi ch cnlrate. 

L'homme pauvre, mais indépendant des hommes, 
n'cst qu'aux ordres de Ia nécessité. L'homme riche, mais 
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dépcndaiit, cst aux ordres d'uii autre liomme ou de plu- 
sieurs. 
— L'ambitieux qui a manquó son objet, et qui vit dans 
le désespoir, me rappelle Ixion mis sur Ia roue pour 
avoir embrassé un nuage. 
— II y a, entre Tliomnie d csprit, mécliant par caractère 
et riiomirie d'esprit, bon et honiicte, Ia diíTérence qui 
se trouve entre un assassin et un liomme du monde qui 
fait bien des armes. 
— Qu'impor(e de paraitre avoir moins de faiblesses 
qu'un autre, et donner aux liommes moins de prises 
sur Yous? 11 suífit qu il y en ait une, et qu'elle soit 
connue. II faudrait être un Achille sans talou, et c est ce 
qui parait iiupossible. 
— Telle est Ia miserable condition des honimes, qu il 
leur faut chercher, dans lasoeiéte, des consolations aux 
tnaux de Ia nature, et, dans Ia nature, des consolations 
aux maux de Ia société. Gombien d'hommes n'ont trou- 
vé, ni dans Tune nidans Fautre, des distractions àleurs 
peines ! 
■— Cest une vérité reconnue ([ue notre siècle a remis les 
mots à leur place, qu'en bannissant les subtilités scolas- 
tiques, dialecticiennes, métaphysiques, il est revenu au 
simple et au vrai, en pliysique, en morale et en poli- 
tique. Pour ne parler que de morale, on sent combien 
ce mot, ihoniieur, renferme d'idées complexes et méta- 
physiques. Notre siècle en a senti les inconvénienls; 
et, pour ramener tout au simple, pour prevenir tout 
abus de mots, il a établi que Vlionneur restait dans toute 
son intégrité à tout honnne qui n'avait pointétcreprisde 
justice. Autrefois ce mot était une source d'é([uivoques 
et de contestations : à présent, rien de plus clair. Un 
homme a-t-il úté mis au carcan, n'y a-t-il pas éte mis? 
voilà I'état de Ia question. Cest une simple (juesfion 
de fait, qui s'éclaircit facilement j)ar les registres du 
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grcffe. Un homme n a pas été mis au carcan : í''est un 
homme d honneur, qui peut prétendro à lout, uiix 
places du iiiinislèrc, ele. 11 entre dans les corps, dans 
loB acadéiiiies, dans les eours souveraines. Ou sent 
coml)ien Ia ncUelé ct Ia déiúsion épargnent de querelles 
et de discussions, et coinl)ien le conimerce de Ia vie de- 
vieiit coinmode ct faeile. 
— L'amour de Ia gloire, une vertii ; étrange vertu que 
eelle qui se fait aider par Taction de tous les vices, qui 
i'eçoit pour stimulanls l orgueil, 1 ambition, renvie.la 
vanité, quelquefois Tavarice niènie ! Titus serait-il Ti- 
tiis, s'il avait eu pour ministres, Séjan, Narcisse et Ti- 
gelin ? 
— La gloire met souvent un lionnète homriii! aux nièmes 
épreuves que Ia Cortune ; c'eHt-à--dire, ([ue l une et 
Fautre l obligent, avant de le laisser parvcnir jusqu'á 
clles, à faire ou soulfrir des choses indignes de son 
caractère. L hoinine intrépidement vertueux les re- 
poussealors égalemont Tune et Tautre, et s'enveloppeou 
dans Tobscurité ou dans rinTortune, et quelquefois dans 
1 une et dans Tautre. 
— Celiii qui est juste au niilieu, entre notre enneini et 
nous, nous parait être plus Yoisin de notre ennenii. 
Cest un eífet des lois de Toptique, coiumecelui par le- 
quei le jet d'eau d'un bassin parait raoins éloigné de 
l autre bord que de celui oü vous étes. 
—• L'opinion pulilique est une juridiction que Tlionuète 
hoiunie ne doit jamais reconnaitre parfaitement, et qu'il 
ne doit jamais décliner. 
—- Yain veut dire vide; ainsi,la vanité est si miséraltle, 
qu'on ne peut guère lui dire pis que son nom. Elle se 
doune elle-mêine pour ce qu'elle est. 
— On croit communément que Tart de piaire est un 
grand mojen de faire fortune : savoir s'ennuyer est un 
art qui réussit bien davantage. Le talent de faire for- 
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tune, comme celui de réussir auprès des femmes, se 
réduit presque à eet art-là. 
— II y a pau d'hommes à grand caractère qui n'aient 
quelque chose de rornanesque dans Ia tète ou dans le 
cocur. L homme qui en est entièrement dépourvu, quel- 
que honnêteté, ([iielque esprit qu'il puisse avoir, est à 
régard du grand caractère, ce qu'un artiste, d'ailleurs 
três habile, mais qui n'aspirc pas au beau ideal, est à 
Tégard de Tartiste, homme de génie, qui s'est renda ce 
beau ideal familier. 
— II y a de certains hommes dont ía vertu brille da- 
vantage dans Ia condition privée, qu'elle ne le ferait 
dans une fonction publique. Le cadre Ia déparerait. 
Plus un diamant est beau, plus il faut que Ia monture 
soit légère. Plus le chaton est riche, rnoins le diamant 
est en évidence. 
— Quand on veut éviter d'être charlatan, íl faut fuir les 
tréteaux; car si Ton y monte, on est bien force d'être 
charlatan, sans quoi Tassemblée vous jette des pierres. 
— II y a peu de vices qui empêchent un homme d'avoir 
beaucoup d'amis, autant que peuvent le faire de trop 
grandes qualités. 
— II y atelle supériorité, telle prétention qu'il sulfit de 
ne pas reconnaítre pour qu'elle soit anéantie, telle autre 
qu'il suílit de ne pas apercevoir pour Ia rendre sans elfet, 
— Ge serait être três avance dans, Tetude de Ia morale, 
do savoir distinguer tous lestraits qui différencient Tor- 
gueil et Ia vanité. Le premier est haut, calme, fier, 
tranquille, inébranlable. Lasecondeest vile, incertaine, 
mobile, inquiete ct chancelante. L'un grandit Thomme 
Tautre le renfle. Le premier est Ia source de mille ver- 
tus, Tautre, cello de presque tous les vices et tous les 
travers. II y auii genre d'orgueil dans le(juel sont com- 
pris tous les commandements de Dieu; un genre de 
vanité qui contient les septpéchés capitaux. 
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— Vivre est une maladic dont le sommeil nous soulage 
toutes les seize licures. Cest unpalliatif. La mort est le 
remède. 
— La nature parait se servir des hommes pour ses des- 
seins, sans se soucier des instrntnents qu'elle emploie, 
à peu près comme les tyrans qui se défont de ceux dont 
ils se sont servis. 
— II y a deux choses auxquelles il faut se faire, sons 
peine de trouver Ia vie insupportable. Ge sont les in- 
jures du temps et les injustices des hommes. 
— Je ne conçois pas dc sagesse sans défiance. L'Ecri- 
ture a dit que le commencement de Ia sagesse était Ia 
crainte de Dieu; moi, je oreis que c'est Ia crainte des 
hommes. 
— II y a certains défauts qui préservent de quelques 
vices épidémiques, comme on voit, dans un temps de 
peste, les malades de fièvre quarte échapper à Ia conta- 
gion. 
— Le grand malheur des passions n'est pas dans les 
tourments qu'elles causent, mais dans les fautes, dans 
les turpitudes qu'elles font commettre, et qui dégradent 
rhomme. Sans ces inconvénients, elles auraient trop 
d'avantage sur Ia froide raison, qui ne rend point heu- 
reux. Les passions font vivre rhomme, Ia sagesse le fait 
durei'. 
— Un homme sans élévationne saurait avoir de bonté ; 
il ne peut avoir que de Ia bonhomie. 
— II faudrait pouvoir unir les contraires, Tamour dc Ia 
vertu avec rindifférence pour Topinion publique, le 
goút du travail avec rindifférence pour Ia gloire, et le 
soinde sa santé avec rindiíférence.pour Ia vie. 
— Celui-là fait plus, pour un hydropique, qui le guérit 
de Ia soif, que celui qui lui donne un tonneau de vin. 
Appliquez cela aux richesses. 
— Lesméchants fontquelquefois de bonnes actions. On 

2 
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tjirait qu'Us veiilenl voir s'il esl vrai que cela fasse au- 
tant lie plaisir que le prélcndeiil les lionuêtes gens. 
— Si Diogène vivait de nos jours, il faudrait que sa 
lanterne fut une lanlerne soui'de. 
•— II faut convcnii- que, pour ôlre heureux en vivant 
dans le monde, il y a des côlés do son ànie qu'il fauten- 
tiòrement parahjscr. 
— La fortune et le eostutjie qui lentoure font de Ia vic 
une rcprésentation au milieu de laquelle il faut qu'à Ia 
longue riiomrne le plus honnète devieune comódien 
roalgré lui. 
— Dans les choses, tout est ajfaircs mélécs, dans les 
hornriies, toiit est picpes dc rapport. Au moral et au 
pliysi(jue, tout est luixte. Rien n'est un, rien n'est pur. 
— Si les vérilés cruelles, les fàcheuses découvertés, les 
secrets de Ia société, qui conqiosent Ia scierice d'un 
iioiuine du mondo parvenu à Tàge de quarante uns, 
avaient été connues de ce inòme horaine, à Tàge dc 
vingt, ou il fut tombe daijs le désespoir, ou il se serait 
corroHjpu, par lui-)uôme, par projet; et cependa*t on 
voit un petit nombre d'hominos sages parvenus fà cot 
âge-là, instruits de toutes ces choses et três éclairés, 
n'ètre ni corronqius ni maUieureux. La prudence di- 
rige lours vertus à travers Ia corruption publique ; et 
Ia force de leur caractère, jointe aux lumicres d'un es- 
pritétendu, les élève au-dessus du chagriu qu'inspire 
Ia perversité des homraes. 
— Voulez-Yous Yoir à qucl point chaque état de Ia so- 
ciété corrompt les houimos ? Examinez ce qu'ils sont 
quand ils en ont éprouvó plus longtemps l inlluence, 
c'est-à-dire, dans Ia vieilksse.Voyez ce que c'est qu'un 
vieux courlisaii, un vieux j)ròlre, un vieux juge, un 
vieux procureur, un yieux chirurgien, etc. 
— L liomine sans principe est aussi ordinaireraent un 
homme sans caractère, car s'il était né avec du earac- 
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tère, il àuráit senti le besoin de se créer des príncipes. 
— II y a à parieí que toute idée publique, toiUe convetl- 
tion reçuCj fcst une sottise, car elle a convenu au plus 
grand nombre. 
— L'estime vaut mieux que Ia célébrilé, l^onsidération 
■vaUt mieux qUe Ia renommée, et riionndír vaut ntieux 
que Ia gloire. 
^ Cest souvent le mobile de Ia vanité qui a engagé 
riiomme à montrer toute Ténergie de son ame. Du bois 
ajouté à un acier pointu fait ün dard; deuxplumes ajou- 
tées au bois font une flèche (1). 
— Les gens faibles sont les troupes légères de Tarmee 
des méchants. Ils foiit plus de itial que rarmée même, 
ils infestent et ils ravagent. 
•— II est pluâ facile de légaliser certairles choses que de 
les légitimer. 
— Gélébrité ; TaVatitage d'être connu de ceUx qui ne 
vous connaissent pas (2). 
^ Oli partàge avec plaisir Tamitie de ses amis pour des 
persotines auxquelles on s'intéresse peu soi-même; 
mais Ia baine, môme celle qui est Ia plus juste, a de Ia 
jaeine à se fairé rèspecter. 
— Tel hornme a éte craint pour ses talents,hal potir ses 
veriUs, et n'a rassuré que par son caractère. Mais com- 
bien de temps s'est passe avãnt que justice se fit! 
— Dans rordre naturel comme dans Tordre social, il ne 
faut pas Vouloir être plus qu'on ne peut. 
— La sottise ne scrait pas tout à fait Ia sottise, si elle ne 
craignait pas Tesprit. Le vice ne serait pas tout à fait le 
vice, s'il ne halssait pas Ia vertu. 
— II n'est pas vrai (ce qu'a dit Rousseau après Plutar- 

(1) Variante: <( Deux plumes attachées à un acíer pointu font 
Une Üèclie, de rai-me quí il'evlt été (|u'uh dard. » 

(2) Léscute hiet: «;íi de ííeux que vüus ne cdhhaissez pas. » 
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que) que plus on pense, moins on sente ; mais il est 
vrai que plus on juge, moins on aime. Peu d'liommes 
vous niettent dans le cas de faire exeeplion à celte règle. 
—r- Ceux qui rapportent tout à Topinion resseinblent à 
ces cornédiens qui jouent mal pour ètre applaudis, quand 
le goúl du public est mauvais. Quelques-uns auraient le 
moyen de bien jouer si le goút du public etait bon. 
L'honnête homme joue son rôle lemieux qu'ilpeut, sans 
songer à Ia galeric. 
— II y a une sorte de plaisir attaché au courage qui se 
met au-dessus de Ia fortune. Mépriser Targent, c'est 
détrôner un rei. II y a du ragoút. 
— II y a un genre d'indulgence pour ses ennemis, qui 
paraít une sottise plutôt que de Ia bonté ou de Ia gran- 
deur d'âme. M. de C... me parait ridicule par Ia sienne. 
II me parait ressembler à Arlequin, qui dit: tu me donnes 
un soufflet, eh bien ! je ne suis point encore fâclié. II 
faut avoir Tesprit de haír ses ennemis. 
— Robinson dans son íle, prive de tout, et force aux 
plus pénibles travaux pour assurcr sa subsistance jour- 
nalière, supporte Ia vie, et môme goúte, de son aveu, 
plusieurs moments de bonheur. Supposez qu'il soit dans 
une ile enchantée, pourvue de tout ce qui est agréable 
à Ia vie, peut-être le désouuvremenf lui eút-il rendu 
Texistence insupportable. 
— Les idées des hommes sont comme les cartes et autres 
jeux. Dcs idées que j'ai vu autrefois regarder comme 
dangereuses et trop hardies, sontdepuis devenues com- 
munes, et presque triviales, et ontdescendu jusqu'à des 
hommes peu dignes d'elles. Quelques-unes de celles 
à qui nous donnons le nom d'audacieuses seront vues 
comme faibles et communes par nos descendants. 
— J'ai souvent remarque dans mes lectures,que le pre- 
mier mouvement de ceux qui ont fait quelque action 
héroique, qui se sont livrés à quelque impression géné- 
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reuse,qui ont sauvé cies ínfortunés, couru quelque grand 
risque et procure quelque grand avantage, soit au pu- 
blic, soit à des particuliers, j'ai, dis-je, remarque que 
leur prernier inouvernent a été de refuser Ia recompense 
qu'on leur en oITrait. Ce sentiment s'est trouvé dans le 
coeur des hommes les plus indignes et de Ia dernière 
classe du peuple. Quel est donc cet instinct moral qui 
apprend à Thomme sans éducation que Ia recompense 
de ces actions est dans le coeur de celui qui les afaites? 
II semble qu en nous les payant, on nouS les ôte. 
— Un acte de vertu,un sacrifica ou de ses intérêts ou de 
soi-même, est le besoin d'uneâme noble, ramour-pi'opre 
d'un coeur genércux, et, en quelque sorte, Tegolsme 
d'un grand caractère. 
— La concorde des frères est si rare que Ia fable ne cite 
que deux frères amis, et elle suppose qu'ils ne se voyaient 
jamais, puisqu'ils passaient tour à tour de Ia terre aux 
Champs-Elysés, ce qui ne laissait pas d'éloigner tout 
sujet de dispute et de nipture. 
— II y a plus de fous que de sages, et dans le sage 
même, il y a plus de folie que de sagesse. 
— Les maximes générales sont, dans Ia conduite de Ia 
vie, ce que les routines sont dans les arts. 
— La conviction est Ia conscience de Tesprit. 
— On estheureux ou malheureux par une foule de cho- 
ses qui ne paraissent pas, qu'on ne dit point et qu'on 
ne peut dire. 
— Le plaisir peut s'appuyer sur Tillusion, mais le bon- 
heur repose sur Ia vérité. II n'y a qu'ç;lle qui puisse 
nous donner celüi dont Ia nature humaine est suscep- 
tible. L' liomme heureux par rillusion, a sa fortune en 
agiotage. L'homme heureux par Ia vérité, a sa fortune 
en fonds de terre, et en bonrie constitution (1). 

(1) Le fragment suivant semble se rapporter à cette pensée : 
2* 
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—; II y a dans le monde bieii pcu dc choscs sur lesquél- 
les un lionnête homme puisso reposer agréablemcnt son 
âiiie 011 sa penséc. 
— Quand on soutient que les gens les moins sensibles 
sont, à tout prendi'e, les plus heureux, je inc rappelle 
le proverbe indieu : II vaut iiiieux ôtre assis que debout, 
être couché qu'assis; mais il vaut micux être mort que 
tout cela. 
— L'habileté est à Ia ruse, ce que Ia dextérité est à Ia 
filouterie. 
— L'entêtement represente le caracière, à peu près 
comme le tempérament represente Yamour. 
— Amour, folie aimable ; auibition, sottise sérieuse. 
— Préjugé, vanité, calcul, voilà ce qui gouverne le 
monde ; celui qui ne connait pour règles dc sa conduite, 
que raison, vérité, sentiment, n'a presque rien de com- 
mun avec Ia socitíté. Cest en lui-mênie qu'il doit cher- 
cher et trouver presque tout son bonheur. 
— II faut être juste avant d'ótre généreux, comme on a 
des chemises avant d"avoir des dentelles. 
— Les Hollandais n'ont aucune commisération de ceux 
qui font des dettcs. 11 pensent que tout homme endctté 
vit aux dépens de ses concitoyens, s'il est pauvre, et de 
ses héritiers, b'í1 est riche. 
— Lii fortune est souvent comme les femmes riches et 
dépensières, qui riiinentles maisons oú elles ont apporté 
une riche dot. 
— Le changement de modes est Timpôt que Tindustrie 
du pauvre met sur Ia vanité du riche. 
— L'intérèt d'argent est Ia grande épreuve des pctits 
caractèíes, mais ce n'est eneore que Ia plus petite pour 

(( Son imagínatíon fait naitre une illusion au moment ou il vient 
d'en perdre une, semblable à ces rosiers qui produisent des roses 
dans toutes les saisõns. » 
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les caracteres distingues ; et il y a loin de rhomme qui 
méprise I'argent à celui qui est véritablement hon- 
nête. 
— II y a une modestie d'un inaiivais genrc, fondée sur 
rignorance, qui nuit quelquefois à certains caractères 
supérieurs, qui les retient dans une sorte de niédiocrilé : 
ce qui me rappelle le inot que disait à déjeuner à des 
gens de Ia cour un liomme d'un mérite reconnu : « Ah ! 
messieurs, que je regrelte le teinps que j'ai perdu à 
apprendre que jc vaiais niieux que vous ! » 
— Le plus riche des honimes, c'est Teconoine. Le plus 
pauvre, c'est Tavare. 
— II y a quelquefois entre deux honiines de fausses res- 
semblances de caractère, qui les rapproclient et qui les 
unissent pour quelque tenips. ^lais Ia méprise cesse 
par degrés, et ils sont tout étonnés de se trouver três 
écartés Tun de Tautre, et repoussés, en quelque sorte, 
par tous leurs points de contact. 
— N'est-ce pas une chose plaisante de considérer que Ia 
gloire de plusieurs grands hommes soitd"avoir employé 
leur vie entière à comhattre des préjugés ou des sottises 
qui font pitié et qui seinblaient ne devoir jamais entrer 
dans une tête humaine ? La gloire de Bayle(l), par exem- 
ple, est d'avoir montré ce qu'il y a d'absurde dans les 
subtilités philosophiques et scolasliques qui feraient 
lever les épaules à un paysan du Gâtinais, doué d'un 
grand sensnaturel. Gelle deLocke,d'avoirprouvé qu'on 
he doit point parler sans s'entendre, ni croire cntendre 
ce qu'on n'entend pas. Celle de plusieurs philosophes, 
d'avoir compose de gros livres contre des idées supers- 
tilieuses qui feraient fuir, avec mépris, un sauvage du 
Canada. Celle de Montesquieu, et de quelques auteurs 
avant lui, d'avoir (en respectant une foule de préjugés 

(1) Lescure dit Dayle dans le texte ct Boyle à l lndex. 
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rnisérablos) laissé cntrevoir que les gouveriiants sont 
fails pour les gouvernés, el iion les gouvernés poiir les 
gouvernants. Si le rêve des pliilosophcs qui croient au 
perfectionncineiil de la société, s'accornplit, ([ue dira Ia 
postérité de voir qu'il ail faliu tant d'círorls pourarriver 
;i des résullats si simples et si nalurels ? 
— Un hoitiirie sagc eii raêine lemps qu'honnête se doit à 
lui-nième de joindre à Ia pureté qui satisfait sa cons- 
cieiice, Ia prudence qui devine et prévient Ia caloinuie. 
—• Le rôle de rhouime prévoyant esl assea triste. II 
alllige ses amis, en leur annonçant les rnallieiirs aux- 
quels les expose leur impnidence. On ne le croit pas ; 
et (piand ees malheurs sont arrivés, ces rnèmes arnis lui 
savent uiauvais gré <lu mal qu'il a prédit, etleuramour- 
propre baisse les yeux devant l ami qui devait être leur 
consolateur, et qu'ils auraient choisi s'ils n'étaient pas 
humiliés en sa présence. 
— Celui qui veut trop faire dépendreson bonheurde sa 
raison, qui le souraet à Texamen, qui chicane, pour 
ainsi dire, ses jouissances, et n'adraet que des plaisirs 
délicats, finit par n'en plus avoir. Cest un homrae qui, 
à force de faire carder son raatelas, le voit diminuer, et 
finit par coucher sur Ia dure. 
— Le temps diminue chez nous Tintensité des plaisirs 
absolus, coinrae parlent les métaphysiclens ; mais il 
parait qu il accroit les plaisirs relatifs ; et je soupçonne 
que c'est rartifice par lequel Ia nature a su lierles hora- 
mes à Ia vie, après Ia perte des objets ou des plaisirs 
qui Ia rendaient Io plus agréable. 
— Quand on a été bien tourmenté, bien fatigué par sa 
propre sensibilité, on s'aperçoit qu'il faut vivre au jour 
le jour,oublier beaucoup, enfin, épongcrla vie, à mesure 
qu'elle s'écoule. 
— La fausse raodestie est le plus décent de tous les men- 
songes. 
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— On dit qu'il faut s'efforcer de retrancher tous lesjours 
de nos besoins. Cest siirlout aux besoins de Tamour- 
propre qu'il faut appliquer cette maxime. Ge sont les 
plus tyranniqiies et qu'on doit le plus combattre. 
— II n"est pas rare de voir des ârnes faibles qui, par Ia 
fréquentation avec des àmes d une trempe plus vigou- 
reuse, veulent s'élever au-dessus de leur caractère. Cela 
produit des disparates aussi plaisants que les préten- 
tions d'un sot à Tesprit. 
— La vertu,conime Ia santé,n'est pas le souverain bien. 
Elle est Ia place du bien plutôt que ,le bien même. II 
est plus súr que le vice rend nialheureux qu'il ne Test 
que Ia vertu donne le bonheur. La raison pour laquelle 
Ia vertu est le plus désirable, c'est parce qu'elle est ce 
qu'il y a de plus opposé au vice. 



CHAPITllE III 

DE LA SOCIÉT^, 1)ES GnANDS, DES KIGHESj 

DES GENS DU MONDE 

— Jamaiã le monden'est connii par les livres, on Ta dit 
autrefois, mais cc qu'oti ii'a pas dit, c'est Ia raison ; Ia 
Yoici. G'est que celte connaíssanon cst ün rtísultat de 
inille observations fines dont ramour-propre n'ose faire 
confidence à persoiine, pas niême au meilleur aini. On 
craint de se montrer comme un homme occupé de peti- 
tes clioses, quoique eos petites choses soient três im- 
portantes au succès des plus grandes aíTaires. 
— En parcourant les mémoires et monumenls du siècle 
de Louis XIV, on trouve, mème dans Ia mauvaise com- 
pagnie de ce temps-là, quelque chose qui manque à Ia 
bonne d'aujourd'hui. 
— Qu'est-ce que Ia société, quand Ia raison n'en forme 
pas les liceuds, quand le sentiment n'y jette pas d'inté- 
rèt, quand elle n'est pas un échange de pensées agréa- 
bles et de vraie bicnveillance? Une foire, un tripot, une 
auberge,un boiSjUn mauvais lieu et des petites maisons; 
c'est tout ce qu'clle est tour à tour pour Ia plupart de 
ceux qui Ia composent. 
— On peut considérer Tédifice métapliysique de Ia 
société comme un édiíice matériel qui serait composé 
de diíférentes niches ou compartiments d'une gran- 
deur plus ou moins considérable. Les places avec leurs 
prérogatives, leurs droits, etc., forment cesdiverscom- 
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partiinenls, ces difíérentes niehes. Elles sont durablos 
et les hoiniTies passent. Ceiix qui les occupent sont 
tantôl granda, tantôt petits, et aucun ou presque aucun 
n est fait pouv sa place. J^à, c'ííst uii géant, courhé ou 
accroupi dans sa niche ; là, c'est un nain sous une arcade : 
rareraent Ia niche est faite pour Ia stature; autour do 
rédifice, circule une foule d hommes de différentes 
tailles. Ils altendent tous qu'il y ait une niohe de vide, 
afin de s'y placer, quelle qu'eUe soit. Chacun fait valoir 
ses droits, c'est-à-dire sa naissanco, ou ses protections, 
pour y être adniis. On sifllerait celui qui, pour avoir Ia 
préférence, ferait valoir Ia proportion qui existe entre 
Ia niche et riiouime, entre Tinslrunient et Tétui, Les 
concurrentsníèines s'al)stiennent d'objecter à leur adver- 
saire cette disproportion. 
— On ne peut vivre dans Ia sociiíté après Tâge des 
passions. Elle n'est tolérable que dans Tópoquo oii 
l on se serl de sen estoinac pour s'an)user, et de sa per^ 
sonne pour tuer le tenips. 
— Les gens de rDl>e,les magistrais, connaissent Ia cour, 
les jntérêts du moment, à peu près comnie les écoliers 
qui ont obtenu un e.veat, et qui ontdinéhors du collège, 
connaissent le monde. 
— Ce qui se dit dans les cercles, dans les salons, dans 
les soupers, dans les assemblées publiques, dans les 
livres, même ceux qui ont pour objet de faire connflitre 
Ia socicié, tout cela est faus ou insuífisant. On peut 
dire sur cela le raot italien per Ia predica ou le mot 
lalin ad populum p/taleras. Ce qui est vrai, ce qui est 
instructif,c'est ce que laconscience d'un bonnête liomme 
qui a beaucoup vu et bien vu, dit à son aini au coin du 
feu : quelques-unes de ces conversations-là ni'ont plus 
instruit que tous les livres et le comnierce ordinaire de 
Ia sDciété. C'est qu'elles me mettaient njieuxsur lavoie, 
et me faisaient réfléchir dayantage. 
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— L'influence qu'exerce sur notre âme uneidée rnorale, 
contrastante avec des objets physiques et matériels, se 
montre dans bien des occasions; mais on ne Ia voit 
jamais mieiix que quand le passage est rapide et im- 
prévu. Promenez-vous sur le boulevard, le soir: vous 
voyez un jardin charmant, au bout duquel est un salon, 
illuminé avec goút. Vous entrevoyez des groupes de 
jolies femmes, des bosquets, et, entr'autres, une allée 
fuyante, oü vous entendez rire: ce sont des nymphes, 
vous eii jugez par leur taille svelte, etc. Vous demandez 
quelle est cette femme, et onvous répond : c'estMadame 
de B , Ia maitresse de Ia maison. II se trouve par 
malheur que vous Ia connaissez, etle charme a disparu. 
— Vous rencontrez le baron de Breteuil, il vous entre- 
tient de ses bonnes fortunes, de ses amours grossières, 
etc. II finit par vous montrer le portrait de Ia reine au 
milieu d'une rosegarnie de diamants. 
— Un sot, fier de quelque cordon, me paraít au-dessous 
de cet homme ridicule, qui, dans ses plaisirs, se faisait 
mettre des plumes de paon au derrière par ses mai- 
tresses. Au moins, il y gagnait le plaisir de... Mais 
Tautre!... Le baron de Breteuil est fort au-dessous de 
Peixoto. 
— On voit par Texemple de Breteuil qu'onpeutballotter 
dans ses poches les portraits en diamants de douze ou 
quinze souverains, et n'êtr& qu'un sot. 
— Cest un sot, c'est un sot, c'est bientôt dit: voilà 
comme vous êtes extrême en tout. A quoi cela se réduit- 
il? II prend sa place pour sa personne, son importance 
pour du mérite, et son crédit pour une vertu. Tout le 
monde n'est-il pas comme cela? Y a-t-il là de quoi tant 
crier? 
— Quand les sots sortent de place, soit qu'ils aient été 
ministres ou premiers commis, ils conservent une mor*, 
gue ou une importance ridicule. 
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— Ceux qiii ont de Tesprit ont mille bons contes à faire 
sur les sottises et les valetages, dont ilsontctó térnoins, 
et c'est ce qii'on peut voir par cent exemples. Comme 
c'cst un mal aussi ancien que Ia monarchie, rien ne 
prouve mieux combien il est irrémédiable. De mille 
traits que j'ai entendu raeonter, je conclurais que, si 
les singes avaient le talent des perroquets, on en ferait 
volontiers des ministres. 
— Rien de si diíricile à faire tomber qu'une idée triviale 
ou un proverbe acerédité. Louis XV a fait banqueroute 
en détail trois ou quatre fois, et on n'en jure pas moins 
foi de gentilhomme. Celle de M. de Guéménée n'y 
réussira pas mieux. 
— Les gcns du monde ne sont pas plutôt attroupés, 
qu'ils secroient en société. 
— J'ai vu des hommes trahir leur conscience pour com- 
plaire à un homme qui a- un mortier ou une simarre. 
Etonnez-vous ensuile de ceux qui Técliangent pour le 
mortier, ou pour Ia simarre même. Tous également vils, 
et les premiers absurdes plus que les autres. 
— La société est composée de deux grandes classes; 
ceux qui ont plus de díners que d'appétit, et ceux qui 
ont plus d'appétit que de diners. 
— On donne des repas de dix louis ou de vingt à deá 
gens en faveur de chacun defequels on ne donnerait pas 
un petit écu, pour qu'ils lissent une bonne digestion dó 
ce même díner de vingt louis. 
— Cest une règle excellente à adopter sur Tart de Ia 
raillerie et de la.plaisanterie, que le plaisantetle railleur 
doivent ôtre garants du succès de leur plaisanterie 
à Tégard de Ia personne plaisantée, et que, quand celle- 
ci se fâche, Tautre a tort. 
— M... medisait quej'avaisun grand malheur,c'était de 
ne pas me faire à Ia toute-puissance des sots. II avait 
raison, et j'ai vu qu'en entrant dans le monde, un sot 
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avait de grands avantages, cclui dc sc trouver panni ses 
pairs. Cest commc frèrc Lourdis dans le lemple de Ia 
Spttise. 

Tout lui plaisait; même, el en arrivant, 
II crut encore être dans son convent. 

— En voyant quelquefois les friponneries dos petits et 
Ics brigandagcs des liomines en place, on est lente dc 
regarder Ia société comme un bois rempli de voleurs, 
dont les plus dangereux sont les archers, préposés pour 
arrêter les autres. 
— Les gensdu monde et de Ia courdonnent auxhommes 
et aux choses une valeur conventionnelle dont ils s'éton- 
nent de se trouver les dupes. Ils resseiiiblent à des cal- 
culateurs, qui, en faisant un conipte, donneraient aux 
chlffres une valeur variable etarbitrairc, et qui, ensuite, 
dans raddition, leur rendant leur valeur réelle el 
réglée, seraient tout surpris dc ne pas trouver leur 
compte. 
— II y a des niouicnls oú le monde paraít s'apprécier 
lui-uiènie ce qu'il vaut. J'ai souvent démêlé qu'il esti- 
mait ceux qui n'en faisaient aucun cas; et il arrive 
souvent que c'est une recommandation auprès de lui que 
de le mépriser souveraincnicnt, pourvu que ce rnépris 
soit vrai, sincère, naif, sans affectation, sans jac» 
tance. 
— Le monde est si méprisable que le peu de gens 
lionnctes qui s'y trouvent, cstiment ceux qui le mépri- 
sent, et y sont déterminés par ce mépris mêmo. 
■— Amitié de cour, foi de renards et société dc loups. 
— Jc conseillerais à quelqu'un qui veut obtenir une 
grâce d'un ministre de Taborder d'un air triste, plutôt 
que d'un air riant. On n'aiine pas à voir plus heureux 
que 80Í. 
-r- Une vérité cruelle, tiiais dont il faut convenir, c'est 
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que dans Ic monde, et surionl danís un líiondc choisi, 
lout est art, scieuce, calcul,même rap})arence de Ia siin- 
plicité, de Ia facilite Ia pliis aimabic. J'ai vu des liommes 
dans lesquels ce qui paraissait Ia grâce d'un premier 
mouvement, était une coinbinaison, à Ia vérité três 
prompte, mais três fine et tròs savante. J'en ai vu asso- 
cier le calcul Io plus réfléchi à Ia naiveté apparente de 
Tabandon le plus etourdi. Cest le negligé savant d'une 
coquettc, d'oii Tart a banni tout ce qui resserable à Tart. 
Cela est fâcheux, mais nécessairc. En général, nialheur 
à riiomme, qui mêmc dans l amitié Ia plus intime laissc 
découvrir son faible et sa prise ! J'ai vu les plus intimes 
amis faire des blessures à l amour-propre de ccux dont 
ils avaicnt surpris le secret. II parait impossible que 
dans rdtat actucl de Ia sociéte (je parle toujours du 
grand monde), il y ait un seul homme qui puissc mon- 
trer le fond de son âme et les détails de sôn cafitfclère 
et surtout de ses faiblesses à son meilleur ami. Mais 
encore une fois, il faut porter (dans ce monde-là), le rafi- 
ncment si loin qu il nc puisse pas mème y êlre suspect, 
ne fút"-ce que pour ne pas ôtre méprisé comme acteur 
dans une troüpe d'excellents comédiens. 
— Les gens qui croient aimer un prince, dans Tinstant 
oü ils vienncnt d'en être bien traités, mè fappellent les 
enfants qui veulent êtrepi'êtrcH le lendemain d'une ])ellc 
procession, ou soldats, le lendemain d'une rcvuc à 
laquelle ils ont assiste. 
— Les favoris, les honifties ert place mettéiit quelque- 
fois de rintérèl à ■s'attaclicr des hommes de mérítei 
mais ils en exigent un avilisscment préliminaire qui 
repoussc loin d'eux tous ccux qui ont quelque pudeur. 
J'ai vu des Uonimes dontun favoriou un ministre aurait 
eu bon marche, aussi indignes de cette dispoSition 
qu'auraient pu Têtre des hommes d'une vertu parfaite. 
L'un d'eux me disait: les grands venlent qu'on sede- 
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grade, non pour iin bienfait, mais pour une esperance, 
lis ))rclendenl vous acheter, non par un lot, mais par 
nii Ijillct tie loterie; et jc sais dos fripons, en apparence 
hien Irailé par eux, qiii dans le fail n'en ont pas tiré 
meilleur parli que ne Tauraient fail les phis honnèles 
gens du moride. 
— I^es aclions ntiles, même avec éclat,les services réels 
et les pliis grands qu'on puisse rendre à Ia nation et 
même à Ia coiir, ne sonl, cpiand on n'a pas Ia faveur de 
Ia cour, que des péchés splendides, comme disenl les 
théologiens. 
— On n'imagine pas comhien il faut d'esprit pour n'être 
jamais ridicule. 
— Tout Uomme ([ui vit l)eaucoup dans le monde me 
l)ers,uade qu'il esl peu sensihie; car je ne vois presque 
rien (jui puisse y iméresser le c(j;ur ou plutòl rien qui 
ne Tendurcisse; ne fíit-ce (jue le speclaclc de l insensi- 
bililé, dc Ia frivolilé ct de Ia vanité qui y règnent. 
— Quand les princes sorleni de Icurs misérables éti- 
(pielles, cen est jamais en faveur d un hommede mcrite. 
mais d'une filie ou d'uu bouíTon. Quand les femmes 
s'al(iclient, ce n"cst prescpie jamais pour un honnète 
homme, c est pour une espècc. En tout, lorsqu on brise 
le joug de Topinion, c'est rarement pour s'élevcr au- 
dessus mais presque toujours pour descendre au- 
dessous. 
— 11 y a des fautes de condiiitcípie de nos jours on ne 
fait plus guère, ou qu'on fait beaucoup moins. On est 
tellement raffiné que, mettant Tesprit à Ia placa de Táme, 
un homme vil, pour peu qu'il ait réfléchi, s'al)stient de 
certaines platitudes, qui aulrefoispouvaientréussir. J'ai 
vu des hommes mallionnêtes, avoir quelquefois une con- 
duite fière et decente avec un prince, uu ministre, ne 
point fléchir, etc. Cela trompe les jcuncs gens novices 
qui ne savenl pas, ou bien oublient, qu il faut juger uh 
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homme par renseiiible de ses príncipes et de son 
caractère. 
— A voir le soin que les coiivenlions sociales paraissent 
avoir pris, d'écarler le rnérite de toutes les placas oíi il 
pourrait être utile à Ia société, en exarriinant Ia ligue 
des sots contre les gens d'esprit, on croirait voir une 
conjuration de valets pour écarler les maítres. 
— Que trouve un jeune homme, en enlrant dans le 
monde? Des gens qui veulent le protéger, prétendent 
Vhonorer, le gouverner, le conseiller. Je ne parle point 
de ceux qui veulent Técarter, lui nuire, le perdre ou le 
tromper. S'il est d'un caractère assez élevé pour vou- 
loir n'être protege que par ses moeurs, ne s'honorer de 
rien, ni de personne, se gouverner par ses príncipes, 
se conseiller par ses'lumíères, par son caractère, et 
d'après sa posítion, qu'il connait míeux que personne, 
on ne manque pas de dire qu'il est original, singulier, 
índomptable. Mais s'il a peu d'esprit, peu d'éIévalion, 
peu de príncipes, s'íl ne s'aperçoít pas qu'on le pro- 
tège, qu'on veut le gouverner, s'il est Tinstrument des 
gens qui s'en emparent, on le trouve cliarmant et c'est 
comme on dit, le meilleur enfant du monde. 
— La société, ce qu'on appelle le monde, n'est que Ia 
lutte de mille petits intérêts opposés, une lutte eter- 
nelle de toutes les vanités qui se croísent, se choquent, 
tour à tour blessées, humíliées Tune par Tautre, qui 
expíent le lendemain, dans le dégoút d'une défaite, le 
triomphe de Ia veille. Vivre solítaíre, ne point être 
froissé dans ce clioc mísérable, oíi Ton attire un instant 
les yeux pour être écrasé rínstantd'après, c'estce qu'on 
appelle n être rien, n'avoir pas d'existence. Pauvre 
humanité! 
— n y a une profonde ínsensíbílité aux vertus quí sur- 
prend et scandalíse beaucoup plus que le vice. Ceux que 
Ia bassesse publique appelle grands seigneurs,ou grands, 
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les homriies en place paraissent, pour Ia plupart, doués 
de cette inseiisibilité odieuse. Cela ne viendrait-il pas 
de ridée \'ague et pau développée dans leur tète,(jueles 
hommes, doués de ces vertus, ne sont pas projjros à 
être das instrurnenls d'intrigue? Us les négligenl, ces 
hommes, comme inutiles à eux-mèmea el aux aulrcs, 
dans un pays oíi sans l intrigue, Ia faussetc etIaruse,on 
n'arriYe à rlen! 
— Que voit-on dans le monde? Partout un vespect naif 
et sincère pour des conventions absuvdes, pour une 
sottiso (les sots saluent leur reine), ou bien des inéna- 
gemont» forcés, pour cette même sottise (les gens d'es- 
prit craignent leur tyran). 
—■ Les bourgeois, par une vanitc ridicule, font de leurs 
íílles un fumier pour Ias terres des gens de qualitc. 
— Supposea vingt hommes, méme honnèles, qul tous 
connaisaent et estiment un hommc d'un mérite reconnu, 
Dorilas, par exemple; louez, vantez ses talents et ses 
vertus; que tous conviennent de ses vertus et de ses 
talents; Tun des assistants ajoute : « Cest dommage qu'il 
soit si peu favorisó de Ia fortune. —Que dites-vous? 
reprend un autre; c'est que sa modestie Toblige à vivre 
sans luxe. Savez--íous qu'il a vingt-cinq mille livres de 
rente? — Vraiment! — Soyez-en súr,j'en ai lapreuve,» 
Qu'alors cet homme de mériteparaisse, el ({u'il compare 
Taccueil de Ia société et Ia manière plus ou moins froide, 
quoique distinguée, dont 11 était reçu précédemraent. 
Cest ce qu'il a fait: il a compare, et il a gémi. Mais 
dans cette société, il s'esl trouvéun homme dont le main- 
tien aété le même àson égard. « Un sur vingt, dit notre 
philosophe ; je suis content. » 
— Quclle via que celle de Ia plupart das gens de Ia cour! 
lis se laissent ennuyer, exceder, avilir, asservir, tour- 
menterpour dea intérèts misérables. lis attendent pour 
-vivre^ pour étre beureux. Ia mort do leura enneiuis, de 
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feurs rivaux d''anibition, de ceux mêmes qu'ils appellent 
leurs amis; et pendant que leurs viieux appellent eette 
mort, ils sèchent, ils ddpérisaenf, rneuFent eux-iuêrnes, 
en demandant des nouvelles de Ia santé de M. tel, de 
M'"® telle, qui s'obstinent à ne pas mourir. 
— Quelques folies qu'aient eícritos certains physiono- 
mistes de nos joups, íl est certain que rhabitude do nos 
pensées peut dêterminer quelques traits de notre phy- 
sionomie. Noitibre de courtisans ont roeil faux, par Ia 
même raison que Ia plupart des tailleurs sont cagneux. 
— n n'est peut-être pas vrai qne les grandes fortunes 
supposent toujours de rosprít, conime je Tai souvent 
oul dire, même lY des gens d'esprit; mais il est bJen 
pius vraí qu*iJ y a des doses d*e8prit et d'habileló à qui 
Ia fortune ne saurait échapper, quand bien même oohii 
qui les a posséderait rhonnôtetè Ia plus pure, obstacle 
qui, comme on sait, est le plus grand de tous pourla 
fortune. 
— Lorsque Montaígne a dit h. propos de Ia grandeur; 
« Puisque nous ne pouvons y atteindre, vengeons-nous- 
en à en médire », il à dit une ehose plaisante, souvent 
vraie, mais scandaleuse, et qui donne des armes aux 
sots que Ia fortune a favorisés. Souvent c'est {)ar peti- 
tesse qu'on hait Tinegalité des eonditions ; maisun vrai 
sage et un honnête homme pourraient Ia hair comme 
Ia barrière qui sêpare des âmes faites pour se rappro- 
cher. II est peu d homrnes d'un caractère distingue 
quine se soientrefusés aux sentimentsque leurinspirait 
tel ou tel homme d'un rang supérieur, qui n^aient re- 
poussé, en s'af[ligeant eux-mêmes, telle ou telle amitié 
qui pouvait être pour eux une source do douceurs et de 
consolations. Ceux-là, au lieu de répêter le mot de 
Montaigne, peuvent dire : Je hais Ia grandeur qui in'a 
fatt fiiir ce que j'aimaÍ3 ou ce que j'aurais ainid. 
— Qui est-ce qui n'a que des liaisons entlèreniejit hono- 
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rablcs ? qui est-ce qui ne voit pas quelqu'un dont il dü- 
mande pardon à ses ainis ? Quelle est Ia' femnie qui ne 
s'cst pas vue forcée d'expliquer à Ia société Ia visite de 
tclle ou telle fernme qu'on a cté surpris de voir chez 
elle ? 
— Etes-vous Tami d'un homme de Ia cour,d'un liornrne 
de qualité, comme on dit, et souhaitez-vous de lui ins- 
pirei- le plus vif attachernent dont le coeur humain soit 
susceptible ? Ne vous bornez pas à lui prodiguer 
les soins de Ia plus tendre amitié, à le soulager dans ses 
maux, à le consoler dans ses peines, à lui consacrer 
teus vos moments, à lui sauver dans Toccasion Ia vie 
ou rhonneur; ne perdez point votre temps à des baga- 
telles. Faites plus, faites mieux; faites sa généa- 
logie. 
— Vous croyez qu'un ministre, un homme en place, a 
tel ou tel príncipe, et vous le croyez parce que vous le 
lui avez entendu dire. En conséquence, vous vous abs- 
tenez de lui demander telle ou telle cliose qui le mettrait 
en contradiction avec sa maxime favorite. Vous appre- 
nez bientôt que vous avez été dupe, et vous lui voyez 
faire des choses qui vous prouvent qu'un ministre n'a 
point de príncipes, mais seulement Thabitude, le tic de 
dire telle ou telle chose. 
— Plusieurs courtisans sont hais sans profit, et pour le 
plaisir de Têtre. Ge sont des lézards, qui, à ramper, 
n'ont gagné que de pcrdre leur queue. 
— Cet homme n'est pas propre à avoir jamais de Ia 
considération: il faut qu'il fasse fortune, et vive avec 
de Ia canaille. 
•— Les corps (parlements, académies, assemblées) ont 
beau se dégrader, ils se soutiennent par leur masse, et 
on ne peut rien contre eux. Le déshonneur, le ridicule 
glissent sur eux comme les bailes de fusil sur un san- 
glier, sur un crocodile. 
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— La plupart des règlernents de police, arrêls du con- 
seil portant dcfense, et inôine de lois plus importantes, 
ne sont guère que des spéculations de finance qui ont 
pour objet d'avoir de Targent en vendant Ia perniission 
d'enfreindre les lois. 
— En voyant ce qui se passe dans le monde, Thomme 
le plus misanthrope finirait par s'égayér, et Héraclite 
par mourir do rire. 
— II me semble qu'à cgalité d'esprit et de lumières, 
riiomme né riche ne doit jamais connaitre aussi bien 
que le pauvre, Ia nature, le creur humain et Ia soeiété. 
Cest que dans le moment oíi l autre plaçait'une jouis- 
sance, le second se eonsolait par une réflexion. 
— En voyant les princes faire de leur propre mouve- 
ment certaines choses honnêtes, on est tente de repro- 
cher à ceux qui les entourent Ia plus grande partie de 
leurs torts ou de leurs faiblesses; on se dit: quel nial- 
lieur que ce prince ait pour amis Daniis ou Aramont! 
On ne songe pas que si Damis ou Aramont avaient été 
des personnages qui eussent de Ia noblcsse ou du ca- 
ractère, ils n'auraient pas etc les amis de ce prince. 
— A mesure que Ia philosophie fait des progrès,la sot- 
tise redouble ses eflbrls pour établir Tempire des pré- 
jugés. Voyez Ia faveur que le gouvernement donne aux 
idées de gentilhommcrie. Gela est venu au point qu'il 
n'y a plus que deux états pour les femmes : femmes de 
qualité ou íilles; le reste n'est rien. Nulle vertu n'élève 
une femme au-dessus de son état; elle n'en sort que par 
le vice. 
— Parvenir à Ia fortune, à Ia considération, malgré le 
désav^tage d'être sans aieux, et cela à travers lant 
de gens qui ont tout apporté en naissant, c'est gagner 
ou remettre une partie d'échecs, ayant donné Ia tour à 
son adversaire. Souvent aussi les autres ont sur vous 
trop d avaulages conventionnels, et alorsil fautrenoncer 
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à Ia partie. On pcut bien céder une lour mais non Ia dame. 
— Les gens qui élòvcnt les princes et qui prétendent 
leur donner une bonne éducatiori, après s'être soumis 
à leurs forinalités et à leurs avilissantes étiquettcs, 
ressernblent à des maitres d'arithin(;tique, quivoudraient 
former de grands calculateurs, après avoir accordé à 
leurs élèves que trois et irois fonl huit. 
— Qual est Têtre le plus étranger à ceux qui Tenvi- 
ronnent? Est-ce un Français à Pékin ouàMacao? est-ce 
un Japonais au Sénégal? ou na serait-cc pas par hasard 
un homme de mérito sans or et sans parcheinins, au mi- 
licu de ceux qui possèdent Tun de ces deux avantages, 
ou tous les deux réunis ? N'est-ce pas une tner- 
veille que Ia société subsiste avec Ia convention tacite 
d exclure du partage de ses droits les dix-neuf ving- 
tièmes de Ia société ? 
— Le monde et Ia société resserablent à unebibliothèquá 
oü au premier coup d'oKÍl tout parait en règle, parce 
que les livres y sont placés suivant les formats et Ia 
grandeur des volumes, mais oü dans le fond tout est 
en désordre, parce que rien n'y estrangé suivantl ordre 
des sciences, des matières, ni des auteurs. 
— Avoir des liaisons considérables ou même illustres 
ne peut plus être un mérite pour pei-sonnc, dans un 
pays oü Ton plait souvent par ses vices, et oü Ton est 
souvent recherché pour ses ridicules. 
— II y a des bommes qui ne sont point aimables, mais 
qui n'empèchcnt point les autresde Tètre. Leurcommcrce 
est quelquefois supportable ; il y en a d'autres qui, n'é- 
tant point aimables, nuisent encore par leiir scule pré- 
sence au développernent de 1'amabilité d autvui; ccux- 
là sont insupportables, c'est le granJ inconvénient de 
Ia pédanterie. 
— L'expérience qui éclaire les parliculiers, con'OKipt 
les princes et les gens en placc. 
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— Lepublic de ce moinent-ci est coiiirae Ia tragédio rno- 
derne, absurde, atroce ct plat. 
— L'état de courtisan est un métier dont on a voulu 
faire une science. Ghacun cherche à se hausser. 
— La plupart des liaisons de société, Ia camaraderie, 
etc., tout cela est à rauiitié ce que le sigisbéisrne est à 
Tamour. 
— Lart de Ia parenthèse est un des grands secrets de 
Téloquence dans Ia société. 
— A Ia cour tout est courtisan, le prince du sang, le 
chapelain de semaine, le chirurgien de quartier, Tapo- 
thicaire. 
— Les magistrais chargés de veiller sur Tordre publiç, 
tels que le lieutcnant criminei, le lieutenant civil, le 
lieutenant de police, et tant d'autres finissent presque 
toujours par avoir une opinion horrible de Ia société. 
Ils croient connaitre les hommes et n'en connaissent 
que le rebut. On ne juge pas d'une ville par ses égouts, 
et d'une maison par ses latrines. La plupart de ces ma- 
gistrais me rappellent toujours le collège oü lescorrec- 
teurs ontune cabane auprès des commodités, et n'en 
sortent que pour donner le fouet. 
—Cest Ia plaisanterie qui doit faire justice de tous les 
travers des hommes et de Ia société. Cest par elle 
qu'on évite de se compromettre. Cest par elle qu'on 
met tout en place sans sortir de Ia sienne. Cest elle qui 
atteste notre supériorité sur les choses et sur les personnes 
dont nous nous moquons, sans que les personnes 
puissent s'en ofienser, à moins qu'elles ne manquent 
de gaíté ou de moeurs. La réputation de savoir bien 
manier cette arme donne à Thomme d'un rang inférieur, 
dans le monde et dans Ia meilleure conipagnie, cette 
sorte de considération que les militaires ont pour ceux 
qui manient supérieurenient Tepee. J'ai entendu dire à 
un liommo d'esprit: Atez à Ia plaisanterie son empire 
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et je (juilte deniain Ia sociéló. (^cst une sorle de duel 
oíi il n'y a pas de sang verse, et qui, coinme Tautre, 
rend les hoinmes plus mesurés et plus polis. 
— On ne se doute pas au preiiiier coupd'u;il du mal que 
fait Tambition de mériter cet éloge si commun : M. un 
tclest três aimable. II arrive, je ne sais comment, qu'il 
y a un genre de facilite, d'insouciance, de faiblesse, de 
déraison, qui plaít beaucoup, quand ces qualités se 
trouvent inêlées avec de l esprit; que I honaine, dont on 
fait ce qu'on veut, qui appartient au rnoment, est plus 
agréable que celui qui a de Ia suite, du caractère, des 
príncipes, qui n'oublie pas son aini nialade ou absent, 
qui sait quitter une partie de plaisir pour lui rendre 
service, ele. Ge serait une liste ennuyeuse que celle des 
défauts, des torts et des travers qui plaisent. Aussi, les 
gens du monde, qui ont réíléchi sur l art de plaire, 
pliis qu'on necroitet qu'ils ne croienteux-mêmes, ont Ia 
plupart de ces défauts, et cela vient de Ia necessite de 
faire dire de soi: M. un tel est três aimable. 
— Ily a des choses indevinaljles pour un jeune homme 
bien né. Comment se défierait -on, à vingt ans, d'un 

' espion de police qui a le cordon rouge ? 
— Les coutumes les plus absurdos, les étiquettes les plus 
ridicules, sont en France et ailleurs sous 1^ protection 
de ce mot : cest 1'usage. Cest précisément ce même 
mot querépondent les Hottentots, quand les Européens 
leur demandent pourquoi ils mangent .des sauterelles, 
pourquoi ils dévorent Ia vermine dont ils sont couverts. 
Ils disent aussi : c'est Tusage. 
-— La prétention Ia plus absurde et Ia plus injuste, qui 
serait sifllée dans une assemblée d'honnèles gens, peut 
devenir Ia matièred'un procès, et dès lors être déclarée 
legitime; car tout procès peut se perdre ou se gagner, 
de môme que dans les corps, Topinion Ia plus folie et 
Ia plus ridicule peut Atre admise et Tavis le plus sage 
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rejeté avee iiiépris. II nu s'agil <jue de faire rcgarder 
Tuii ou Taulre coimiie une aíFaire de parli, el rieii n'esl 
si facile entre les deux partis opposés qui divisent 
presque lous les corps (1). 
— Qu'est-ce quec'est qu'un fa^t sans sa faUiité? Olez les 
ailes à un papillon, c'est une chenille. 
— Les courtisans sont des pauvres enrichispar Ia racn- 
dicité. 
— II est aisé de réduire à des tcnnes simples Ia valeur 
precise de Ia célébritó; celui qui se fait connaitre par 
([uelque talcnt ou quelque vertu, se dénonce à Ia bien- 
veillance inactive de quelques honnêtes gens, et à Tac- 
tive malveillance de tous les honimes malhonnêtes. 
(>omptez les deux classes, et pesez les deux forces. 
— Peu de personnes j)euvent aimer un philosophe. 
Cest presque un enneini public qu'un liomuie qui dans 
les différentes prétentions des honiines, et dans le 
niensonge des choses, dit à chaque homme. et à chaque 
cliose: jo ne te prends que pour ce que tu es, jc net'ap- 
précie que ce que tu vaux; et ce n'est pas une petite 
entreprise de se faire ainier et estiraer avec Tannonce 
de ce fernie propos. 
— Quand on est trop frappé des maux de Ia société uni- 
verselle et des horreurs que présentent Ia capitale ou 
les grandes villes, il faut se dire: il.pouvait naitre de 

(1) Variante: « La prétention Ia plus inique et Ia plus absurde 
en inatière d'intérêt, qui serait condamnée avec mépris comme 
insoutenable dans une sociétó d'honnéle3 gens choisis pour ar- 
bitres, faites-en Ia matière d'uu procès en justice réglée. Tout 
procès peut se perdre ou segagner, et il n'y a pas plus à parier 
pour que contre ; de mêrae, toute opinion, toute assertion, quel- 
que ridicule qu'elle soit, faites-en Ia matière d^un débat entre 
des partis différents: dans un corps, une assemblée, elle peutem- 
portcr Ia pluralité des suffrage. » Ginguené en fait deux pon- 
sées diíTérentes, met l une aux premières pages du chapitre ii 
et Tautre, ici inéme. 
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plus grands nialheurs encore de Ia suite de combinai- 
sons qui a soiiiuis 25 millions d'hommes à un seul, et 
qui a réuni sept cent inille hommes sur un espace de 
deux lieues carrées. 
— Des qualités trop supérieures rendent souvent un 
liomme moins propre à Ia société. On ne va pas au 
marche avec des lingota; on y va avec de Targent ou de 
Ia petite monnaie. 
— La société, les cercles, les salons, ce qu'on appelle 
le monde, est une pièce misérable, un mauvais opera, 
sans intérêt, qui se soulient un peu par les machines et 
les décorations. 
— 11 avait, par grandeur d'âme, fait quelques pas vers Ia 
fortune, et par grandeur d'âme il Ia méprisa. 
— Pour avoir une idée juste des choses, il faut prendre 
les niots dans Ia signification opposée à celle qu'on leur 
donne dans le monde. Misanlhrope, par exemple, cela 
veut dire pliilanthrope; mauvais Français,cela veut dire 
l)on citoyen, qui indique certains abus monstrueux; 
phüosophe, homme simple, qui sait que deux et deux 
font quatro, etc. 
— De nos jours, un peintre fait votre portrait en sept 
minutes; un autre vous apprend à peindre en trois 
jours ;un troisième vous enseigne Tanglais en 40 leçons. 
On veut vous apprendre huit langues avec desgravures, 
qui représentent les choses et leurs noms au-dessous, 
en huit langues. Enfin, si on pouvait mettre ensemble 
les plaisirs,' les sentiments ou les idées de Ia vie entière, 
et les reunir dans Tespace de vingt-quatre heures, on 
le ferait; on vous ferait avaler cette pilule, et on vous 
dirait : allez-vous-en. 
— 11 ne faut pas regarder Burrhus comme un homme 
vertueux absolument. II ne Test qu'en opposition avec 
Narcisse. Sénèque et Burrhus sonl les honnêfes gens 
d'un siècle oü il n'y en avait pas. 
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— Quand on veut plaire dans le monde, il faut se ré- 
soudre à se laisser apprendre beaucoupde choses {ju'on 
sait par des gens qui les ignorent. 
— Les hoinmes qu'on ne connait qu'à moitié, on ne les 
connait pas; les choses qu'on ne saitqu auxlrois quarts, 
on ne les sait pas du tout. Ces deux réílexions suffisent 
pour faire apprécier presque tous les discours qui se 
tiennent dans le monde. 
~ Dans un pays oü tout le monde cherehe à parattre, 
beaucoup de gens doivent croire, et croient en effet, 
qu'il vaut mieux être banqueroutier que de n'ètre rien. 
-— La menace du rhume iici^ligó est pour les médecins ce 
que le purgatoire est pour les prêtres, un Pérou. 
— Les conversations ressemblent aux voyages qu'on 
fait sur Teau : on s'écarte de Ia torre sans presque le 
sentir, et Fon ne s'aperçoit qu'on a quitté le bord que 
quand on est déjà bien loin. 
— Un homrae d'esprit prétendait, devant des million- 
naires, qu'on pouvait êtrc heureux avec 2000 écus de 
rente. Ils soutinrent le contraire avec aigreur, et inême 
avec emportement. Au sortir de chez eux, il clierchait 
Ia cause de cette aigreur de Ia part de gens qui avaient 
de Tamitie pour lui. II Ia trouva eníin. Cest que par là, 
il leur faisait entrevoir qu'il n'était pas dans leur dé- 
pendance. Tout homme qui a peu de besoins semble 
menacer les riches d'ètre toujours prêt à leur échapper. 
Les tyrans voient par là qu'ils perdent un esclave. On 
peut appliquer cette réflexion à toutes les passions en 
général. L homme qui a vaincu le penchant à Famour, 
montre une indiílérence toujours odieuse aux femmes. 
Elles cessent aussitôt de s'intéresser à lui. Cest peut- 
être pour cela que personne ne s'intéresse à Ia fortune 
d'un philosopbe: il n'a pas les passions qui émeuvent 
Ia société. On voit qu'on ne peut presque rien faire 
pour son l)onheur, et on le laisse là. 
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— II est daiigereux pour uu philosophe altaché à un 
grand (si jamais les grands ont eu auprès d eux un phi- 
losophe) de montrcr tout son désintéressenient; on le 
prendrait au mot. II se trouve dans Ia necessite de ca- 
cher ses vrais sentiinents, et c'est, pour ainsi dire, un 
hypocrite d'ambitioii. 
— II y avait dans les intrigues pour un évêché, pour un 
cliapeau, des talents et des ressources adtnirables: ce 
sont des ruses et des subtilités dignes de Mascarille et 
do Sl)rigani. Le peuple s'endoutait, mais il ignorait les 
détails reserves, conime de raison, à Ia bonne compa- 
gnie, (jui a eu tort de n'en pas garder le secret. On 
avouera que si de certaines dignités, de eertains 
honneurs paraissent tombes considérablement dans 
Fopinion, c'est un peu Ia faute de ecux (jui en ont si 
maladroitement disposé, et qui les ont si follement 
avilis. 
— La célebre Madanie de Tencin, soeur d'un prètre 
convaincu de faux et de simonie en plein barreau, au 
moment oíi il levait Ia main pour faire un parjure,et de- 
puis devenu cardinal; religieuse sortie de son cloítre 
après un scandale odieux; intrigante, devenue maitresse 
avouée du cardinal Dubois et longtenips arbitre des 
grâces : on Ta vue jouir à Paris, jusque dans sa vieil- 
lesse, d'une grande considération. 
— Commc le sens de ce dernier mot va súrement chan- 
ger en assez peu d'annces, il n'est pas mal de détermi- 
ner Ia signiíication qu'il a conservée jusqu'à ces der- 
niers temps. D'abord, ce mot magique, considération, 
ne développait g-uère son induence que dans Tenceinte 
assez étroite d'un ccrtain public, d'un public choisi, 
iíonjme on disait. La personnc considéróe était, pour ce 
public, l objet d'une attention marquée, d'un intérêt 
apparent et convenu. II fallait Ia connaítre, Favcir vue. 
Ia voir plus ou moins. ün Ia citait plus ou moins fré- 
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queinment, mais plus volontiers qu'une autre, il n'étail 
pas nécessaire de savoir pourquoi. Le demander eút été 
de rnauvais goiit; il était réglé que cette existence ii'ap- 
partenait de droit qu'à tel rang, telle position, telles 
circonstances, etc. Cétait un pricilògc dont le brevet 
n'existait pas, mais était admis comme reconnu valable 
entre les initiés, les seuls interesses à raíFaire. On eút 
ri d'un étranger qui eút attaché à ce mot considcraíion, 
les idées d'estime, de bienveillance. Seulement elles 
n'étaient pas exclues : c'était beaucoup. A Ia vérité, ces 
nuances n'étaient pas três éclaircies dans toutes les 
têtes; mais on s'entendait, ou Ton croyait s'entendre, 
ce qui, dans le fond, revenait à peu près au mème; 
d'ailleurs, il importait de ne pas trop simplifier cette 
belle science, dont le mystère faisait le piquant. Get 
heureux temps n'est plus : Ia trace, et même le souve- 
nir de ces minuties enfantines va disparaitre dans une 
évaluation plus juste des homuies et des choses,presque 
impossible sous un gouvernement despotique, oü 
presque tous les esprits, faute d'aliiuent solide, étaient 
réduits à se repaitre de ces illusions (1). 

"(1) Ces trois derniers paragraphes, ainsi que beaucoup d'au- 
tres, intercalés çà et là, et que l'on prendra rareiiient Ia peine 
d'indiquer, sont réimprimés pour Ia première fois d'api'òs les 
C^uures completes de Chamíort. Ce sont des fragments tirés 
d'articles de critique insérés au Mercure de France en 1790. 
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DU GOUT PQUR LA HETKAITE ET DE LA DIGNIXÉ 

Dü CAHACTÈRE 

— Un philosophe regarde ce qu'on appcHe ttn état dans 
le monde, comrrie les Tartarcs regardent les viUes,c'e.st- 
à-dire, eommc une prison. Cest un cerclo oíi les idées 
se resserrent, se concenlrent, en ôtant à l'âine el h Tos- 
prit leur étendue et leur dêveloppeinent. Un hormiie 
qui a un grand état dans le monde a une prison plus 
grande et plus ornée. Cehii qui n'y a qu'un petit état 
est dans «n caohot. L'homme sans état est le seul hom- 
me libre, pourvu qu'il soit dans Taisance, ou du moins 
qu'il n'ait aucun besoin des hommes. 
— L'liomuie le plus modeste, en vivaut dana le monde, 
doit, s'il est pauvre, avoir un maintien três assuré, et 
une certaine aisance qui empôche qu'an ne prenne 
quelque avantage sur lui. II faut dans ce cas, parer sa 
niodestie de sa fierté. 
— La faiblesse de caractère ou le défaut d'idées, en un 
inot tout ce qui pcut nous einpécher de vivre avec nous- 
luêmes, sont les choses qui préservent beaucoupde gens 
de Ia misanthropie. 
— On est plus heureux dans Ia solitude que dans le 
monde. Cela ne viendrait-il pas de ce que dans Ia soli- 
tude on pense aux choses, et que dans le monde on est 
force de penser aux hommes ? 
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— Les pensées d'un soHtaire, hommc de sens, et fút-il 
d'ailleur9 médiocrc, seraient bien peu de chose, si elles 
ne valaient pas ce qui se dit et se fait dans le monde. 
— Un homme qui «'obstine à ne laisser ployer ni sa rai- 
son ni sa probité, ou du moins sa délieatesae, sons le 
poids d'aucune des conventions absurdos ou raalhon- 
nêtes de Ia socíété, qui nc fléchit jamais dans lea occa- 
sions oü il a intérêt de flécliir, finit infailliblement par 
rester sans appui, n*ayant d'autre ami qn'un être 
abstrait qu'on appelle Ia vertu, qui vous laisse mourir 
de faím. 
— II ne faut pas ne savoir vivre qu'avec ceux qui peu- 
vent nous apprécicr : ce scrait IC' beaoin d'un amour- 
propre trop délicat et trop diíficile à contenter; mais il 
faut ne placer le fonds de sa vie habituelle qu'avec ceux 
qui peuvent sentir ce que nous valons. Le philosophe 
mèmo ne blâme point ce genre d'atnour-proj)re. 

— On dit quelquefois d'un homme qui vit seul, il n'aime 
pas Ia société. Cest souvent comme si on disait d'un 
homme qu'il n'aime pas Ia proraenade, sous pretexte 
qu'il ne se promène pas volontiers le soir dans Ia forét 
de Bondy. 
—- Est-il bien súr qu'un homme qui aurait une raison 
parfaltement droite, un sens moral parfaitement exquis, 
pút vivre avec quelqu'un? Par vivre, je n'entends pas 
se trouver ensemble sans se battre : j'entends se plairc 
ensemble, s'aimer, commercer avec plaisir. 
—• Un homme d'esprit est perdu s'il ne joint pas à Tes- 
prit Ténergie de caractère. Quand on a Ia lantcrne de 
Diogène, il faut avoir son bâton. 
— II ,n'y a personne qui ait plus d'ennemis dans le 
monde qu'un honiuie droil, fier ei scnsiljle, disposé à 
laisser Ics personiiea cl les choses jMjur ce qu'elles sout, 
plutôt qu'i'i les prendre pour ce qu'elles ne sont pas. 
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dans toutcs Ics occasions qui inléressent I honnètolé, 
non seulement les fripons, mais les denii-honnêtes gens 
Ic décrient et Tévitent avec soin. II y a plus, les gens 
honnôtes, persuadés que par un eflet de ses príncipes 
ils le trouveront dans les rencontres oíi ils auront 
besoin do lui, se perinettent de le négliger, pour s'assu- 
rcr de ceux sui" lesquels ils ont des doutes. 
— Presque tous les homraes sont csclaves, par Ia raison 
que les Spartiates donnaient de Ia sorvilude des Per- 
ses, faute de s<\voir prononcer Ia syllabe nvn. Savoir 
prononccr oe mot et savoir vivre seul sont les deux 
seuls inoyens de conservar sa liberte et son caraotère. 
— Quaud on a pris le parti de ne voir que ceux qui sont 
eapable« do traitcr avec vous aux terraes de Ia morale, 
de ia vertu, de Ia raison^ de Ia vérité, en ne regardant 
le.s conventions, les vanitós, les étiqueltes, que Comme 
les supports de Ia société civile ; quand, dis-je, On a 
pris ce parti (et il faut bien le prendre, sous peine 
d'être sot, faible ou vil), il arrive qu'on vit à peu prcs 
solitaire. 
— Tuut homnie (jui se connait des sentinienls élevés a 
le droit,pour se faire traiter comme il convieut, de par- 
tir de son caractère, plutôt que de sa position. 
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FENSÉBS MOnALBS 

Les philosophes reconnaissent quatre vertus princi- 
pales dont ils font dérivcr toutcs les autres. Ges vertu-s 
sont Ia justice, Ia tempérance, Ia forco et Ia pruderice. 
On peut dirc que cette deruièrc ronfomie les dcux pre- 
inières, Ia justice et Ia tompératice, ot qu'eHe supplée, 
cn quolque sorte, à Ia force, en sauvant à l'hoiiinie qui 
a le rualheur d'en rnanquer, une grande partie des occa» 
sions oi'i elle est nécessaire. 
— Les moralistes, ainsi que les pliilosóphes qui ont fait 
dos systèitiôs en physique ou en niétaphysique, ont Irop 
généralisé, ont trop muitiplié les inaximes.Que devient, 
par exemple, le mot deTacite; Ncquc vudier, amissa 
padicitia, alia ahnuerit, après l exemple de lant de 
fenimes qu'une faiblesse n'a pas cmpêchées de prati- 
quer plusicurs vertus ? J'ai vu madarae de L...., après 
uno jeunesse peu différente de celle de Manon Lesoaut, 
avoir, dans lâge níur, une passion digne d'IIéloiiso. 
Mais ces exemples sont d'une morale dangereuse à éta- 
blir dans les livres. II faut seulenient les obsei'ver, 
afin de n'être pas dupe de Ia charlatanerie des mora- 
listes. 
— On a, dans le monde, ôté des mauvaises moeurs tout 
ce qui choque le bon goíit; c'est une reforme qui date 
des dix dernières années. 
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— L'âme, Iorsqu'clle csl rn:ilade,fait précísément coinine 
le corps ; elle se tourinente ct s'agitc en tout sens, mais 
finit par trouver un peu de calme. Elle s'arrête enfih 
sur le genre de senlimcnt et d'idées le plus nécessaire à 
son repôs. 
— 11 y a des liommes à qui les illusions sur les clioses 
qui les intéressent sont aussi nécessaires que Ia vie. 
Quelquefois cej)endanl ils ont dcs aperçus qui feraient 
croire qu ils sont près de Ia vérité ; mais ils s'en éloi- 
gnent bien vite, et ressemblent aux enfants qui courent 
aprcs un masque, et qui s'enfuicnt si le masque vient à 
se retourner. 
—^ Le sentiment qu'on a pour Ia plupart des bienfaiteürs, 
rcssemble à Ia reconnaissance qu'on a pouf les arra- 
cheurs de dcnts. On se dit qu'ils vous ont fait du bien, 
qu'ils vous ont délivré d'un mal, mais on se rappelle Ia 
douleur qu'ils ont causéej et on ne les aime guère avec 
tcndresse.' 
—■ Un bienfaiteur délicat dóit songer qu'il y a dans Ic 
bienfait utie partie matérielle dont il faut dérober Tidée 
à celui qui est Tobjet de sa bienfaisance. II faut, pour 
ainsi dirc, que 'cette idée se perde et s'enveloppe dans 
le sentiment qui a produit le bienfait, comme entre deux 
amants, Tidée de Ia jouissance s'enveloppe et s'ennoblit 
dans le charme de Tamour qui Ta fait naítre. 
— On a compare les bienfaiteürs maladroits à Ia chèvre 
qui se laisse traire et qui, par étourderie, renverse d'un 
coup de pied Ia jatte qu'elle a remplie de son lait. 
— Tout bienfait qui n'est pas cher au coeur est odieuxl 
Cest une relique, ou un os de mort. II faut Tenchâsser 
ou le fouler aux pieds. 
— La plupart des bienfaiteürs qui prétendent être 
Cachês, après vous avoir fait du bien, s'enfuient comme 
Ia Galatée de Virgile : Et se cupit ante vidcri. 
— (Jn dit i-ommuuémeut ([u'on s'attache par ses bien- 
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failSMjGJflptjIuiffi i^flUtéjdeí-lâiipalutíei.-.IJiiOStijusiç.kJueí Ia 
fé.cçyi!ppíçi5vçi;de,J)ien.iaivef SQÍt(fl'iaimeniiil )<|">"i i "■ 

Cfliliíxpiniiq )e^t, (?Pínine:la guôpè quiiyoUs importune, 
gí j;pi));fip,i}A(JUieílí5>iIiiPiej fáutiíair.eiàuçunllniouvcment, à 
nioin^,,çjy,'pfl.;Q6,SQÍtM^ÍM'({le;liVituw^4ftns qiioi elle rcvient 
ji. jcliíi>,-gp,,pí,%'i„íwrjiqtis<?i ífUB ijamais. 
77»^ L,fg,pqi!vqau;c aíniSiqueiíious faisons après un certain 
âge, et pa}',Jp^^ufilsj-rtoiis chei-elions à reinplacer cenx 

avppi^.pj^viltis, sont à nosaiiciens ainis ce qiielcs 
yf;ux;,^ç,;Y;Ç'Tri'Çí, les denls postiches ct Ics jambes de bois 
s.çii;it V«ritables j'eux, aux dents natiirelles et aux 
jarabes de chair et d'os. 
TTT.Dans les naívetés d'un enfant bien né, il y a quelqtie- 
fois une philosopbie bien aiinable. 
— La plupart des ainitiés sont liérissées de si et do mais, 
et al)outissent à de simples liaisons,' qui subsistent à 
force de sous-entendus.. 
— II y a entre les mreurs ancienncs et les nôtres le 
même rapport qui se trouve entxe Aristide, contrôleur 
general des Athéniens, et rabbé Terray (1). 
— Le genre humain, mauvais de sa nature, est dcvenii 
plus mauvais par Ia société. Chacjue homme y porte les 
défauts : 1» de Fhumanité, 2° de l individu, 3° de Ia 
classe dont il fait parlie dans Tordre social. Ges défauts 
s'accroissent avec le temps ; et chaque liomme, en avan- 
çant en âge, blessé de tous ces travers d'autrui, et mal- 
heureux par les siens mêmes, prend pour Tliumanité et 
pour Ia société un mépris qui ne peut tourner que contre 
Tuiie et Tautre. 
— II en est du bonheur comme dos montres. Les moins 

(1) On trouve Ia même note rédigce cn ccs termcs : « M..., 
vrai pédaiit grec, à qui un fait modcrne rappelle un trait d'an- 
tiquité. Vous lui parlez de Talibé Terray, ct il vous cite Aristide, 
contrôleur général des.Atliéniciis.,)) 

4 
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Aémpíiqutstfi rÃ'On'Ü crlltiíi qiii Lsol ilòfan^oft# nlcifUoínSí^ líifll 
iMontro ii répélitiortnrHt Iplli» sujítücauk VaMStlOHSi 'Si 
oUc marque de plu» le0 xsEoòndiiíBj-lloüVellcettasí' (f ftip- 
galité ; puis RiflIa.qHi inat-qiiè ílil íeiíiSltícet 1(3 
mois de rannéo, toiijailPíi J)ll)8'pt&tc ícSe'délfaíldePli'"'" 
— Toiit est ógalcmCiitiVüifl daiW it?fi itíUt^íj jóítí» 
et Icurs chagrins. Mais '<yi!íê ■ In hillld dc 
savon soit d'or ou d azur, quo noil'0 bUigrifeàll-tl. • ' . ''í'- 
— Celui qui dóguise laiyranhio, Ia jirotpetion; ÕU ttlâHlt' 
los bienfaits, sous Tair ôt soüã Ic nottt' de rftfnítié','IHé 
rappelle ce prótre sctílém qiil empoisóhnait dáMs teè 
hostie. ''' ■ '''"'-'i 
— II y a péu dc ])icnfaiteüi'S qui ne diseiit coiume SAÍan 
Si cadcns adoraveris lUc. 
— La pauvri'tó mel Ic Cfiriió au rabaís. 
'— Lcs stolcions soutdes espèófcs d'inèplrés, qui poiient 
dans Ia moi'alc l exaltation et renthousiasme poótiques. 

S'il était possil)lo qü'une persõnnè Sans cSprit, put 
sentir Ia gráce, lii finesse, Tétendue el leá différenles 
qualités de Tesprit d^aulHii, et mòhli'er qu'elle Ic sent, 
Ia sociéló trune telle personno, qUaml fnêmc ellene pro- 
duirait rien d'elle-iii6me, serait encoíe ti'ès rcchercliée. 
Même résuliat de Ia inême siippositión, â l'égard des 
(jUalités de TAme. 

Kn voyant ou cn éproilvânl ioS peiílfcs altàcliécs aux 
scnüuients extréiucB) cn amoür, eh amitié, soit par Ia 
mort de ce qu'on aime, soit par les accidents de lá vie, 
on cst tenlé de croire quo Ia difesipatiftn et li frivolité 
ne sont pas de si grandes sottises, et que Ia vie ne vaut 
guère que ce qu'*m foíit lcs geiiã du monde-. 
—• Dans de certaines amitiés passionnées, on a Ic bonheur 
des passions el Taveu de Ia raison par dessus le marclié. 
— L'amitié extrème el délicate est souvent blessée du 
repli d'une rose. 
— La générosité n'est que Ia pilié des âmes nobleSi 
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7rrji^iiiti>etiíaiaijóiu|i', a»n!>.|fairb 
>*>nij6jiis'ojltt^/jdiCffo-is,iU>Bit*ilalinoralu.ii TI ,1 ,l> ;i;.. 
-rrliüft hoHiiBOi;d'e&prit dlswitfde Mwp^ 'Soe ancion ami, 
»jnii,iitai4ii»cvünu ài liii ■ dansi laiiprosjyt-iãkèfo Noíi seu- 
leiipentiiil-lveutiquia S88i amià sôlcni: lieureux, mais il 
llfeítigí .-'íl 'i ■))a'l'l:lllil> .•l|-|l„\ill 
— Pour les homnie3rvraiment honiiêles, et qui ont de 
ceytftinB píjinciçífsjilos còinmandenieiits de Dicu out ótc 
wiíiiPWíiabiivgjóilàur le frontispico de l'abbaye de Thé- 

iu voudras, 
tm)l»'í'dut;aition doil porter gur deux b*ses. Ia jnorale et 
líiftíuddaee; Ia morale, j>our appuyer Ia verta ; Ia pni- 
dttnaai pOur vous défendre contre lest vices d'autrui. En 
f«ia»ní pencher Ia balance du côté de Ia morale, vous ne 
failes que des dupes ou des martyrs ; en Ia 1'aisant pen- 
«lier de Tautrecôte, vous faites des calculateurs égoístes. 
Le príncipe de toute société est de se rendre juslice à 
soi-même et aux autres. Si Ton doit aimer son prochain 
comme soi-même, il est au moina aussi juste de s aiiwer 
comme son prochain. 
— II n'y a que Tamitie entière qui développe toutes les 
qualités de Tâme et de Tesprit de certaines personneH, 
La société ordinaire ne leur laisse déployer que quel- 
ques agréments. Ge sont de beaux fruits, qui n'arrivent 
à leur maturité qa'au soleil, et qui.dans Ia serre chaude, 
n'eussent produit que quelques feuilles agréablea et iuu- 
tiles. 
— Quand j'étais jeune, ayant les besoius des passions, 
et attiré par ellcs dans le monde, force de chercher dans 
Ia société et dans les plaisirs quelques distractioiis à des 
peines cruelles, ori me prêchait Tamour de Ia retraite, 
du travail, et on m'assominait de sermons pédantesques 
sur ce sujet. Arrivé à quarante ans, ayant perdu les pas- 
sions qui rendent Ia société suppoi'table, n'en voyanl 
plusquc Ia tüisère et Ia futililé, n'ayant plus beaoin du 
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moaddipdür (Í0ha|>iWr"íí dèS''[)íe5tt(;s'i(jtti'iji'tíiiiifeiit''p'lu57 
Ic gout de Ia retraitié'iti'l'dü'trà'Vail^èSt''dtiyeriü''trèé"vif 
chez a reinplac6'toiit'Íb íkkte;'d'a'ller 
dans Ic mondéi. Alors^l oW dt:"ítie'tôuViriènfei' 
pour que j'y reviíisáíí. J'ai étêaccuStí d^iâtryiltiisílhtht-Opsj 
etc. Que conclure decelte bizarre difierence ? fce-WèfeÔirí 
que les homriies ont de tout blâíhèi^;'>iiiiiiod '' iiioM 
— Je n'éludie que ce qui me plait; je^''(jbt!Up(í riictfi''ès- 
prit que des idées qui in'intéressent. ElleS ^átítenl! ütilè^ 
ou inutiles, soit à moi, soit aux autres. Lè teiií^s-ârBíé-^ 
nera ou n'amènera pas les circonstances cjtii rtíé'fe^ont 
faire de ines acquisitions un emploi profitâMt!j'©àns 
tous les cas, j'aurai eu Tavantage inestimable d^ Hé iiiè 
pas contrarier, et d'avoir obéi à raa pensée et ^'hrioii 
caractère. S'j,'íkí 
— J'ai délruit mes passions, àpeuprès comme unhornttié 
violent tue son cheval, ne pouvant le gouverner. 
— Les premiers sujeis de chagrin m'ont servi de cui- 
rasse contre les autres. 
— Je conserve pour M. de Ia Borde le sentiment qu'un 
honnête homme éprouve en passant devant le tombeau 
d'un airii. 
— J'ai à me plaindre des choses, três certainement, et 
peut-être des hommes; maisje me tais surceux-ci; je ne 
tne plains que des choses, et si j'évite les homiues, c'est 
pour ne pas vivre avec ceux qui me font porter les poids 
des choses. 
— La fortune, pour arriver à moi, passera par les condi- 
tions que lui impose mon caractère. 
— Lorsque mon coeur abesoin d'attendrissement, je me 
rappelle Ia perte des amis que je n'ai plus, des femmes 
que Ia mort m'a ravies ; j'habite leur cercueil, j'envoie 
mon âme errer autour desleurs. Hélas ! je possèdetrois 
tombeaux. 
— Quand j'ai fait quelque bien, et qu'on vient à le sa- 
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voir, je me crois puni, au lieu de me croire recompense. 
— En renonçant au monde et à Ia fortune, j'ai trouvé le 
bonheur, le calme, lasanté, méme Ia richesse ; et en dé- 
pit du proverbe, je m'apcrçois que qui quilte Ia partie 
Ia gagne. 
— La célébrité esl le châtiinent du mérite et Ia punition 
du talent. Le mien, quel qu'il soit, ne ine parait qu'un 
délateur, nó pour troubler mon repôs. J'éprouve, en le 
détruisant, Ia joie de triompher d'un ennemi. Ce senli- 
ment a triomphé cliez moi de Famour-propre méme, et 
Ia vanité litteraire a péri dans Ia destruction de Tintéret 
que je prenais aux homwies. 
— « Je suis bien dcgoúté das hommes w, disait M. de 
L... — « Vous n'êtes pas dégoúlé », lui dit M. deN..., 
non pour lui nier ce qu'il disait, mais par misanthropie, 
pour lui dire ; vótre goüt est bon. 
— M..., vieillard détrompé, me disait: « Le reste de ma 
vie me parait une orange à demi sucée, que je presse je 
ne sais pas pourquoi,et dont Ic sue ne vaut pas Ia peine 
que je Texprime. » 
— L'araitié délicate et vraie ne souíTre Talliage d'aucun 
autre sentiment. Je regarde comme un grand bonheur 
que Tamitió fút déjà parfaite entre M. de Mirabeau et 
moi, avant que j'eusse oecasion de lui rendre le service 
que je lui ai rendu et que jepouvais seul lui rendre. Si 
tout ce qu'il a fait pour moi avait pu être suspect 
d'avoir été dicté par Tinterêt de me trouver tel qu'il m'a 
trouvé dans eette circonstance, s'il eút été possible qu'il 
Ia prévít, le bonheur de ma vie était empoisonné pour 
jamais. 
— Ma vie entière est un tissu de contrastes apparents 
avec mes príncipes. Je n'aime point les princes, etje suis 
attaché à une princesse et à un prince. On me connaít 
des maxiines républicaines, et ])lusieurs de mes amis 
sont revètus de décorations nionairliiípies. J'aime Ia 

4* 
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pauvrelé volonlaire, et je vis avecdes gens fiches. Jefuia 
les lioniieurs, et quelques-uns sont vcnus à moi. Los 
lettres sont presquc ma seulo consolation, et je ne vois 
polnt de beaux esprits, et ne vais point à TAcadémie. 
Ajoutez que jc crois les illusions nécessaires à rbonime, 
ct je vis sans illusion ; queje crois les passions plusuti- 
les que Ia raison, et je ne sais plus ce que c'est que les 
passions, etc. 
— Ce que j'ai appris, je nc Ic sais plus. Le peu queje 
sais encore, jc Tai dcviné. 
— Un des grands malheurs. de rhomme, c'est que ses 
])onnes qualités niènie lui sont quelquefois inutiles, et 
que Tart de s'en servir et de les bien gouverner a'est 
souvent qu'un fruit tai'dif de rexpérience. 
— L'indécision, ranxiété est à Tesprit et à Tâme ce que 
Ia question est au corps. 
— « II était passionnó et se croyait sage; j'étais folie, 
mais je m'en doutais, et, sous ce point de vue, j'étais 
plus près que lui de Ia sagesse. » 
— L'honnête hornme, détrompé de toutes les illusions, 
est riiorame par excellence. Pour peu qu il ait d'e9prit, 
sa société est três airnable. 11 ne saurait êtrc pédant, nc 
metlant d'importance àrien. H est indulgent, parce quil 
se souvient qu'il a eu des illusions, comnic ceux qui en 
sont encore occupés. Cest un eíTet de son insouciance 
d'ètre súr dans le coinmerce, de ne se permettre ni re- 
dites, ni tracasseries. Si on se les perinet à son égard, 
il les oublie ou les dédaigne. II doit ètre plus gai qu'un 
auü'e, parce qu'il est constaminent en état d'épigramine 
contre son prochain. II est dans le vrai et rit des faux 
pas de ceux qui marchent à tàtons dans le faux. Cest un 
hoinme qui, d'un endroit éclairé, voit dans une chambre 
obscure les gestes ridicules de ceux (jui s'y promènent 
au hasard. II l)rise,en riant,les faux poids ct les fausses 
mesures qu'on applique aux hommes et aux choses. 
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— Cest un provcrl)e turc que ce beau mot: « O malheur 1 
je te rends gràce, si tu es seul ! » 
— On s'cffraie des partis violents, mais ils conviennent 
aux ànies fortes, et les caractères vigoureux se reposent 
dans rextrème. 
— Pourjustifier Ia Providence, saint Augustin dit qu'elle 
laisse le rnéchant sur Ia terre pour qu'il devienne bon, 
ou que le bon devienne meilleur par lui. 
— La vie contemplative est souvent misérable. II faut 
agir davantage, penser inoins, et ne pas se regarder 
vivre. 
— L'hommepeut aspirer à Ia vertu; il ne peut raisonna- 
blement prétendre de trouver Ia vérité. 
— Le jansénisme des chréliens, c'est le stoícisme des 
paiens, dégradé de figure et mis à Ia portée d'une populace 
chrétienne ; et cette secte a eu des Pascal et des Arnaud 
pour défenseurs! 
— Telles sont lamisère etlavanitéde rhoianie, qu'après 
s'étre mis au-dessous de lui-mème par ses vices, il veut 
ensuite s'élever au-dessus de sa nature par le simulacre 
imposant des vertus auxquelles il se condamue, et qu'il 
deviendrait, en réalisant les chimères de son orgueil, 
aussi méconnaissable, à lui-raème par sa sagesse qu'il 
Test en eflet par sa fòlie. Mais, après tous ces vains 
efforts, rendu à sa médiocrité naturelle, son cocur lui 
répète ce mot d'un vrai sage : que c'est une cruauté de 
vouloir élever riiomme à tant de perfection (1). 
— Les hommes sont si pervers que le seul espoir et 
même le seul désir de les corriger, de Tes voir raison- 
nablesethoniiêtes,estuneabsurdité,uneidéeromanesque 
qui ne se pardonne qu'à Ia simplicité de ia première 
jeunes.se. 

(1) Tiré de VÉloge de La Fontaine, 
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D E S F E M M E S , DE l'a M O U 11 , D U M A li I A G E 
ET DE LA GALANTE RIE 

— Je suis honteux de Topinion que vous avez de moi. 
Je n'ai pas toujours été aussi Géladon que vous me voyez. 
Si je vous contais trois ou quatre traits de ma jeunesse, 
vous verriez que cela n'est pas trop lionnête, et que cela 
appartient à Ia meilleure compagnie. 
— L'amour est un sentiment qui,pour paraitre honnête, 
a besoin de n'être composé que de lui-mênae,- de ne 
vivre et de ne subsister que par lui. 
— Toutes les fois que je vois de Tengouement dans une 
femme, ou raême dans un homme, je commence à me 
défler de sa sensibilité. Cette règle ne m'a jamais trompé. 
— En fait de sentiments, ce qui peut étre évaluén'a pas 
de valeur. 
— L'amour est comme les maladies épidémiques. Plus 
on les craint, plus on y est exposé. 
— Un homme amoureux est un liomme qui veut étre 
plus aimal)le qu'il ne peut ; et voilà pourquoi presque 
tous les amoureux sont ridicules. 
— II y a telle femme qui s'est rendue malheureuse pour 
Ia vie, qui s'est pcrdue et déshonorée pour un amant 
qu'elle a cesse d'aimer parce qu'il a mal ôté sa poudre, ou 
mal coupé un de ses ongles, ou mis son bas à Tenvers. 
— Une âme íière et honnête, qui a connu les passions 
fortes, les fuit, les craint, dédaigne Ia galanterie ; comme 
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râmfe q^i k's'ériti'l'àrnitié|'dêdaigne les liaisons coniraunes 
ét'lés-f)étitfe'lHttér'ètá;"'''" --k'" c«/ii>ví; .-imi.í • ij; ■, • 
— On dérriknUe'Jiò'ürii^iíôi Ibs fétntnés ãffichént'lès hom-f 
IrièS'; bü"éttl dó'nnfe'plú'sieüíS ràisòns'dont 'la ^pliipaít sont 
oíFeúSantés-^ióítit.Téfe híõmmes. Lá'véritable, c'est «juíelles 
iie 'pdüVéht'j'ôuil''dé'1èur êmpiifè sur'ieux"<júe'par ce mô-' 
yen.'^' 1 i; iiii ] liiii-; i! /.u ih : -i , i' , )í,-.ij 
— líea fetótòfes^d'ü^ ebt'lhifó'yèn,'qüi òntÍ'èfepérance oü 
Ia manie d'étre quelqué'eh'óáe''dárig letoòride,'"n'onit tii 
Ití^ bohHéüt^^dS l'à'iíatük'(í;'^lii'ctelüi-tltí^llopinion j GíS^ont 
leá'pltistóalhèiírèiisès dl-éàtures qué j'ai«'eohhues.''' ''t' 
— La société, qui 'l^âptedSsé bèáUcímj^ ■■lies"ihomineáv 
t'édu?t'}(íá fèinÁíes'à'Wèn.'"^ 'ijríizf) li np l ii . iMoiin; ,! 
"^rlJiie í^Sntiiieiíf^èafriéii parelíe^hiôírie; Bife êát e^qti"-èné 
parait à rhomme qui s'eri occupe : voilà pourqircii'ièllfe 
8sil%i^'fiiftóiiâfe'cdriti'é'iCBuxc1i'qtíiieHél'nfe'pal'aít páá ce 
^u'^lle' voiidi*ait^ piaràilrê. • Ellé"'y"jyérd"'sbíi' 'esísiení^.' 
l;'ht)ihmfi'aiítst'tflt(ihá'bl'<igèé''pkWe qü''ilrfesté;céqti'il'estJ 

feiniiies^orit tldsl fuitiaífeitlí/dasMeiígouBttferits, 
quelquiefóis' dé9i'^otosl" Elíèíj> peuV,e'n'l! rtitine '8'élever 
jní4qU'la>l!SipaSSíC(ils.' C)è dtfíitIttioins suscep- 
tibleSjl'e'e'í{>rattait;h^iliéht'.i'Kihi8"fe'í)'fit'iftiites pour com- 
mercef àivVc 'À'oè",fatblesStís',"íiív^'èiítt(iG>e folie, mais hoii 
avec nofi'tí'raisbn!.'!li existè''eiíÍTd''èlles et les hoinmes 
des synipalhiey"dí'éj^idwtite'> et três peu de syinpathies 
d'esprit, d'âftieí'èt dtí^scaractèpe. Cest co qui est prouvé 
par le peu dtí 'cáy[qu'elles font d'un homme de qua- 
rante ans. Jeidispiilêrne celles qui sont à peu près de 
cet âge. Obsèi^vdií-que quand elles lui accordent une 
préférence, c'ei't toujours d'après quelques vues malhon- 
nêtes, d'après un calcul d'intérèt ou de vanilé, et alors 
l exception prouve Ia règle, et même plus que Ia règle. 
Ajoutons que ce n'est pas ici le cas^ de Taxiome : qui 
prouve trop ne prouve rien. 
— Cestparnotreamour-propreque Tainour nous séduit; 
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*iU(i,;F,c«vliq>W,4i!llU[íl,í«alií;lUf. àiBPÍ 
yciix cc que nous avons, nous rençV lUÊi qup ;iipmíí, a.ií<)ií4i 
pftirtJu#tii)«u« ií»>aiw,w,;Cjv© no«s,p',i»wfi^ip«srí')l. M( » 
trniQlUWfJtilii|m,li4>iWl>'e'«t'44n« IQinti JiMl».p(OUH,l>mv« 

vjlo}(ÇíHcívik.Ii'.« S^wWt ííííijf^wprfuwv^iuíls 
quií, ftvpaetint^.jjpiipmpixjdís 
parents, etc., les deux amants sont Tun à raulre, dc.fi^tr 
ift)KÍe HMilgCii 
l¥tijl«Ííiielí-feft(fiWMe«líe»ailWi9ri>ai#i^a.,i!ii o-ij^i'!) ')iiiLir. cl 
tmiOWá lÃfrtflttyoílrej^rftiftfelíftmftíUiliil Qll V)«gtfiitmp>.poU 
de chossuiUe/e» enl 
:,iítaÍWÍ<i>i<Iuá;íevijt(À;pftWt íy>.Jri»*Y#r. iuj) ,òl-jijür: ud — 
— L"amour, tel qu'il existe da.as^iaj; SiOiWiíitó,! 
lifií^twpgí) M ki<{Q»lí^«t«íÍ!íííiáeusiípi- 
4H(VíJftSv|)'iiioq nliov : yfjiiDyo iioV. iii|) oiimioil I ú li;,'Uiq 
rrr (0^^ yi(};uS(|ditiqBalqft^fPÍS,xpQUr'jVQH»iOUgíigíClàUlleil 
clji«0:íÇitU>jo«íteIlüiíepviQ)l!íf4^c.«4(i«íffi*i fliwítòíe/ 
je ndi^ííips píiis^^ l-iüfiifwi^ráj-IiíjvSAidtfaiitirtHetis tüw^iiflí/aiFít 
íràs oún«ní:aj ii)apfee,ií{ü'4i;0fija plil» díogenautjüí veulent 
être aimégti^Hp qttílMeu.U!iaii)^iai«lij oiiíiia^rtíflíjw 
— Si l'on VftHt^fjejíaiíe vlíks jidà« Ti^TOôttJf-TpBopíffiideB 
fernmes, dans láOrijw«iesdti!qjj!on:«ei jBge t)»r líselpl ^ui 
leur reste, après qu:fiU«Sv«n):^pa»sÓlliág«(4e pJaire. 
— 11 me seinble, disait My>dcwti>', pTOpO^i de? faveurs 
das ferames, qu'à ia vérité, cela !a.t)i(Jji$J>ut#iali, concours, 
mais que celane se donne ni au sèntilí>P»tnBdl au mérite. 
— Les jeunes fenames ontun inalheu>]qHÍieul5estcoinmun 
avec les róis, celui de n'avoir point(i4'«JftisJ Mais heu- 
reusement, elles ne sentent pas ce malljçuç:.plus que les 
róis eux-mêiiies. La grandeur des uns et ila vanité des 
autres leur en dérobe Io sentiment. 
— On dit, en polilique, que les sages ne font point de 
conquêtes : cela peut aussi s'appliquer à Ia galanterie. 
— II est plaisant que le mot, connaitre une feinme, 
veuille dire, eoucber avec uno femme, et cela dans 
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plUsle<ífs!'!íittgu'ás 'à'htílènft6»V'"'<í#n'é 'ÍcftPrft(i;Urt 'leíí"J^lVife 
simples, les plus applftíetíàriteSidCtoWtlirtf^ltíittifriè''!! 
Òri' H& f)bí# 'Uttíí TW«!irí;''á!iíní ídla'; SC Ics 
patriai ches avaient fait cette décõU'ift:Vttí, WA'"ítillèíít |ilU3 
à'tMt:éS''qu"ttn^nft''ei'toítr'""' "■' "" .m;) iniTir; 

fofíí atéélw liaitttíiw ««I? ^éféV)<è 
ei ont un grand avantage, parce qu^lsiiYJllt^Ifí'jl!/Zèfe''t!S 
hítíf"! ffMê!'' lii.rii .mi ii|i I;í'i'iiO 

lll <f -^ télkiril!^ títíHvte'íf «réiVen^t-êVefHeWfôWfe^ak 
pas à S<yd6AAttr'.''' "il ;.,irnl íl. ■)-nli-i';-|./>' . ,'iirn') 

sions. Le mariage ouWê'Wti*é'&iA'é''à'iàít'^litift'á'^âS'ífo¥i'i 
dtí Vèlffe' íékiittiW.yair!íkl)ÍlíôA',"ai !a"íttnítéV ^ 

9ôyè'ii íiaí'iÍ'ai'in'flbli'/6'ü'sSi' Hoííríílte eSt' poSííÜVtí', 
SJtaíéií lâ'ftiht¥ftt ía'{5lug"|1íHfiÍlfc mii 1'áe jpilísife hiiHglhW! 
voiiè'h'fcfi's-6Vtí«'pa3'inôift^idaíi'i'le'éàH db }iHi'}iafdofíneí- 
ÕU.'VOtl*o pi'édi4èesèe«f-'bUiitbMíiííVltfiiíáStei''' •' ' ' 

f{i«t-!r'áW!^'ííentó4%ftWU«r{ií)ilit biektttHii 
nàhPfe rUteitSé.""" 'II--i iiri.ii.j.ir. Iii >vii-ii| ,,lni.( .-,.1 
— Le commcrce des liomTíiíêfe^ft^tícUsüí féftiftlieíí-pèfestíttíMl* 
à celui qUtísJfcs Ktirw{jé€ris 'fWíVidtííLÍ;'í'Iwdè ■''<í'dfeV un 
eornmerCc gitérrieí.- 'n" ' '1' iliml -inu ;ii..|uii! i. y ii iijí 
— Pour qú'une Iia}Soil'd'tei^iâ8!fc 'fertlHie sdifr AiMíiiWftt 
intéressàntc, il Taul í|ü'il e(lit''3títiííSdtt«0i 
mémòire oii désir. '■! iii ^iii iiiiiiiuui)' liii nO 
^ Une Íemmí; d'csprit rfi'á dltiyh joiWiUrt niOt^^üíipiéiufa 
ráit bien ôlrc le secrel dè soh áose' » qucItolHe 
femme, cíi pixínarit un amanl, tient |)lü'é Üfe éòrapte tlü lâ 
manière dorit les autres fernnies voienl cet liomm<3^iqU8 
de Ia manièi"c dont elle le voit eüe-même. . i,,i ,i 
^ Madaine de.;... a élé rejoindre Sòn ainant èn Angie-' 
terre, pour faire preuve d'une grande téndréssfe, quoi 
qu'elle n'en cút güèfe. A présent, les feCandales se don 
nent par respcct luimkifi. 

Jè tnfe áouviens d'aVoir vu un lionime (jiüUéí^ les filies 
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peté .q^ft.íIaIV'5l .Içs, ih/??in^tes,jfçjçç|i?iç!§jqr, ííiiin sol ,ií')Iiji!iis 
r-TÍ a, dp? rçdites,iP(ftur i;pí;ei^(5,fi^pi9juj^|j(ispãt^jiln 
í!)!ft R9ÍnílP9W,lS PP?Hrr)òb üJJíjy lití ]n')Í!;Yj; 
•—• Sentir faitpenser. On en conYÍfnt_qsçpZja}'!?é'P^n^i;ift'i 

fflpjfls. que pçflç,çj:;,f9ssc,.ç^fitírf,-) piajj^iCfll^jrfest 
gjièra\i;p(yflSj)5J"AÍ>Ii'np •)->-!i;(j ,o;üi;.hij;vi; bncra nií Jiin i . 
— Qu'est-ceque c'est qu'unc maítressc? Une íen(ip;i|Cprè.s 
rtÇ.ilafliWHe,01].;ne,,ge,^^9u,>jent,p)u;g i^ç. par 
coeur, c'est-à-dire de lous les défauts de,jS,^|rj,^gx5í>',; 

íSfní}s>:a|a}),,j,tçcqédfií->d,an/}ja,,g9,l,ij^^fújJfi,pÍquani 
.0'OBrjKMi otT .^iioia 

— II semblei quçj^'3mq^r,ne,(çj)pí-gheipas,^çi!?,pçrf^píipnp 
récl|ç^;;, qji, 

■auíycfupn9,?p eiRÍ<|e,.à .Ç^3,rpi 
•rcqpniiaigsqnt dp gr4ndeurgi quçi,<;f;|l|[:§qqy)ils ont iaites. 
— Les naturalistes disei;t.qiiç,daii|S,joi?-te?- l.ç^.,e,5pèc/e,^ 
aniflialç^i 1;» dég4i>éf;atiofl .cpniín,^ncR_pap IçSi femeljcs. 
Les philosophcs peuvent appliquer au moral ^ettejQl),ser- 
ya^ifin, 4ans,la.sQciélié,<;ivili^ée-ioílHoi>, . ', 
nn Gc,qHÍ repd ^e j;oipme,vpe 4e? f^,mip(i;cs^j piquant, c'cst 
í|u'il y a loujours une foulede soiis-ei;i^pndus, et que les 
^ViSr:e,ntcií4ws.,ÍJHÍ!i'.PHtrç;,|h,piíns:f(^()P0nt gênants, ou du 
mpiinainisjpides, spní,agFéabJesd'un homme à une fennine. 
— On dit communément: Ia plus belle femme du monde 
nçnpeuíi^PnneiT, quç,,cB, qu'elle a ; ce qui est três faux : 
ellq .dPüf^e précisément ce qu'on croit recevoir, puisqu'cn 
,çp genf*ç,,ft'çst!rimagination qui fait le prix de ce qu'on 
Cfiçoit,-,,, . ' 
— L'amour, dit Plutarque,fait taire les autres passions ; 
c'<íst le dictateur devant qui tous l.es autres pouvoirs 
s',évanouissent. 
-— M..., entendant prêcher contre Tamour moral, à cause 
des mauvais effets do Timaginalion, disait: « Pour nioi, 
jtí nc In crains pas. Quand une femme me convient et 
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qu'elle me i^end heureux, je me livre aux sentiments 
qu'elle m'inspire, me réservant de n'être pas sa dupe si 
elle ne me convient. Mon imagination est le tapissier que 
j'cnvoie meubler mon appartement, quand je vois que j'y 
serai bien logé ; sinon, je ne liri donne aucun ordre, et 
■voilà les frais d'un méraoire épargnés. » 
■— M. de L... m'a dit qu'au moment oü il apprit Tinfidélité 
de iMadame de B..., il sentit au milieu de son chagrin 
qii'il n'aimerait plus, que Tamour disparaissait pour ja- 
mais, comme un liomme qui, dans un champ, entend le 
bruit d'une perdrix qui lève et qui s'envole. 
— Vous vous útonnez que M. de L... voie M. de D... ? 
Mais, monsieur, M. de est amoureux, je crois, de 
madame de D..., et vous, savez qu'une femme a souvent 
été Ia nuance intermédiaire qui associe plutòt qu'elle 
n'assortit deux couleurs trancliantes-et opposées. 
— Madame de..., étant en Angleterre", voulait engager 
une jeune anglaise à ne pas épouser un homme trop infé- 
rieur à elle dans tous les sens du mot. La jeune per- 
sonne écouta tout ce qu'on lui dit, et, d'un air fort tran- 
quille: « Que voulez-vous? dit-elle,en arrivant, il change 
Tair de ma chambre (1). » 
— L'indécence, le défaut de pudeur sont absurdes dans 
tout système, dans Ia pliilosophie qui jouit, comme dans 
celle qui s'abstient. 
— J'ai remarque, en lisant l Ecriture, qu'en plusieurs 
passages, lorsqu il s'agit de reprocher à Tliumanité des 
fureurs ou des crimes, Tauteur dit les enfants des hommes, 
et quand il s'agit de sottises ou de faiblesses, il dit les 
enfants des femmes. 
— On serait trop malheureux, si auprès des femmes on 
se souvenait, le moins du monde, de ce qu'on sait par 
cceur. 

(1) Le mot fut dit à madame de Flahaut. 
5 
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— II semble que Ia nature, en domiaiit aiix hornmes un 
goüt pour les femnies, entièrcuieiit indestruclible, ait 
deviiié que sans cette précautiou, Ic inépris ({u'iuspirent 
les vices de leur sexe, priiicipaleuient leur vanité, serait 
uii graiid obstacle au ihaiuticn et à Ia propagation de 
Tespèce humaine. 
— Gelui qui n'a pas vu beaucoup de filies, ne connait 
point les femmes, rne disait gravernent un homtiie, grand 
admirateur de Ia sienne, qui le troinpait. 
— Le inariage et le célibat ont tous deux des inconvé- 
nieuts ; il faut préférer celui dont les inconvénients ne 
sont pas sans remède. 
■— En amour, il suílit dò se plaire par ses qualités aima- 
bles et par ses agréments. Mais eu iiiariage, pour être 
heureux, il faut s'aimer, ou du nioins, se convenir par 
ses défauts. 
— L'amour plait plus que le luariage, par Ia raison que 
les romans sont plus aniusants que rhistoire. 
— L'hymen vient après Tamour, comnie Ia fumée après 
Ia flamme. 
— Le mot le plus raisonnable et le plus mesuré qui ait 
été dit sur Ia question du célibal et du niariage, est celui- 
ci : Quelque parti que tu prennes, tu t'en repentiras. 
Fontenelle se repentit, dans ses dernières années, de ne 
s'être pas marié. II oubliait quatre-vingt-quinze ans, 
passes dans Tinsouciance. 
— En fait de inariages, il n'y a do reçu que ce qui est 
sensé, et il n'y a d'intéressant que ce qui est fou. Le 
reste est un vil calcul. 
— On marie les femmes avant qu'elles soient rieh et 
qu'elles puissent rien être. Un mari n'est (pi une espèce 
do nianoauvro qui traçasse le corps de sa femme, ébauche 
son esprit et dégrossit son âme. 
— Lo niariage, tel qu il se pratique chez les grands, est 
une indécence eonvenue. 
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— Nous avons vu <les lioiiiiiies, reputes hoimètcs, des 
socitílés considérables, applaudir au hoiihetirdo Mlle..., 
jeimc personne, belle, spiríluelle, vcrtueuse, qiii obte- 
nait ravaiitagc dc devenir répouse de M , yieillard 
malsaiii, repoussant, inalhonnôtc, iiiil)écile, niais riche. 
Si quelque chose caractérise im siècle infame, c'est un 
pareil sujet de trionipho, c'est le ridicule d'une lelle joie, 
c'est ce renverseinent do toutes les idées inorales et 
naturelles. 
— L'état de luari a cela de filcheux, que le mari qui a le 
plus d'esprit, peut ètro de trop partout, raéine chcz lui, 
ciinuyeux, sans ouvrir Ia bouclie, et ridicule, en disant 
Ia chose Ia plus sirnple. Etre aimé de sa fernme, sanve 
Une partie de cea travers. De là vienl que M  disait à 
sa femme: Macliòre aniie, aidez-moi à n'être pas ridicule. 
— Le divorce est siuaturel, que dans plusieurs rnaisons, 
il couche toutes les nuits entre Ics deux époux. 
— Grâce ti Ia passion des fernines, il faut que rhornme 
le plus honnêtc soit ou un rnari, ou un sigisbée"; ou un 
crapuleux, ou un inipuissant. 
— La pire de toutes les niésaüiances est celle du coeur. 
— Ce n'est pas tout d ètre aimé, il faut ètre apprécié, et 
on ne peut Tètre que par ce qui nous ressemble. De là 
vient que Faniour n'existe pas, ou du moins ne dure pas, 
entre dos êtres dont l un est trop inférieur à l autre ; et 
ce n'est point là refTet de lavanitó, c est celui d'un juste 
amour-propre dont il serait absurdo et inipossi])le de 
vouloir dépouiller lanature humaine. La vanité n'appar- 
ticnt qu'à Ia nature faiblo ou corrompuo ; mais Tamour- 
propre, bien connu, appartient à Ia nature bien ordonnée. 
— Les fernmes ne donnent á l amitié que ce qu'elles 
empruntont à Tamour. 
— Une laide, inipérieuse, et qui véut plaire, est unpauvre 
qui commande qu'on lui fasse Ia charité. 
— L'auiant, trop aimé de sa mattresse, serable Taimer 
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moins, et vice versa. En serail-il dcs sentinienls du roeiir 
commo des bienfaits ? Quand on n'espère plus pouvoii* 
les payer, on tombe dans Tingratitude. 
— La femme qui s'estime plus pour les qualités de son 
âme ou de son esprit, que pour sa beauté, est supérieure 
à son sexe. Celle qui s'estime plus pour sa beauté que 
pour son esprit ou pour les qualités de son âme, est de 
son sexe. Mais celle qui s'estirae plus pour sa naissance 
ou pour son rang, que pour sa beauté, est hors de son 
sexe, et au-dessous de son sexe. 
— II paraít qu il y a dans Io cerveau des femmes une 
nase de moins, et dans leur coeur une fibre de plus, que 
chez les hommes. II fallait une organisation particulière, 
pour les rendre capables de supporter, soigner, caresser 
des enfants. 
— Cest à Tamour maternel que Ia nature a confie Ia con- 
servation de tous les êtres ; et pour assurer aux mères 
leur recompense, elle Ta mise dans les plaisirs, et mème 
dans les peines attachées à ce délicieux sentiment. 
— En aniour, tout est vrai,tout est faux; et c'est Ia seule 
chose sur laquelle on ne puisse pas dire une absurdité. 
— Un homme amoureux, qui plaint riiomme raisonnable, 
me paraít rcssembler à un homme qui lit des contes de 
fées, et qui raille ceux qui lisent riiistoire. 
— L'amour est un commerce orageux,qui finit toujours 
par une banqueroute ; et c'est Ia personne à qui on fait 
banqueroute qui est déshonorée. 
— Une des meilleures raisons qu'on puisse avoir de ne 
se marier jamais, c'est qu'on n'est pas tout à fait Ia dupe 
d'une femme, tant qu'elle n'est point Ia vôtre. 
— Avez-vous jamais connu une femme qui voyántunde 
ses amis assidu auprès d'unc autre femme, ait supposé 
que cette fcinme lui fút cruelle ? On voit par là Fopinion 
qu'elles ont les uneS des autres. Tirez vos conclusions. 
— Quelque mal qu'un homme puisse penser des femmes, 
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il n'y a pas de femme qui n'en pense encore plus mal 
que lui. 
— Quplques homtrics avaicnt ee qu'il faul pour s'élever 
au-dessus des misérables considéralions qui rabaissent 
les hommes au-dessous de leur mérite. Mais le raariage, 
les liaisons des femmes, les ont mis au niveau de ceux 
qui n'approchaient pas d'eux. Le mariage. Ia galanterie 
sont une sorte de conducteur qui fait arriver ces petites 
passions jusqu'à eux. 
— J'ai vUjdans le monde, quelques hommes et quelques 
femmes qui ne demandent pas réchange du sentiment 
contre le sentiment, mais du procede contre le procede, 
et qui abandonneraient ce dernier marche, s'il pouvait 
conduire à Tautre. 
— Les Italiensdisent: Sotio umbilicone religionene verità. 



CIIAPITRE VII 

DES SAVANTS ET DKS GENS DE LETTHES 

— II y a une certaine énergie ardente, mèro ou com- 
pagne nécessaire de telle espèce de talents, laquelle 
pour Tordinaire condamne ceux qui les possèdenl au " 
malheur, non pas d'ètre sans morale, de n'avoir pas de 
três beaux mouvemenls, mais de se livrer fréijuemment 
à des écarts qui supposeraient l aljsence de toute morale. 
Cest une âpreté dévorante dont ils ne sont pas maitres 
et qui les rend três odieux. On s'alflige, en songeant 
que Pope et Swift en Angleterre, Voltaire et Rousseau, 
en France, jugés noa par Ia liaine, non par Ia jalousie, 
mais par Tequité, par Ia hienveiliance, sur Ia foi des 
faits attestés ou avoués par leursamis et parleurs admi- 
rateurs seraient atteints et convaincus d'aetions três 
condamnables, de sentiments quelquefois três pervers. 
O altitudo ! 
— On a observe que les écrivains en physique, histoire 
naturelle, physiologie, chimie, étaient ordinairement 
des hommes d'un caractère doux, égal, et en général 
heureux; qu'au contraire les écrivains de politique, de 
législation, mème de morale, étaient d'une humeur 
triste, mélancolique, etc. Rien de plus simple, les uns 
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étudient Ia nature, les autres, Ia société. Les uns con- 
teraplent Touvi-age du grand Êti-o, les autres arrètent 
leurs regards sur Touvrage de rhomine. Les résultats 
doivent ôtre difTércnts. 
— Si Fon examinait avec soin Tassemblage de qualités 
rares de Tesprit et de Tâme qu'il faut pour juger, sentir 
et apprécier les bons vers, le tact, Ia délicatesse des 
organes, de Toreille et de rintelligence, etc., on se 
convaincrait que malgré les prétentions de toutes les 
classes de Ia société, à juger les ouvrages d'agrcment, 
les poetes ont dans le fait encore moins de vrais juges 
que les gcomètres. Alors les poètes, coinptant le public 
pour rien, et ne s'occupant que des connaisseurs, 
feraient à Tégard de leurs ouvrages ce que le fameux 
mathématicien Viète faisait à Tegard des siens dans un 
temps oíi rétude des mathématiques était moins répan- 
due qu'aujourd'hui. II n'en tirait qu'un petit nombre 
d'exemplaires qu'il faisait distribuer à ceux qui pou- 
vaient Tentendre et jouir de son livre ou s'en aider. 
Quant aux autres, il n'y pensait pas. Mais Viète était 
riche, et Ia plupart des poètes sont pauvres. Puis un 
géomètre a peut-être moins de vanité <[u'un poète, ou 
s'il en a autant, il doit Ia calculer raicux. 
— II y a des hommes chez qui Vesprit (cet instnunent 
applicable à tout) n'est qu'un talent, par lequel ils sem- 
blent dominer, qu'ils ne gouvernent pas, et qui n'est 
point aux ordres de leurraison. 
— Je dirais volontiers des métaphysiciens ce que Sca- 
liger disait des Basques: on dit qu'ils s'entcndent, mais 
je n'en crois rien. 
— Le philosophe qui fait tout pour Ia vanité, a-t-il 
droit de mépriser le courtisan qui fait tout pour Tin- 
térít ? 11 ine semble que Tun emporte les louis d'or et 
([ue l auire se retire content, après en avoir entendu le 
bruit, D'Aleuibert, courtisan de Voltaire par un intérêt 
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de vanité, est-il bien au-dessus dotei ou tel courtisan de 
Louis XIV, qui voulait uno ponsiou ou uu gouvernc- 
mcnt ? 
— Quand un homme airnable ambitionne Io petit avan- 
tage de plairc à d'autres ({u'à ses amis, comrne le font 
tant d'hornmes, surtout de gens de lettrcs, pour qui 
plaire est còmme un métier, il esl clair qu'ils ne peu- 
vent y ètre portés que par un molif d'intcrôl ou do 
vanité. II faut qu'ils choisissont entre le rolo d'uno 
eourtisane et celui d'une coquette, ou si Ton veut d'un 
comédien. Lliomrne qui sorendaimablepourunosociété, 
parce qu'il s'y plait, est le soul qui joue le rôlo d'un 
honnête homme. 
— Quelqu'un a dit que de prendre sur Ics anciens, c'était 
pirater au delà de Ia ligne ; mais que de piller les mo- 
dernos, c'était íilouter au coin das rues. 
— Los vers ajoutent de Tesprit à Ia penséo de rhomme 
qui en a quelquefois assez peu ; et c'est ce qu'oaappelle 
talent. Souvent ils ôtent de Tesprit à Ia pensée de celui 
qui a beaucoup d'esprit, et c'est Ia meilleure preuve de 
Tabsence du talent pour les vers. 
— La plupart dos livres d'à présent ont Tair d'avoir été 
faits en un jour avec des livres lus de Ia veille. 
— Le bongoút, Io tact ot le bon lon,ontplus derapport 
que n'aírectent de Io croire les gens de lottres. Le tact, 
c'cst le bon goút appliqué aux discours et à Ia conver- 
sation. 
— Cest une remarque excellente d'Aristoto, dans sa 
rhétorique, que toute mótapliore fondée sur Tanalogie 
doit être également justo dans le sons renversó. Ainsi, 
Ton a dit de Ia vieillesse qu'elle estriiiverdo Ia vie ; ren- 
versoz Ia mótapliore ot vous Ia trouverez également 
justo, en disant que Tliiver est Ia vieillosse de Tannée. 
— Pour être un grand homme dans les lettres, ou du 
moins opérer une révolution sensible, il faut, comrae 
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(lans rordre politique, trouver toiit préparé et naítre à 
propos. 
— Les grands seigneurs et les beaux esprits, deux 
classes (jui se recherclient mutuelleineiit, veulent unir 
deux espècesd'hommes dont les uns font un peu pius de 
poussière et les autres un peu plus de bruil. 
— Les gens de lettres aitnentceux(iu'ils amusent, comrae 
les Yoyageurs aiment ceux qu'ils étonnent. 
— Qu'est-ce que c'est qu'un hoinnie de lettres qui n'est 
pas rehaussé par son caractère, par le inérite de ses 
auiis, et par un peu < 'aisance' Si ce dernier avantage 
lui manque au point qu'il soit hors d'état de vivre con- 
venablenient dans Ia société oii son mérite l appelle, 
qu'a-t-il besoin du monde ? Son seul parti n'est-il pas 
de se choisir une retrai te oü il puisse cultivar en paix 
sou ârae, son caractère et sa raison ? Faut-il qu'il porte 
le poids de Ia société, sans recueillir un seul des avan- 
tages qu'elle procure aux autres classes dc citoyens ? 
Plus d'un homme de lettres, force de prendre: ce parti, 
y a trouvé le bonheur qu'il eút cherché ailleurs vaine- 
ment. Cest celui-là qui peut dire qu'en lui refusant 
tout, on lui a tout donné. Dans combien d oceasions ne 
peut-on par répéter le mot de Thémistocle : Hélas ! 
nous périssions si nous n'eussions péri ! 
— On dit et on répète, après avoir lu quelque ouvrage 
qui respire Ia vertu : c'est dommage que les auteurs ne 
se peignent pas dans leurs écrits, et qu'on ne puisse pas 
conclure d*un pareil ouvrage que Tauteur est ce qu'il 
parait être. Ilestvrai quebeaucoup d'exemples autorisent 
cette pensée ; mais j'ai reinarqué qu'on fait souvent cette 
réflexion pour se dispenser d'honorer les vertus dont 
on trouve Tiraage dans les écrits d'un honnête homme. 
—- Un auteur homme de goút est parmi le public blasé 
ce qu'une jeune femrae est au milicu d'un cercle de 
vieux libertins. 

5* 
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— Peu de philosophic inèue à mépriser rérudition ; 
beaiicoup de pliilosophie mène à restiiner. 
— Le travail dii poèle, et soiiventde riioiiiiiie de IcUrcs, 
lui sont bien peu fructueux à lui-rnème; et de l.i jjart 
du public, il se trouve placé entre le grand mcrci el le 
va te promener. Sa forlune se réduit à joulr de lui- 
mêine et du ternps. 
— Le repôs d'un écrivain qui a fait de bons ouvrages, 
estplus respeclé du public que Ia fécondité active d'un 
auteur qui niultiplie les ouvrages racdioeres. Cest ainsi 
que le silence d"un hornme, connu pour bien parler, 
irnpose beaucoup plus que le bavardage d'un hornino 
qui ne parle pas mal. 
— Ce qui fait le succôs de quantité d'ouvrages est le 
rapport qui se trouve entre Ia inédiocritó des idi cs de 
Tauteur et Ia médiocrité des idées du public. 
— A voir Ia coniposition de rAcadémio française, on 
croirait qu'elle a pris pour devise ce vers de Lucròce : 

Certare ingenio, contendere nobilitate, 
— L'lionneur d'ôtre de TAcadémie française est comme 
Ia croix de Saint-Louis, qu'on voit égaleiiient aux sou- 
pers de Marly et dans les auberges à vingt-deux sois. 
— L'Académie Française est comine TOpéra qui se sou- 
tient par des clioses étrangères alui, les pensions qu'on 
exige pour lui des opéra-corniques de province, Ia per- 
mission d'aller du parterre aux foyers, etc. De niènie, 
rAcadéniie se soutient par tous les avantages qu'elle 
procure. Elle ressemble à Ia Cidalise de Gresset ; 

Ayez-la, c'est d'abord ce que vous lui devez, 
Et vous l estimerez après, si vous pouvez. 

— II en est unpeu des réputations litléraires, et surtout 
des réputations de iheâtre, couime des fortunes qn'on 
faisait autrefois dans les lies. II suffisait presque autre- 
fois d'j- passar, pour parvenir à une grande richesse, 
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mais ces grandes fortunes rnêmes ont nui à cclles de Ia 
{TÓnération suivantc; les terres épuisées n'oiit pltis rcndu 

I' . si abondaniment. 
— De nos jours, les succès de théâtre et de lillérature 
ne sont guôre que des ridicules. 
— Cest Ia philosophie qui découvre les vertus utiles de 
Ia morale et de Ia politique. Cest Téloquence qui les 
rend populaires. Cest Ia poésie qui les rend pour ainsi 
dire proverbiales. 
— Un sophiste éloquent, mais dénué de logique, est à 
un oi-ateur philosophe ce qu'un faiseur de tours de passe- 
passe est à un mathématicien, ceque Pinetti est à Archi- 
mède. 
—■ On n'est pas un homme d'cspritpour avoir beaucoup 
d'idées, comine on n'est pas un bon général pour avoir 
beaucoup de soldats. 
— On se fáche souvent contre les gens de lettres qui se 
retirent du monde. On veut qu'ils prennent intérét à Ia 
société dont ils ne tirent presque point d'avantage. On 
veut les forcer d assister éternellement aux tirages 
d'une loterie oü ils n'ont point de billet. 
— Ce que j'admire dans les anciens philosophes, c'est 
le désir de conforraer leurs moeurs à leurs écrits : c'est 
ce que Ton remarque dans Platon, Théophraste et plu- 
sieurs autres. La morale pratique était si bien Ia partie 
essentielle de leur philosophie, que plusieurs furent 
mis à Ia tête des ccoles, sans avoir rien écrit; tels que 
Xénocrate, Polémon, Heusippe, etc. Socrate, sans avoir 
donné un seul ouvrage et sans avoir étudié aucune autre 
science que Ia morale, n'en fut pas moins le premier 
philosophe de son siècle. 
— Ge qu'on sait le mieux, c'est: 1° (;equ'on a deviné; 
2° ce qu'on a appris par Texperience des hommes et 
des choses; 3° ce qu'on a appris, non dans les livres, 
mais par les livres, c'est-à-dire par les réflexions <ju'Us 
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font faire ; 4° co qu'on a appris dans les livres ou avec 
des maitres. 
— Les gcns de lettrcs, surtout les poètes, sont comme 
les paons á qui on jctle mesquinement quelques graines 
dans l'eur loge, et qu'on en tire quelquefois pour les 
voir étaler leur queue, tandis que les coqs, les poules, 
les canards et les dindons se promènent librement dans 
Ia basse-cour, et remplissent leur jabot tout à leur aise. 
— Les succès produisent les succès, comme Targent 
produit Targent. 
— II y a des livres que Thomme qui a le plus d'esprit 
ne saurait faire sans un carrosse de remise, c'est-à-dire 
sans aller consultar les hommes, les choses, les l)iblio- 
thèques^ les manuscrits, etc. 
— II est presque impossible qu'un philosophe, qu'un 
poète ne soient pas misanthropes : 1° parce que leur goút 
et leur talent les portent à Tobservation de Ia société, 
étude qui afilige constamment le coeur; 2" parce que 
leur talent n'étant presque jamais recompense par Ia 
société (heureux mème s'il n'est pas puni), ce sujet 
d'affliction ne fait que redoubler leur penchant à Ia mé- 
lancolie. 
— Les niénioires que les gens en place ou les gens de 
lettres,méme ceux qui ont j)assé pour les plus modestes, 
laissent pour servir à l liistoire de leur vie, trahissent 
leur vanité secrète et rappellent I histoire de ce saint 
qui avait láissé cent mille écus pour servir à sa canoni- 
sation. 
— Cestungrand malheur de perdre par nofre caractère 
les droits que nos talents nous donnent sur Ia société. 
— Cest après Tâgedes passions que les grands hommes 
ont produit leurs chefs-d'<Euvre, comme c est après 
les éruptions des volcans que Ia terre est plus fertile. 
— Notre langue est, dit-on, aniie de Ia clarté. Cest 
donc, observe M..., parce qu'on aime le plus ce dont 
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on a le plus besoin ; car, si eüe n'est maniée três adroi- 
teinent, clle est toujours prcte à tomber dans Fobscu- 
rité. 
— II faut que rhomme à imaginalion, que le poete, croie 
en Dieu : 

Ab Jove principium Musis, 
Ou : 

Ab Jove Musarum primordia. 

— Les vers, disait M..., sont comrae les olives, qui 
gagnent toujours à être pochetées. 
— Les sots, les ignorants, les gens rnalhonnêtes, vont 
prendre dans les livres des idées, de Ia raison, des 
sentiments nobles et eleves, conime une femnie riche 
va chez un marchand d'étofres s'assortir pour son 
argent. 
— M..., disait quê les érudits sont les paveurs du 
teinple de Ia Gloire. 
— On offrait à un hotnme de lettres Ia collection du 
Mercure à trois sois le volume. « J'attends le rabais », 
répondit-il (1). 
— La vanité des gens du monde se sert habileraent de 
Ia vanité des gens de lettres. Ceux-ci ont fait plus d'une 
réputation qui a mené à de grandes places. D'abord, 
de part et d'autre, ce n'est que du vent, mais les intri- 
gants adroits enílent de ce vent les voiles de leur for- 
tune. 
— Les économistes sont des chirurgiens qui ont un 
excellent scalpel et un bistouri ébréché, opérant à mer- 
veille sur le mort -et raartyrisant le vif. 
— Les gens de lettres sont rarement jaloux des réputa- 
tions quelquefois exagerées qu'ont certains ouvrages de 

(1). Plus tard, en 1790-91, Chamfort collabora três actíve- 
meiit au Mercure, 
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geiis de Ia cour; ils regardeiit ces succès comme les 
honnôtcs fernincs regardent Ics forlunes des fdles. 
— Le théàlre renforce les míicurs ou les cliange. 11 faut 
de nécessilé qu'il corrige le ridiculeou qu'il le propage 
On Ta vu en Franee opérer tour à tourcesdeux effets (1) 
—• Plusieurs gens de lettres croient aiiner Ia gloire et 
n'aiment que Ia vanité. Ge sont deux clioses bien diffé- 
rentes et rnèmo opposées ; car Tune est une petite pas- 
sion, Tautre en est une grande. 11 y a, entre Ia vanité et 
Ia gloire, Ia difí'(5rcnce qu'il y a entro un fat et un amant. 
— La postérite ne considere les gcns de lettres que par 
leurs ouvrages, et non par leurs places. Plutôt ce qu ils 
ont fait que cc quih ont été, sern])le être sa devise. 
— Sperone-Speroni explique três hien comment un au- 
teur qui s'énoncetrès clairementpour lui-môme est quel- 
quefois obscur pour son lecteur: c'est, dit-il, queTauteur 
va de Ia ponsée à Texpression, et que le lecteur va de 
Texpression à Ia pensée. 
— Les ouvrages qu'un auteurfait avec plaisir, sont sou- 
vent les meillcurs ; comme les enfants de Tamour sont 
les plus beaux. 
— En fait do beaux-arts, et rnôme en boaucoup d'autres 
choses, on no sait bien que ce que l'on n'a point appris. 
— Le peintro donne une âme à une íigui'e, et le poète 
prête uno figure à un sentiment et à une idée. 
— Quand LaFontaine est mauvais, c'est qu'il a été nó- 
glige ; quaud Laniolte Test, c'est qu'il est recherché. 
— La perfection d'une comédio de caractère consisterait 
à disposor l intrigue, de façon que eette intrigue ne piit 
servir à aucuue autre pièce. Peut-étre n'y a-t-il au 
théâtre que celle du TartuÇe qui put supporter cette 
épreuve. 

(1) Voir & lu fin du chapitro, pagc 90,une variante de cette peii- 
gée, développée plus longuement et dans uu tout autye esprit, 
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— II y aurait une manière plaisante de prouvcr qu'cn 
France les pliilosoplies sont les plus iiiauvais ciloyens 
(lu mondo. La prcuvo, Ia voici : Cesl qu ayant iiijpriuié 
une grande qiianliló do vérilés importantes dans Tordre 
politiquo et économique, ayant donné plusieurs conseils 
utilos, consignés dans leurs livres, ces conseils ont été 
suivis par presque teus les souverains de riiurope, 
presque partout, hors en France ; dont il suit que Ia 
prospérité dos étrangers augnientant leur puissance, 
tandis que Ia France reste aux inêtnos termes, conserve 
ses abus, etc., clle liiiira par ôtre dans Tétat d'infé- 
riorité, relalivement aux autres puissances; el c'est 
éviderament Ia faute des pliilosoplies. On sait à ce sujet 
Ia réponso du duc de Tüscane à un Français, à propos 
des heureuses innovations, faites par lui dans ses Etats. 
Vous me louez trop à cet égard, disait-il : j'ai pris toutes 
uies idées dans vos livres français. 
-— J'ai vu à Anvers, dans une des principales églises, le 
tombeau du célebre imprimeur Plantin, orne de tableaux 
superbes, ouvrages de Rubens, et consaci'ós à sauiéinoire. 
Je me suis rappelé á cetto vue que les Estienne, Ilenri et 
Robert, qui j)ar leur érudilion greeque et latine ont 
rendu les plus grands services aux lettres, traínèrent en 
France une vieillesse misérable, el que Charles Estienne, 
leur successeur, niourut à I bôpital, aj)rès avoir eontri- 
bué presque autant qu eux aux progrès de Ia littérature. 
Je me suis rappelé qu'André üuchèno, (ju'on peut re- 
garder conune le père del histoire de Franco, fut chassé 
de Paris par Ia misère, el réduit à se réfugier dans une 
petite fertne qu'il avait on Ghampagno. II se tua en tom- 
bam d une cliarretto, chargée de foin, à une liauteur im- 
mense, Adrien de Valois, créateur de I hisloire métalli- 
que, n'eut guère une meilleure destinée. Samson, le père 
de Ia géographie, allait à 70 ans faire des leçons.àpicd, 
pour vivre, Tout Ic monde sait Ia destinée des Durj-er, 
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Tristan, Maynard, et de tant d'autres. Corneille man- 
quait de bouillon, à sa dernière maladie. La Fontaine 
n'était guòre mieux. Si Racine, Boileau, Molière el Qui- 
nault eurerit un sort plus heureux, c'est que leurs ta- 
lentsétaient consacrésauroiplusparticulièrement. L'ab- 
bé de Longuerue, qui rapporte et rapproche plusieurs de 
ces aneedotes sur le triste sort des homrnes de lettres 
illustres en France, ajoute : « Cest aiiisi qu'on eu a tou- 
joursiisédans ce misérablepays. Cette liste si célèbrc, des 
gens de lettres que le roi voulaitpensionner,et quifutpré- 
sentée à Colbert, était Touvrage de Chapelain,Perrault, 
Talleiiiant, Tabbé Gallois, qui omirent ceux de leurs 
confrèrcs qu'ils haissaient, tandis qu'ils y plaeèrent les 
noins de plusieurs savants étrangers, sachant três bien 
que le roi et le ministre seraieiit plus flattés de se faire 
louer à 400 lieues de Paris. » 
— Le voyage d italie, de Duelos, fut fait et éeritenl767, 
et 1768, dans un temps oü Duelos se trouvait en quel- 
que sorte contraint de sortir de France, pour échapper 
à Ia persecution dont il était menacé, pour Ia liberte de 
ses propos, dans Tafíaire de M. de La Ghalotais. II 
était de Ia classe de ceux qu'on cherclie à faire taire 
sans les niettre à Ia Bastille; les ministres d'alors 
avaient des idées três precises sur ce qui leur convenait, 
en calculant Ia position, les entours, les appuis, le de- 
gré de célébrité, et ce qu'on appelait Ia considération de 
ceux qu'ils étaient tentés deprendre pour victimes. Du- 
elos n'était point en position de br^ver un ministre, mais 
il pouvait rinquiéter. Une absenee, un voyage, était une 
sorle de transaction qui arrangeait à Ia fois le philoso- 
phe et le ministre (1). 
— Croirait-on que le despotisme a des partisans, sous 

(1) Tiré du Mercure de France et réimprimé pour Ia première 
fois, dcpuis 1825, ainsi que tout le reste du chapitre. 
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le rapporl de Ia necessite d'encouragement pour les 
Beaux-Arts? Onne saurait ci'oire combien Téclat du siè- 
cle de Louis XIV a mulliplié le noiubre de ceux qui 
pensent ainsi. Selon eux, le dernier terrne de toule 
société humaine, est d'avoir de belles tragédies, de 
bailes comédies, etc. Ge sont des gens qui pardonnent 
à tout le mal qu'ont fait les prètres, en considérant que 
sans les prètres nous n'aurions pas Ia comédie de 
Tartufe. 
— Les Mémoircs de Duelos sont écrits, sinon dans les 
príncipes qui Ont prévalu, au moins dans les idées de 
liberté qui ont préparé Ia victoire de ces príncipes. Du- 
elos rnérite à cet égard une place distinguée parmi les 
gens de lettres de Ia génération précédente. II pensait 
et s'exprimait en homrííe libre: c'est ce ton qui a fait en 
partie le succès de són livre des Considérations siir les 
mceurs. On le retrouve dans ces Mótnoires. Louis XIV, 
son règne, ses ministres, ses courtisans y sont jugcs 
d'une manière qui eút semblé bien élrange, bien auda- 
cieuso, si ce morceau eiit paru à l époque oü il fut com- 
posé. Oneút, pour le moins, trouvé qu'un historiographe 
prenait un peu trop Io ton d'un historien. 11 y avait là 
de quoi faire tort à sa place : Voltaire qui l avait quittée 
sans doute pour exercer plus librement Temploi d'his- 
torien, n'use point de ses droits dans son Siècle de 
Louis XIV, aussi librement que Duelos dans ses Mé- 
moires. 11 est aisé de sentir les raisons de cette diffé- 
irence. Voltaire voulait faire jouir le public d'un ouvrage 
ulile, et jouir lui-même de sa gloire, sans compromettre 
sa tranquillité. Duelos s'étant determine à ne point im- 
primer ses Mémoires de son yivant, ne se crut pas obligé 
à couvrir d'un voile, encore moins à rendrerespectable les 
faiblesses d'un grand roi. Le mérite d'avoir protégé les 
Beaux-Arts était pour Voltaire le premier mérite, et 
couvrait à ses yeux une partie des fautes de Louis XIV: 
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indulgence bien pardonnable dans un homme aussi pas- 
sionnó pour les arts, seul besoin de son âme, seul intérít 
do sa vio, seule source de ses plaisirs et de sa gloire. 
No voyons-nous pas, eri ce mornent même, d'excellcnts 
ciloyens, d'ailleurs zélés pour Ia révolution, mettre en 
balance avec rintérèt qu ils y prennent, Tinterét des 
Beaux-Arts et surtout de Tart dramatique, dontlaruine 
leur parait inévitable ? II serait bon de songer à tout; et 
d'ailleurs il faudrait considérer qu'acheter de belles tra- 
gedies, de bonnes comédies aii prix de tous les inaux 
qui suivent Tesclavage civil et politique, c'est payer un 
peu cher sa place au spectacle. 
— Le duc de Richelieu, revenu do Vienne, se rondit à 
tous les goüts de sa jeunesso. II redevint le héros de 
toutes les aventures galantes. II no put plus faire un pas 
à Ia Cour, sans trouver qtielqu'une de ses maitressos 
anciennes ou nouvelles. Ge fut alors qu'il acheva de 
mériter Ia gloire qu'on lui a depuis accordée, celle d'a- 
voir pcrfeetionné les mauvaises mo3urs. Les femmes de 
laville furent aussi Tobjet de ses soins; et là, parrni les 
hornnies, Ia classe de ceux à qui leur fortune permettait 
de vivre avec Ia classe supérieure, le prit pour modèle. 
L'imitation descendit même dans les rangs inférieurs, 
et y produisit de ridicules copies dignes d'être jouées 
sur le thcàtre, et qui, en eíFet, y ont été jouées. Mais Ia 
représentation de ces ridicules, reproduits sur Ia scène, 
loin de les corrigcr, a semblé quelque teraps les multi- 
plier dans le monde et dans Ia société. G'est ce qui, 
plusieurs années après, a fait dire à J.-J. Rousseau,que 
le théâtre renforçait les mneurs, au lieu do les réformer. 
Observation juste et profondo d'un phénomène bizarre, 
qui no peut avoir lieu que dans une nation entièrement 
dégradee, oü ia dépravation de tous a corrompu le ju- 
gement de tous, oü par le renversoment do toutes les 
ideos naturelles, et par Toubli complet de touto morale, 
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Ia pcinture du vice esl prise naivement pour son éloge; 
enfin, oü l on accepte, comine modèle présenlé :i ririii- 
tation, CO qui est offert au inépris et à rindignation pu- 
blique. 
— S'il pouvait cxisler un speetacle pius aílligearit et plus 
odieux, ce serait de voir ce mêrne peuple, asseiiiblé au 
tiiéàtre, se réjouir et rire aux éclats de sa propre degra- 
dation, en applaudissant sur Ia scène à des Iraits qui Ta- 
vilissent lui-niême, daiis Ia personne d'un bourgeois ou 
d une bourgeoise insultes par un M. le comte, ou une 
madame Ia marquise, dont les insolences étaient, à coup 
sur, honorées de Ia faveur du parterre. Des pièces en- 
tières roulent sur ce fond, ct sont dirigées vers ce but 
raóprisable. Gertes, on peut presque pardonner à coux 
qui, méconnaissant riníluence des lumières régónéra- 
trices des enjpires, ont cru Ia Révolution iuipossible, ou 
ont penso du nioins qu'on ne pouvait longtenijis tenir 
souleve hors delafange un peuple qui semblait s'y coin- 
plaire et s'y enfoncer avec délices. II est à croire (pie 
lorsque Ia génération actuelle aura disparu et fait place 
à d'autros Français, à des hoinmes vraiment dignes de 
Ia liberte, ces turpitudes draniatiques, bannies du théâ- 
tre qui ne pourra plus les supporter, mais conservées 
dans les bibliothèques commc tant de iiiauvais ouvi'ages, 
accuseront Ia bassesse inconcevable qui faisait do Tavi- 
lissement national le divertissement do tous les jours. 



CHAPITRE VIII 

DE L'ESCLAVAGE ET DE LA LIBERTE DE LA FUANCE 

AVANT ET DEPUIS LA RÉVOLUTION 

— On s'est beaucoup moqué de ceux qui parlaient avcc 
enthousiasme de Fétat sauvage, en opposilion à Tétat 
social. Cependant je voudrais savoir ce qu'on peut ré- 
pondre à ces trois objections. II est sans exemple que 
chez les sauvages on ait vu; 1° un fou, 2° un suicide, 
3" un sauvage qui ait voulu eiubrasser Ia vie sociale; 
tandis qu'un grand nombre d'Européens, tant au Cap 
que dans les deux Atiiériques, après avoir vécu chez les 
sauvages, se trouvant ramenés chez leurs coriipatriotes, 
sont retournés dans les bois. Qu'on replique à cela sans 
verbiage, sans sophisine. 
— Le rnalheur de riiumanité, considérée dans Tétat so- 
cial, c'est que quoique en morale et en politique on 
puisse donner comme définitionque ZewaZesíce qiiinuit, 
on ne peut pas dire que le bien est ce qui sert; car ce 
qui sert un moment peut nuire longtemps ou toujours. 
— Lorsque Ton considère que le produit du travail et 
des lumières de trente ou quarante siècles, a été de li- 
vrer trois cents niillions d'honinies, répandus sur le 
globe, à une trentaine de desj)otes, Ia plupart ignorants 
et inibéciles, dont chacun est gouverné par trois ou qua- 
tre scélérats, quelquefois stupidcs, que penser de Thu- 
manité, et qu'attendre d'elle à Tavenir ? 
— Les conquérants passeront toujours pourles premiers 
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des hommes, coniuie on dira toujours que le liou est Ic 
roi des animaux. 
— Prcsque toute riiistoire n'est qu'nnc suite d'horreurs. 
Si les tyrans Ia délestent, tandis qu'iis A'ivent, il semlde 
(jue leurs successeurs soulfrcnt qu'on ti-ansmette à Ia 
postérité les crimes de leurs devanciers, pour faire di- 
version à rhorreurqii'ils inspirem eux-inênies. En eífet, 
il ne reste guère, pour consoler les peuples, que de 
lenr apprendre que leurs ancêtres ont été aussi nialheu- 
rcux, ou plus malheureux. 
— Le caractère naturel du Français est composé des 
qualités du singe et du chien couchant. Drôle et gàm- 
badant comme le singe, et dans le fond, três malfaisant 
comfne lui, il est comme le chien de chasse, né bas, ca- 
ressant, léchant son maitre qui le fr.ippe, se laissant 
mettre à Ia chaíne, puis bondissant de joie quand on le 
délie pour aller à Ia chasse. 
— Autrefois, le trésor royal s'appelait Tépargne. On a 
rougi de ce nom qui semblait une contre-vérité, depuis 
qu'on a prodigué les trésors de TEtat, et on ratoutsim- 
plement appelé le trésor royal. 
— Le titre le plus respectable de Ia noblesse française, 
c'est de descendre immédiatement de quelques-uns de 
ces trente mille hommes casques, cuirassés, brassardés, 
cuissardés, qui sur de grands chevaux bardés de fer, 
foulaient aux pieds huit ou neuf millions d'hommesnus, 
qui sont les ancêtres de Ia nation actuelle. Voilà un 
droit bien avéré à Tamour et au respect de leurs descen- 
dants! et pour achever de rendre cette noblesse respecta- 
ble, elle se recrute et se régénère par Tadoption de ces 
hommes qui ont accru leur fortune en dépouillant Ia 
cabane du pauvre, hors d'état de payer les impositions 
Misérables institutions humaines qui, faites pour ins- 
pirer le mépris et Thorreur, exigent qu'on les respecte 
et qu'on les révère 1 
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— l>:i iiéc.essitc d'êlrc genlilliommc pour être capitaine 
de vaisseau, est tout aussi raisonnable que celle d'L'tre 
sccrélaire du roi pour être inalelot ou mousse. 
— Gelto iinpossil)ilité d'arriver aux grandes placas, à 
uioins que d'ètre gentilliomuie, esl une des absurdités 
les plus funestes, dans presquc tous les pays. II mc 
semble voir des ânes défendre les carrousels et les tour- 
nois aux clievaux. 
— La nature, pour faire un homme vertueux ou un 
liomuie de génie, ne va pas consultor Chérin. 
— Qu'imj)orte qu'il y ait sur le trône un Tibère ou 
un Titus, s'il a des Scjan pour ministres? 
— Si un historien, tel que Tácito, eút écrit I histoire de 
nos ineilleurs rqis, en faisant un releve exact de -tous 
les actes tyranniques, de tous les abus d'autorilé dont Ia 
plupart sont ensevelis dans Tobscurité Ia plus pro- 
fonde, il y a peu de règnos <jui ne nous inspirassent lá 
même horreur que celui de Tibère. 
— On paul dire qu'il n'y eut plus de gouvernernent 
civil à Roma, après Ia mort de Tiberius Gracchus; et 
Scipion Nasica, en partant du Sónat pour employer Ia 
violence contre le Tribun, apprit aux Rornains que Ia 
force seule donnerait des lois dans le Fórum. Ce fut lui 
qui avait révélé avant Sylla ce mystère funesta. 
— Ce qui fait rintérèt secret qui attacho si fort à Ia 
lacture de Tacite, c'est Io contrasta continuei et tou- 
jours nouveau de rancienne liberte républicaine, avec 
les vils esclaves que peint Tauteur. Cest Ia comparai- 
son des anciens Scaurus, Scipion, etc., avec les làchetés 
de leurs descendants. En un mot, ce qui contribuo à 
reffet de Tacite, c'est Tite-Live. 
— Les róis et les prâtres, en proscrivant Ia doctrine du 
suicide, ont voulu assurer Ia duréa de notre esclavagc. 
Ils veulent nous tenir enfermes dans un cachot sans 
issue; sen, blables à ce scélérat, dans le Dante, (jui fait 
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miirer Ia porte de Ia prisori ou étail rcnfermé le riial- 
heiireux Ugolin. 
—■ On a fait des livres siir les intérêts des princes ; ou 
parle d'étudier les inlérèts des princes; quelqu'uu a-t- 
il jamais parle d'étudier les intéréts des peuples ? 
— II H'y a d'histoire digne d'attention que celles des peu- 
ples libres. L'histoire des peuples souniis au despo- 
tisme n'est qu'un recueil d'anecdotes. 
— La vraie Turquie d'Europe, c'était Ia France. On 
trouve dans vingt écrivains anglais : Les pays despoti- 
qites, tels que Ia France ct Ia Turquie. 
— Les ministres ne sont que des gens d'aHaires, ct ils 
ne sont si importants que j)arce q\ie Ia terre du gen- 
tilhonnne, leur maítre, est três considéralile. 
— Un ministre, en faisant faire à ses niailres des fautes et 
des sottises nuisil)les au public ne fait souvent que 
s'aírerMiir dans sa place •. on dirait qu'il se lie davan- 
tage avec eux par les liens de cctte espèce de conipli- 
cité. 
— Pourquoi arrlvc-t-il qu'en France un ministre reste 
placé, après cent mauvaises opérations, et pourquoi est- 
il chassé pour Ia seule bonne qu'il ait faite ? 
— En France, le mérite et Ia réputation ne donnent pas 
plus de droits aux places que le chapeau de rosière ne 
donne à une villageoiso le droit d'ètre présentée à Ia 
Cour. 
— La France, pays oíi il est souvent utile de montrer 
ses vices, et toujours dangereux de montrer ses ver- 
tus. 
— Paris, singulier pays, oíi il faut 30 sois pour diner, 
quatre francs pour prendre Tair, 100 louispOur le suj)er- 
ílii dans le nécessaire, et 400 louis pour n'avoir que le 
nécessaire dans le superílu. 
— Paris, ville d'ainusements, de plaisirs, etc., oü les 
quatre cinquièmes des habitants meureut de chagrin. 
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—- üii pourrait appliquer à Ia villc de Paris les proprcs 
terraes dc sainte Thérèse, pour dcTinir Fenfer: rcndroit 
oü il pue et oü ori n'aime poiiit. 
— Cest une chose reinarquable que Ia inultitude des éti- 
quettes dans une nation aussi vive et aussi gaie que Ia 
nôtre. On peut s'ctonner aussi de Tesprit pédantesque 
et de Ia gravite des corps et des conipagnies; il senihle 
que le législaleur ait cherché à mettre un contre-poids 
qui arrêlâl Ia légèreté du Français. 
— Cest une chose avérée qu'au moinent oü M. de Gui- 
bert fut nomrné gouverneur des Invalides, il sè trouva 
aux Invalides 600 prétendus soldats qui n'étaient point 
blessés et qui, presque tous, n'avaient jamais assiste à 
aucun siège, à aucune bataille, mais qui, en recompense, 
avaient été cochers oulaquais de grands seigneursou de 
gens en place. Quel texte et quelle matière àréflexions ! 
— En France on laisse en repôs ceux qui mettentle feu, 
et on persécute ceux qui sonnent le tocsin. 
— Presque toutes les femmes, soitde Versailles, soit de 
Paris, quand ces dernières sont d'un ctat un peu consi- 
dérable, ne sont autre chose que des bourgeoises de 
qualité, des madame Naquart, présentées, ou non pré- 
sentées. 
— En France, il n'y a plus de public ni de nation, par Ia 
raison que de Ia çharpie n'est pas du Unge. 
— Le public est gouverné comme il raisonne. Son droit 
est de dire des sottises, comme celui des ministres est ty';. 
d'en faire. 
— Quand il se fait quelque sottise publique, je songe à 
un petit nombre d'étrangers qui peuvent se trouver à 
Paris, et je suis prêt à m'affliger, car j'aime toujours 
ma patrie. 
— Les Anglais sont le seul peuple qui ait trouvé le 
raoyen de liuiiter lapuissance d'un homme dont Ia figure 
est sur un petit écu. 
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— Un ordre de ehose oü le supcrieur est yíI et Tinfó- 
rieur avili. 
— Comrnent se fait-il que sous le despotismo le plus 
affreux, on puisse se résoudre à se reproduire? Cest 
que Ia riature a ses lois plus douces mais plus impé- 
rieuses que celle des tyrans; c'est que Tenfant sourit 
à sa mère sous Domitien comme sous Titus. 
— Un philosophe disait: Je ne sais pas comment un 
Français qui a été une fois dans Tantichambre du roi, 
ou dans Tceil-de-boeuf, peut dire de qui que ce puisse 
êlre : Cest un grand seigneur. 
— Les flatteurs des princes ont dit que Ia chasse était 
une image de Ia guerre; et on eíTet, les paysans dont 
elle vient de ravager les champs, doivent trouver qu'elle 
Ia represente assez bien. 
— II est malheureux pour les hommes, heureux peut- 
être pour les tyrans, que les pauvres, les malheureux, 
n'aient pas Finstinct ou Ia fierté de Télepliant qui ne se 
reproduit point dans Ia servitude. 
— Dans Ia lutte éternelle que Ia société mène entre le 
pauvre et le riche, le noble et le plébéien, rhomme 
accrédité et Thomme ínconnu, il y a deux observations 
à faire. Ia première est que leurs actions, leurs discours 
sont évalués à des mesures différentes, à des poidsdiffé- 
rents, Tune d'une livre, Tautre de dix ou de cent, dis- 
proportion convenue, et dont on part comme d'une 
ehose arrètée; et cela même est horrible. Gette aecep- 
tion de personne, autorisée par Ia loi et par Tusage, 
est un des vices enormes de Ia société, qui suíTirait seul 
pour expliquer tous ses vices. 
— L'autre observation est qu'en partant même de cette 
inégalité, il se fait ensuite une autre malversation; c'est 
qu on diuiiiiue Ia livre du pauvre, du plél)éien, qu'on Ia 
réduit àun quart, tandis qu'on porte à cent livres les dix 
livres du riche ou du noble, à mille ses cent livres, etc. 

6 



98 CHAMFORT 

Ccst 1 cífct naturel cl nécessairo de leur position res- 
poctivc ; lepativre et le plébcien ayant pour eiivieux tons 
leiifs égaiix, et le riche, le noble, ayant pour appui, et 
])Our coniplices le polit nombre cies siens qui le secon- 
dent pour partager ses avantages et eu oblenir de 
pareils. 
— Cest une vdrité incontestablc qu'il y a en France 
sept millions d'liommcs qui de!nandent Taumône, et 
douze rnillionH hors d'état dela leur faire. 
—• Cest en vain que Ia philosophie semble dédaigner les 
détails anecdoliques ou du moins reclame contre les 
])laisirs qu'elle trouve à s'y arrí^ter. Un intérèt involon- 
taire nous atlache nialgré nous à ces contrastes de Ia 
grandeur des choses et de Ia petitesso des personnes, 
du bonlieur apparent etdu nialheur réel. Tantdenioycns 
do gloiro véritable réduits en vanité de cour, tant de 
sources de vrais plaisirs no produisent que des amuse- 
uients futiles, et quelquefois des amertumes doulou- 
reuses : voilà les idées qui, plus puissantes, quoi qu'on 
en dise, que cette malignité humaine si souventrebattue, 
rairiènont les rogards sur les faiblessea des cours. Le 
pliilosophe et rhoninie du pouple trouvent presque éga- 
lernent à penser, du moins à sentir, en voyant un Dau- 
phin de Fi-ance, âgé de quarante ans, honoré de quelques 
KU(;cès à Ia guerre, élève de Bossuet et de Montauzier, 
lii^ avec d'heureuses dispositions, mais d'un caractère 
faible, conduit par degrés et retenu dans une sorte 
d"ant'antissement à Ia Cour; un fils du roi de Franco, 
père d'un roi d'Espagne, n'osant prétendre à Ia plus 
j)etite grâce pour lui iii pour les autres; et découragé 
par le sévère despotisuio du roi, passant des journéos 
entières, appuyé sur ses coudes, se bouchant les oreilles, 
les yeux lixes sur ime table nue, ou assis sur une chaise, 
frapj)aiil ses pieds du bout d'une canno pendant toute 
uue après-díner; enlin mourant à Meudon, presque 
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oublié de Ia Cour, abandonnc de ses oíficiürs, enseveli 
nième sans le céréinonial de sou rang, et recouvert après 
sa inort du poòlo banal qui servail aux paysans du 
village (1). 
— La noblesse, diseiit les nobles, est un iiilermédiaire 
entre le roi et le peuple... Oui, coname le chien de chasse 
est un intermédiaire entre le chassear et les lièvres. 
•—Qu'est-ce que c'est qu'un cardinal ? Cest un pi-être 
habillé de rouge, (jui a cent millc écus du roi, pour se 
nioquer de lui au nom du pape. 
— La plupart des instilutions sociales paraissent avoir 
pour objet de maintenir Tliomnie dans une médiocrité 
d'idées et de sentinients qui le reudent plus propre à 
gouverner ou à ètre gouverné. 
•— Ce qu'on redoute le plus à Rome, dit Duelos, dans son 
Voyage (Vllalie, ce sont les écrivains français, et inêine 
Ia nation française, qui, avec ses incommodes libertes 
et son habile obstinationà ne pointse séparerde TEglise 
roniaine, Ia rend plus dangereuse que ne le seraient des 
hérétiques déclarcs. Ces mots, écrits en 17G8,sonl deve- 
nus par circonstance tout à fait dignes d'attention 
en 1791. 
■— Un citoyen de Virginio, possesseur de cinxjuante 
acres de terre fertile, paye quarante-deux sois de notre 
inonnaie pour jouir en paix, sous,des lois justes et 
douces, de Ia proteetion du gouvernenient, de Ia siirelé 
de sa personne et de sa propriété, de Ia liberte civile 
et religieuse, du di'0Ít de voter aux élections, d'être 
niernbre du congrès, et par conséquent legislateur, etc. 
Tel paysan français, de TAuvergne ou du Liniousin, est 
écrasé de tailles, de vingtièmes, de corvées de toute 
espèce, pour être insulte par le caprice d'un subdélégué, 
eniprisonné arbitrairement, etc., et transmcttre á une 

(1) Tiré du Mercurc dc Fra/ice, 
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fainille dépouillée cel héritage d'infortune et d'avilisse- 
ment. 
— L'Arnérique septentrionale est Tendroit de Tunivers 
oü les droits de riioinme sont les mieux connus. Les 
Américains sont les dignes descendants de ces fameux 
républicains qui se sont expatries pour fuir latyrannie. 
Cest là que se sont formes dos homraes dignes de com- 
battre et de vaincre les Anglais mênies, à Tópoque oíi 
ceux-ci avaient recouvré leur liberte et étaient parve- 
nus à se forrner le plus beau gouvernement qui fut 
jamais. La révolution de TAmérique sera utile à TAn- 
gleterre même, en Ia forçant à faire un examen nouveau 
de sa constitution, et à en bannir les abus. Qu'arnvera- 
t-il? Les Anglais, chassés du ('ontinent de TAmérique 
septentrionale, se jetteront sur les iles et sur les 
possessions françaises et espagnoles, leur donneront 
leur gouvernement qui est fondé sur Tamour naturel 
que les liommes ont pour Ia liberte, et qui augmente 
cet amour méme. II se formera dans ces iles espagnoles 
et françaises, et surtout dans le continent de l Amérique 
espagnole, alors devenue anglaise, il se formera de 
nouvelles constitutions dont Ia liberte sera le principe 
et Ia base. Ainsi les Anglais auront Ia gloire unique 
d'avoir forme presque les seuls des peuples libres de 
Tunivers, les seuls, àproprement parler, dignes du nom 
d'bommes, puisqu'ils seront les seuls qui aient su con- 
naitre et conserver les droits des liommes. Mais eom- 
bien d'années ne faut-il pas pour opérer cette révolu- 
tion? II faut avoir purgé de Français et d'Espagnols ces 
terres immenses oü il ne pourrait se former que des 
esclaves, y avóir trausplanté des Anglais pour y porter 
les premiers germes de Ia liberte. Ces germes se déve- 
lopperont et, produisant des fruits nouveaux, oj)éreront 
Ia révolution, qui chassera les Anglais eux-mêmes des 
deux Amériques et de toutes les iles. ' 
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— L'Anglais respecte Ia loi et ropousse ou méprise Tau- 
torité. Le Français, au contraire, respecte rautorité et 
méprise Ia loi. 11 faut lui enseigner à faire le contraire, 
et peut-ètre Ia chose est-elle impossihle, vu Tignoranee 
dans laquelle on tient Ia nation, igiiorance qti'il ne faut 
pas contester en jugeantd'après les luiriières répandues 
dans les capitales. 
— Aloi, tout; le reste, rien. Voilà le despotisme, Taris- 
tocratie et leurs partisans. -—Moi, c'est un autre; un 
autre, c'est nioi: voilà le regime populaire et ses parti- 
sans. Après cela, décidez. 
— Tout ce qui sort de Ia classe du peuple, s'arme 
contre lui, pour Toppriiuer, depuis le inilicien, le 
négociant devenu secrétaire du roi, le prédicateur 
sorti d'un village pour prôclier Ia soumission au pou- 
voir arbitraire, rhistoriographe, fils d'un bourgeois, 
etc. Ce sont les soldats de Cadmus, les premiers armés 
se tournent contre leurs frères, etseprécipitent sureux. 
— Les pauvres sont les nègres de TEurope. 
— Semblable aux animaux qui ne peuvent respirer Tair 
à une certaine hauteur sans périr, Tesclave meurt dans 
ratmosphère de Ia liberte. 
— On gouverne les hommes avec Ia tôte. On ne joue pas 
aux échecs avec un bon coeur. 
— II faut recommencer Ia société humaine, comme Ba- 
con disait qu'il faut recommencer Tentendement hu- 
main. 
— Diminuez les maux du peuple, vous dirainuez sa 
férocité, comme vous guérissez ses maladies avec du 
bouillon. 
— J'observe que les hommes les plus extraordinaires et 
qui ont fait des révolutions, lesquelles semblent être le 
produit deleur seul génie, ont été secondés par les cir- 
constances les plus favorables et par Tesprit de leur 
temps, On sait toutes les tentativos faites avant le grand 

6* 
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voyage do Vasco de Gama aux Indcs Occidentales. On 
ii'ignore pas que pliisieurs navigateurs úlaient ])ersua- 
(lüS qu'il y avait de grandes iles, et sans doute un con- 
lineiit à Toiiest, avaut que Coloinb Teut découvert, et 
il avait lui-môme entre les niains les papiers d'un cé- 
lebre pilote avec qui il avait été en liaison. Philippe 
avait tout prepare pour Ia guerre do Perse, avant sa 
mort. Plusieurs sectes d'liérétiques, déchainées centre 
les abus de Ia comniunion romaine, précédèrent Luther 
et Calvin, et même Wiclef. 
— On croit cornmunétnent que Pierre Io Grand se ré- 
veilla un jour avec Tidée de toutcréer en Russie; M. de 
Voltaire avoue lui-rnême que son pèro Alexis forma 
le dessein d'y transporter les arts. II y a dans tout une 
maturité qu'il faut attendre. Heureux rhomme qui 
arrive dans le moment de cette maturité! 
— L'Assemblée nationale de 1789 a donné au peuple 
français une constitution plus forte que lui. II faut 
qu'elle se hàte d'élever Ia nation à cette hauteur par une 
bonne éducation publique. Les législateurs doivent 
faire comme ces médecins habiles qui,. traitant un ma- 
lade épuisé, fout passer les restaurants à Taide des 
stomachiques. 
— En voyant le grand nombre des députés aTAssem- 
l)lée nationale de 1789, et tous les préjugés dont Ia 
plupart étaient remplis, on eút dit qu'ils ne les avaient 
détruits que ])our les prendre, comme cos gens qui 
abattent un édifice pour s'approprier les décombres. 
— Une des raisons pour lesquelles les corps et les as- 
semblées n« peuvenl guère faire autre chose que des 
sottises, c'est que dans une délibération publique, Ia 
meilleure chose qu il y ait à dire pour ou contra Faf- 
faire ou Ia personne dont il s'agit, ne peut presque ja- 
mais se dire tout liaut, sans de grands dangers ou d'ex- 
trêmes inconvénients. 
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— Diderot, ayant vu en Riissie une classe do paysans 
esclaves appelcs moiijiks, (jiii sont d'une pauvreté af- 
freuse, ronjjjés dc veniiinc, etc., en íil: une peinlure 
liorrible à rirnjiératrice, qui lui dit : « Coininent vou- 
1l'z-vous qu'ils aient soin de Ia maison, ils n'cn sont que 
locataires ? » L'esclave russe, en eílet, n'cst point pro- 
priétaife de sa personne. 
— Dans rinstant oíi Dieu créa le monde, le inouvement 
du chãos dut faire trouver le chãos plus désordonné que 
lorsqu'il reposait dans un désordre paisible. Cestainsi 
que chez nous Tembarras d'uno société qui se réorga- 
nise doit parailre Texcès du désordre. 
— Les courtisans et ceux qui vivaient des abus rnons- 
trueux qui écrasaient Ia France, sont saus cesse à dire 
qu on pouvait réforiiier les abus sans détruire comuie 
o« a détruit. Ils auraient bien voulu qu'on nettoyàt Té- 
table d'Augias avec un plumeau. 
— Dans Fancien regime, un philosophe écrivait Jes 
vérités hardies. Un de ces homnies que Ia naissance ou 
des circonstances favorables appelaient aux places, 
lisait ces vérités, les affaiblissait, les niodiíiait, en pre- 
nait un vingtiôme, passait pour un homme inquiétant, 
mais pour un homme d'esprit. II tempérait son zèle el 
parvenait à tout. Le philosophe élail mis à Ia Bastille. 
Dans le regime nouveau, c'est le philosophe qui par- 
vient à tout; ses idées lui servent non plus à se fairé 
ciifermer, non plus à déboucher Tesjjril d'un sot, à le 

])lacer, mais à parvenir lui-mème aux places. Jugez 
comme Ia foule de ceux qu'il écarte peuvent s accoutu- 
mer à ce nouvel état de choses. 
— N'est-il pas trop plaisant de voir le maríjuis de 
Bièvre, petit-lils du chirurgien Maréchal, se croire 
obligé de fuir en Angleterre, ainsi que ISl. de Luxem- 
bourg el les grands aristocrates, fugitifs après Ia catas- 
trophe du 14 juillct 1789, 
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— Les théologicns, toujours íidèles au projetd'aveugler 
les hommes, les suppôts des gouvernements, toujours 
fldèles à celui de les opprirner, supposent gra- 
tuitement que Ia grande majorité des hommes est 
condamnée à Ia stupidité qu'enlraineiit les travaux 
purement mécaniques ou raanuels ; ils supposent 
que les artisans ne peuvent s'ólever aux connaissances 
nécessaires pour faire valoir les droits d'hommes et de 
citoyens. Ne dirait-on pas que ces connaissances sont 
bien compliquées? Supposons qu'on eüt employé, pour 
éclairer les dernières classes, le quart du temps et des 
soins qu'on a mis à les abrutir; supposons qu'au lieu 
de mettre dans leurs niains un catécliisme de métaphy- 
sique absurde et inintelligible, on en eut fait un qui eút 
contenu les premiers príncipes des droits des hommes 
et de leurs devoirs, fondés sur leurs droits, on serait 
étonné du terme oü ils seraient parvenus en suivant 
cette route, tracée dans un bon ouvrage élémentaire. 
Supposez qu'au lieu de leur prêcher cette doctrine de 
patience, de souíFrance, d'abnégation de soi-même et 
d'avilissement, si commode aux usurpateurs, on leur 
eút prêclié celle de connaítre leurs droits et le devoir 
de les défendre, on eüt vu que Ia nature qui a forme les 
hommes pour Ia société leur a donné tout le bon sens 
nécessaire pour former une société raisonnable. 
— Que d'hommes ont maudit les abus de Tautorité 
jusqu'au moment qui les enarendus les dépositaires, et 
leur a donné les moyens d'en abuser à leurtour! 
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CARACTERES ET ANECDOTES 

GHAPITRE PREMIER 

— Notre siècle a produit huit grandes comédiennes ; 
quatre du théâtre et quatro de Ia société. Les quatre 
premières sont mademoiselle d'Angeville, mademoi- 
selle Durnénil, mademoiselle Glairon et madame Saint- 
Huberti; les quatre autres sont madame de Montesson, 
madame de Genlis, madame Necker, et madame d'An- 
givilliers. 
— M... me disait: Je mo suis réduit à trouver teus mes 
plaisirs en moi-même, c'est-à-dire dans le seul exercice 
do mon intelligence. La natureza mis dans le cerveau 
de rhomme une petite glande appelée cervelet, laquelle 
fait oífice d'un miroir; on se represento, tant bien que 
mal, on petit ot en grand, en gros et en détail tous les 
objets de Tunivors, et même les produits de sa propre 
pensée. G'est une lanterne magique dont rhomme est 
propriétaire et devant laquelle se passent dos scènes oü 
il est acteur et spectateur. G'est làproprement rhomme; 
là se borne son empire. Tout le reste lui est étranger. 
— Aujourd'hui, 15 mars 1782, j'ai fait, disait M. de  
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iuk; Ijonne «riivre d iuie espècc assez rare. J'ai console 
un lioirime hoiinôte, plein de vertus, riche de cenl 
inille livres de rente, d'un três granJ nom, de beaucoup 
d'esprit, d'une três Ijonne santé, etc. Et moi je suis 
pauvre, obscur et malade. 
— On sait le discours fanalique que Tévâque de Dol 
a tenu au roi, au sujet du rappel des protestants. II 
jiarla au nom du clergé. L'évèque de Saint-Pol lui 
ayant deiuandé pourquoi il avait parle au noiu de ses 
confrères, sans les consulter, J'ai consulté, dit-il, mon 
crucifix.,En ce cas, répliqua ,révôque de Saint-Pol, il 
fallait répéter exactement ce que votre crucifix vous 
avait répondu. 
— Cest un fait avéré que Madame, filie du roi, jouant 
avec une de ses bonnes, regarda à sa main, et après 
avoir compté ses doigts : « Comment, dit Tenfant avec 
surprise, vous avez ciuq doigts aussi, comme moi i' » Et 
elle recompta pour s'en assurer. 
— Le marechal de Riclielieu, ayant proposé pour mai- 
tresse à Louis XV une grande dame, j'ai oublié la- 
quelle, le roi n'en voulut pas, disant qu'elle coüterait 
trop cher à renvoyer. 
— M. de Tressan avait fait en 1738 des couplets contra 
M. le duc de Nivernois, et sollicita TAcadémie enl780. 
II alia chez M. de Nivernois, qui le reçut à merveillc, 
lui parla du succès de ses derniers ouvragcs, et le ren- 
voyait comblé d'espérance3, lorsque, voyant M. de 
Tressan prét à remonter en voiture, il lui dit: Adieu, 
Monsieur le corate, je vous felicite de n'avoir pas plus 
de mémoire. 
— Le marechal de Biron eut une maladio três dange- 
reuse. II voulut se confesser, et dit devant plusipurs de 
ses amis: Ce que je dois à Dieu, ce que je dois au roi, 
ce que je dois à TEtat... Un de ses amis Tinterrorapit. 
Tíiis-toi, dit-il, tu mourras insolvable, 
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— Duelos avail rhahitude de prononcer sans cesse, en 
pleine Académie,des b...des f... L'abbé de Resnel,qiii à 
cause de sa longue figure était appelé un grand serpent 
sans venin, lui dit : Mon.sieur, sacliez qu'on ne doit 
prononcer dans rAcadérnie que dos mots qui se trouvent 
dans le dictionnaire. 
— M. de L.,... parlail à sen anii M. de B...., hommo 
três respectable, et cependant três peu ménagé par le 
public; il lui avouait les bruits et les faux jugements 
qui couraient sur son rompte. Celui-ci répondit froide- 
ment: Cest bien à une btHe et à un coqiiin comme le 
public actuel à juger un caractère do ma trempe. 
— M... me disait: J'ai vu des femmes do toas les pays; 
ritalienne ne croit être aimée de son amant que quand 
il est capable de commettre un crime pour elle ; TAn- 
glaise, une folio, et Ia Française, une sbttise. 
— Duelos disait de je ne sais quel bas coquin qui avait 
fait fortune: on lui cracho au visage, on le lui essuyc 

, avec le pied et il remercie. 
— D'Aléniljort,jouissant déjà de Ia plus grande réputa- 
tion, se troiivait chez madame du Defland, oü étaient 
M. le président Hénault et M.de Pont de Veyle. Arrive 
un médecin, nommé Fournier, qui en entrant, dit à ma- 
dame du DeOand : Madame, j'ai riionneur de vous pre- 
senter mon tròs humble respect; à M. le président Hé- 
nault: Monsieur, j'ai bien rhonneur de vous saluer; à 

de Pont de Veyle: Monsieur, je suis votre três hum- 
ble serviteur; et à d'Alembert : Bonjour, Monsieur. 
— Un homine allait, depuis trente ans, passer toutes les 
soirées chez madame de ,; il perdit sa femme, on 
crut qu il épouserait Fautre, et on Ty encourageait. 
II refusa: Je ne saurais plus, dit-il, oíi aller passer 
mes soirées (1). 

(1) Pont de Veyle et madmne du Deffnnd. 
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— Madame de Tencin, avec des inanières douces, était 
une femme sans príncipes, et capable de tout, exacte- 
ment. Un jour, on louait sa douceur : Oui, dit Tabbé 
Trublet, si elle eíit eu intérêt de vous empoisonner, 
elle eiit choisi le poison le plus doux. 
— M. de Broglie, qui n'admire que le inérite militaire, 
disait un jour : Ge Voltaire qu'on vante tant, et dont je 
fais peu de cas, il a pourtant fait un beau vers : 

Le premier qui fui roi fut un soldat heureux. 

— On réfulait je ne sais quelle opinion de M— sur un 
ouvrage, en lui parlant du public qui en jugeait autre- 
ment. Le public, le public, dit-il, combien faut-il de 
sots pour faire un ])ublic ? 
— M. d'Argenson disait à M. le comte de Sebourg, qui 
était l'arnant de sa femme : II y a deux places qui vous 
conviendraient également; le gouvernement de Ia Bas- 
tille et celui des Invalides. Si je vous donne Ia Bastille, 
tout le monde dira que je vous y ai envoyé ; si je vous 
donne les Invalides, on croira que c'est ma femme. 
— II existe une médailleque M. le prince de Conde m'a 
dit avoir possédée, et ([ue je lui ai vu regretter. Cctte 
médaille represente d'un còté Louis XIII, avec les mots 
ordinaires : Rex Franc. et Nav., et de Fautre le cardinal 
de Richelieu, avec ces niots autour : NU sino consilio. 
■— M  ayant lu Ia lettre de saint Jérôme, oü il peint 
avec Ia plus grande énergie Ia violence de ses passions, 
disait: « La force de ses tentations me fait plus d'envie 
que sa pénitence no me fait peur. » 
•— M  disait : Les femmes n'ont de bon que ce 
qu'elles ont de meilleur. 
— Madaine laprincesse de Marsan, maintenant si devote, 
vivait autrefois avec iSl. de Bissy. Elle avait loué une 
petite niaison, rue Plumet, oü elle alia, tandis que 
M. de Bissy y était avec des filies. II lui fit refuser Ia 
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porte; les fruitières dc Ia ruc de Sèvres s'asseml)lèrcnt 
aiilour de son carrosse, disant; Cest bien vilain de rc- 
fuser Ia maison à Ia priiiccsse qui paye, poiir y donner 
à souper à des fdles de joie ! 
— Un homme épris des charmes de Fétat de prêtrise, 
disait: Quand je devrais être damné, il faut que je me 
fasse prêtre. 
— Un homme était en deuil, de Ia tête aux pieds: grandes 
pleureiises, perruque noire, figure allongée. Un de ses 
amis Taljorde tristement. Eh! Bon Dieu, qui est-ce 
donc que vous avez perdu ? Moi, dit-il, je n'ai i-ien 
perdu ; c'est que je suis veuf. 
— Madame de Bassompierre, vivant à Ia Cour du roi Sta- 
nislas, était Ia maitrcsse connue de M. de La Galaisière, 
chancelier du roi dc Pologne. Le roi alia un jour chez 
elle, et prit avec elle quelques lihei'tés qui ne réussirent 
pas. Je me tais, dit Stanislas, mon cliancelier vous dira 
le reste. 
•— Autrefois on tirait le gàteau des róis avant le repas. 
M. de Fontenelle fut roi, et comrae il négHgeait de ser- 
vir d'un excellent plat qu'il avait devant lui, on lui dit : 
Le roi oublie ses sujets. A quoi il répondit: Voilà comme 
nous sommes, nous autres. 
— Quinze jours avant l attentat de Damiens, un négo- 
ciant provençal, passant dans une petite ville, à six lieues 
de Lyon, et étant à Tauherge, entendit dire dans une 
chambre qui n'était séparée de Ia sienne que par 
une cloison, qu'un nommé Damiens devait assassiner 
le roi. Ge négociant venait à Paris ; il alia se présenter 
chez M. Berryer, ne le trouva point, lui ecrivit ce qu'il 
avait entendu, retourna voir M. Berryer, et il lui dit 
qui il était. II repartit pour sa province ; comme il était 
en route, arriva Fattentat de Damiens. M. Berryer, qui 
comprit que ce négociant conterait son histoire et que 
cette négligence le perdrait, lui Berryer, envoie un 
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cxenipt dc police et dos gardes siu> Ia i-oiito de Lj-on i 
on saisit riiomme, on Ic l)âilloiuic, on rainènc à Paris, 
ou Ic inet à Ia Bastillc, oü il Cisl reslé pcndant 18 ans. . 
M. dc Malesherbes, qui en dúlivra plusieurs prisonnicrs 
cn 1775, conta cetlc hisloire dans Ic prciiiicr momcnt 
de son indignation. 
— Le Cardinal de Rohan, qui a été arrêté pOur deltcs, 
dans sõn aitibasisftde dc Vichne, alia cn qualité dc grand 
aiitnônicr, dtíllvrcr dcs prisonnicrs du Cliâlclct, à Toc- 
casioh de Ia naissancc du Dauphin. Un lioiiniie voyant 
un grand lumulte auloiir do Ia prison, en demanda Ia 
cause; on lui répondit que c'ciail poiir St. le cardinal 
de Rohan, qui, cc jour-là, venait au ChAtolct. Goinnient, 
dit-il, naivement, cst-cc qu'il cst arré(ií ? 
— M. de Roquemont, donl Ia fcmnic ctaii tròH galante, 
couchait une fois pnrniois dans Ia cliatn])rc de ^ladame, 
pour prévcnir les mauvais propos ííí clle dcvcnait 
grosse, et s'en allait cn disanl: Me voilà net, arrive qui 
planto. 
— IM.dei...i( quedes rliagriiis amers cinpêchaicnt de 
rcprcndre sa sante, nic disait i Qit'on mo (nontre le 
flcuve d'Oul)li et jc trouvcrai Ia fontaine de Jouvence. 
— Un jeune homme sensible, et portant l lioiinÊtcté dans 
i'amour, était bafouó par dea lihertins, qui Se moquaient 
de sa tournurc âcntimcntale. II Icur répondit avcc naY- 
vete : Est-ce ma fauto â nioi, si j'aime mieux les fcnimos 
que j'aimc, que les fenimcs «pio jc n'aimc pas ? 

On faisait une quêto â rAcadéniic françaisc; il man-- 
quait un écu dc six franes ou un louiâ d'or; un des 
mouibreâ, connu par son avarice, fut soupçonné de 
n'avoir pas contrihüc. Il somint qu'il avait mis : celui 
qui faisait Ia collccto, dit : Jc ne Tai pas vu, jc le crois. 
M. dc FonteucÜe termina ia discussion, cn disant: Je 
I ni vu, moi) mais jc nc Ic crois pas. 
— Ij"rtbl)c Maury, allant chcí Ic Cardinal dc I.a Roche- 
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Aymon, Ic rcncoiitra, )'evu!iuiU do raHseiiihkío dii 
clergé. II lui Irouva de riiuiiiciir, cl liii en demanda Ia 
raison. J'cn ai do hien hoimos, dil Io vieux (-ardinal ; 
0!i m'a engagó à prcsider coito asseiiihléo du clorgé, oü 
toul .s'csl passe on no saurail plus mal. II n'y a [)as jus- 
qu'à COS jouno.s agcnts du clorgo, col abbó do La Lu- 
zerne, qui ne vculont p?is se payerdc mauvaises raisons. 
— L'abl)é Raynal, jeune oi paiivro, accepta une messo à 
dire tous les jours, pour vingt sois; quand il fut plus 
riche, il Ia códa à rabhó de La Porto, en retenant huit 
Rolsdossns; celni-ci, dovenn moins gueux, Ia sous-lona 
à l abbé Dinouart, on retenant quatro sois dessus, outro Ia 
portion <lo Talibó llayiial ; si bien ([ue cette pauvro 
messe, grevéo de deux pensions, no valait que huit sois 
ú Fabbé Dinouart. 
— Un évéquo de Saint-Brieuc, dans unç oraison funèbre 
de Mario-Thérèso, se tira d'affairc, forl siinplement, sur 
le partage de Ia Pologne : La Franco,dit-il, n'ayanl rion 
dit sur CO partage, jo prendrai Io parti de faij'e comnie 
Ia Franco, et do n'en rien dire non plus. 
— Lord Marlborough, étant à Ia irauchóe, avec un do 
ses amis el un de ses ueveux, un coup de canon fil 
sauler Ia cervclie à cet ami, et en couvrit Io visage du 
jeune lionimo, qui rooule avec' effroi. Marlborough lui 
dit inlrépidement ; Eh ! quoi, Monsieur, vous paraissoz 
étonné. Oui, dit le jouno homrao, on s'essuyant Ia 
figuro, je Ic suis qu'un homme qui a tant de cervollo 
restàt oxposé gratuiteniont à un danger si inutile. 
— Madaine Ia duohesse du Maine, dont Ia saiité allait 
mal, grondait son uiédecin, et lui disait ; Elait-ce Ia 
poino de m'imposrr tant do privations, et de me faire 
vivre en mon particulier? — Mais V. A. a mainlenant 
quaranle porsonnes au chàleau. —■ Eh bien ! ne savez- 
vous pas que quaranto ou cinquanto porsonnes sont Io 
particulier d'une princesse? 
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— Le diic de Cliartres (J), apprenaiil linsulle faile 
à Madanic Ia diicliesse de Bourl)on, sa sce>ir, par Jil. le 
conite d'Arlois, dil : On csl bicn heureux de n'être ni 
père ni iiiari. 
— Unjour cpie Ton iie s'enlendait pas daiis une dispute, 
à FAcadémie, ]\I. de Mairan dit: j\Iossieurs, si nous 
ne parlions que quatre à Ia fois. 
— Le coinlc de Miraheau, três laid de figure, mais 
plein d'csprit, ayant été niis en cause pour un prétendu 
rapt de scductiou, fut lui-mèrae son avocat. Messieurs, 
dit-il, je suis accusé de séduction : pour toute réponse 
et pour toute défense, je demande que mon portrait 
soit mis au greffe. Le commissaire n'en(endait pas:' 
Bête, dit le juge, regarde donc. Ia ílgiiro de^Monsieur. 
— M  mo disait:Cest faule de pouvoir placer un 
sentiment vrai, ([ue j'ai pris le parti de traiter Famour 
comme tout le monde. Gette ressource a été mon pis 
aller, comme un liomme qui, voulant aller au spectacle, 
et n'ayant pas trouvé de place à Ip/iigénie, s'en va aux 
Variétés amusantes. 
— Madauie de Brionne rompitavec le cardinalde Rolian, 
à Toccasion du duc de Choiscul, que le cardinal voulait 
faire renvoyer. II y eut entre eux une scène violente, que 
madame de Brionne termina cn menaçant de le faire 
jeter par Ia fenétre. Je puis bien descendre, dit-il, par 
oíi je suis monte si souvent. 
— M. le duc de Choiseul était du jeu de Louis XV, 
quand il fut exilé. M. de Ghauvelin, qui en était aussi, 
dit au roi qu'il ne pouvait le continuer, parce que le 
duc en était de moitié. Le roi dit à de Ghauvelin; 
Demandez-lui s'il veut continuer. ]\L de Ghauvelin 
écrivit ;i Ghantcloup ; M. de Choiseul accepta. Au bout 
du raois, le roi demanda si le partage des gains était 

(1) Qui devint Philippe-Egalité. 



CAIiACTÈRES ET ANIÍCDOTES 113 

fait. Oui, dit M. de Cliauvclin, M. de Glioisoiil gagnc 
trois inillc louis. Ali ! j'en siiis bicii aisc, dil le roi, 
niandez-lc liii bieii vitc. 
— I/araoui-, disailM..., devrait iTctre Io plaisii'([uc d(;s 
àincs délicates. Quand je vois des liommcs grossiers se 
mèler d'aniour, je suis tenlé de dire : De quoi vous 
iiièloz-vous ? Da jeu, de Ia table, de Fainbition à cette 
canaille. 
— Ne me vantez point le caractcre de N.....; c'est un 
horiiiiie dur, inébranlablc, appuyé sur une pliilosophie 
froide, coinine une slalue de bronze sur du marbre. 
— Savez-Yous pourquoi, me disail M. de , on est 
plus honnôte en France, dans Ia jeunesse, et jusqu'à 
trenle ans, que passé ect âgo ? Ccst que ce n'cst ([u'a- 
près cet âge qu'on s'estdétrompé ; que, chez nous, ilfaut 
être enclume ou marleau ; que Ton voit clairement que 
les niaux dont gémit Ia nation, sont irrémédiables. Jus- 
qu alors, on avait ressemblé au chien qui défend le 
diner de son maitre centre les autres cliiens. Après ccltc 
époque, on fait comme le môme chien, qui en prend sa 
pan avoc les autres. 
—Madame deB , nepouvant,nialgrésongrandcrédit, 
rien faire pour M. de D , son amant, lionime par 
trop niédiocre, Ta épousé. En fait d'amants, il n'esl j)as 
do ceux que Ton raontre ; en fait de inaris, on montre 
tout. 
— M. le cointe d'Orsay, fils d'un fermier general, et si 
connu par sa iiianie d être homine de (pialité, se trouva 
avec JI. de Clioiseul-Gouffier, chez le prévôt des mar- 
chands. Cehii-ci venait chez ce magistrat, pour faire di- 
ininuer sa ca})itation, considérablement augmentée. 
L'aulre y venait porter ses })lainles de ce qu'on avait 
diininué Ia sienne, et croyait que cette diniinution sup- 
jiosait quelque atteinte portée á ses titres de no))lesse. 
— On disait de M. rabbé Arnaud, qui ne conte jamais: 
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II parlo l)eaucoup, non qu'il soit bavard, mais c'est 
qu'en parlant on ne conte pas. 
— M.d'Autrey disait deM. de Ximencz ; Cestunhomme 
qui aiine mieux Ia pluie que le beau temps, et qui, en- 
tendant chantcr le rossignol, dit: Ah ! Ia vilaine bête ! 
— Le czar Pierre I'''', étant à Spithead, voulut savoir ce 
que c'était que le châliment de Ia cale qu'on inflige aux 
matelots. 11 ne se trouva pour lors aucim coupable. 
Pierre dit; Qu'on prenne un de tnes gens. Prince, lui 
répondit-on, vos gens sont en Angleterre et par consé- 
quent sous Ia protection des lois. 
— M. de Vaucanson s'était trouvé Tobjet pi'incipal des 
attentions d'un prince étranger, quoique M. de Voltaire 
fút présent. Embarrassé et honteux que ce, prince n'eíit 
rien dit à Voltaire, il s'approche de ce dcrnier et lui 
dit : Le prince vient de me dire telle cliose (un coni- 
pliment três flatteur pour Voltaire). Celui-ci vit bieu 
que c'était une politesse de Vauoanson et lui dit : Je 
reconnais tout votre talent dans Ia manière dont vous 
faites parler le prince. 
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— A ['époquedeTassassinat de Louis XV, par Damiens, 
M. d'Argenson étaiten rupture ouverte avec inadame de 
Poriipadour. Le lendeinain de cette catastroplie le roi le 
fit venir pour lui donner Tordre de renvoyer madame de 
Pompadour. II se conduisit en lioinme consoiuiné dans 
J'art des cours. Sachant bien que Ia blessure du roi 
n'était pas considérable, il crut que le roi, après s'être 
rassuré, rappellerait madame de Pompadour. En consé- 
quence, il fit observer au roi, qu'ayant eu le malheur de 
déplaire à Ia reine, il serait barbare de lui faire porter 
cet ordre par une bouche ennemie, et il engagca le roi 
á donner cette commission à M. de Machault. qui était 
des amis de madame de Pompadour, et qui adoucirait cet 
ordre par toutes les consolations de ramitié. Ce fut 
cette commission qui perdit M. de Machault. Mais ce 
même homme que cette conduite savante avait récon- 
ciliéavec madame de Pompadour, fit une fauted'ccolier, et 
abusa de sa victoire en Ia chargeant d'invectÍYes, 
lorsque, revenue à lui, elle allait mettre Ia France à ses 
pieds. 
— Lorsque madame du Barry et leduc d'Aiguillon firent 
renvoyer M. de Ghoiseul, les places que sa retraite 
laissait vacantes n'étaient point encore données. Le roi 
ne voulait point de M. d'Aiguillon pour ministre des 
aífaires étrangères ; M. le prince de Gondéportait M. de 
Vergennes,qu'il avait connu en Bourgogne ; madame du 
Barry portait le cardinal de Rohan, qui s'était attaché 
à elle. M. d'Aiguillon, alors son amant, voulut les 
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écarlei' l un et l';iiUrc, et c'csl ce qui lit doiiner l am- 
bassade ile Siiòde à i\I. do Vorgcnties, alors oublic ct 
reliró dans scs terrcs, ct raiiil)assade do Vienne au 
Cardinal do Roliaii, alors le princo Louis. 
— Mes idées, mes príncipes, disaitM..., nc conviennent 
pas à loiit le monde ; c'est cornnie les poudres d'Ailhaut 
et cerlaines drogues qui onl fail grand lort à des teiii- 
péraments faibles, et ont été Ires profilables à des gens 
robustos. II donnait cette raison pour se dispcnser de 
se lier avec M. de J., jeune hoinine de Ia Gour, avec qui 
on voulait le mettre en liaison. 
— J'ai vu M. de Foncemagne jouir dans sa vieillosse 
d'unc grande considération. Cepcndant, ayant eu occa- 
sion de soupçonncr un moment sa droiture, je deman- 
dai à iSI. Saurin, s'il Tavait connu particulicrement. 11 
me répondit qu'oui. J'insistai pour savoir s'il n'avait 
jamais rien eu contre lui. M. Saurin, après un moment 
de reflexion, me répondit : II y a longtemps qu'il est 
honnête homme. Je ne pus en tirer rien de positif, 
sinon qu'autrefois M. de Foncemagne avait tenu une 
conduite oblique et rusée dans plusieurs aíTaires 'd'in- 
térêts. • 
^ M. d'Argenson apprenant, à Ia bataille de Raucoux, 
qu'un valet d'arniée avait été blessé d'un coup de canon, 
derrière Tendroit oü il était lui-même avec le roi, disait: 
Ge drôle-là ne nous fera pas I honneur d'en mourir. 
— Dans les malheurs de Ia lin du règne de hoiiis XIV, 
après Ia perto des batailles de Turin, d'Oudonarde, de 
Malplaquet, de Ilamillies, d'IIoclistedt,'les plus honnôtes 
gens de Ia Cour disaient; Au moins le roi se porte bien, 
c'est le principal. 
— Quand RI. le comte d'Estaing, après sa campagne de 
Ia Grenado, vint faire sa cour à Ia reine, pour Ia prc- 
niière fois, il arriva porté sur ses béquilles, et accom- 
pagné de pluSieurs oíliciers, blessés conime lui; Ia reine 
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ne sut lui dire aulre cliose, sinon : Moiisieur le Gomte, 
avoz-vous ütc conlcnt du pctit Lahorde ? 
— Je li ai vti daiis le iiioiule, disait que desdiners 
sans digestioii, des sou[)ers saiis plaisirs, dcs eonversa- 
lions sans coiifiance, des liaisons sans aitiilié, et des 
coucheries sans arnoiir. 
— Le curé de Saiiil-Sulpice éiaiit allú voir madanie de 
Mazanii,peiidant sa derniere irialadie, poiirlui faire quel- 
ques pelites exlioilations, elle lui dit eii Tapercevant : 
Ali ! M. le curé, je suis enchantéc de vous voir, j'ai à 
vous dire que le beurre de rEnfaiil-Jésiis ii'est plus à 
beaucoup près si boii ; c'est à vous d'y luetlre ordre, 
puisque TEnfant-Jesus est une dépendance de votre 
Eglise. 
— Je disais à M. R , inisanlliropeplaisant quiin'avait 
presente un jeune liornnie de sa connaissance : Votre 
aiiii n'a aucun usage du monde, ne sait rien de rien. 
Oui, dit-il, et il est déjà triste connue s'il savait tout. 
— M... disait qu un esprit sage, penetrant et qui verrait 
Ia société tellc qu'elle est, ne trouverait partout que de 
raiiiertume. II faut absolumcnt diriger sa vue vers le 
côté plaisant, et s'accoutunier à ne regarder l liomnie 
que comme un pantin, et Ia société coitinie Ia planche 
sur laquelle il saute. JJès lors, tout change : Tesprit des 
difíérents états, Ia vanité particulière à chacun d'eux, 
les différentes nuances dans les individus, les fripone- 
ries, etc., tout devirnt divertissant, et on conserve sa 
santé. 
•—■ Ce n'est qu'avec beaucoup de peine, disait M..., 
qu'un liomme de mérite se soutient dans le monde sans 
lappui d'un nom, d'un rang, d'une fortune ; Tliomme 
qui a ces avantages y est au contraire soutenu comme 
malgré lui-même. II y a entre ces deux Iiommes ladiffé- 
rence qu'il y a du scaphandrier au nageur. 
— M  me disait : J'ai renoncé à Tamitié de deux 

T 
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liommes, run parce qu'il iie m'a jamais parle de lui, 
Taulre parce qii'il ne nra jamais parle de moi. 
— On deinandail au même pourquoi les gouverneurs <le 
provinee avaient plus de faste que le roi. Cest, dil-il, 
que les comédiens de campagne chargent plus que ccux 
de Paris. 
— Un prédicateur de Ia Ligue avait pris pour texte de 
son sermon : Eripe noSf Domine, a luto faecis, qu'il Ira- 
duisait ainsi: Seigneur, debourbonnez-nous. 
— M..., intendant de provinee, liomme forl ridicule, 
avait plusieurs personnes dans son salon, tandis qu il 
était dans son cabinet dont Ia porle était ouverle. 11 
prend un air affairé, cl tenant des papiers à Ia main, il 
dicle gravement à son secrétaire : Louis, par Ia grâcc 
de Dieu, roi de France el de Navarro. A tous ceux ([ui 
ces presentes Icttres verront (verront un t à Ia fin), Sa- 
lut. Le reste est do forme, dit-il, eu remeltant les papiers, 
et il passe dans Ia salle d'audience j)our livrer au public 
le grand homme de tant de grandes afíaires. 
— M. do Montesquiou priait INL de Maurepas de s'inlé- 
resser à Ia prompte décision de son alfaire et de ses 
pretentions sur le nom de Fezenzac. M. de Maurepas 
lui dit: Rien ne presse, M. le comte d'Artois a des en- 
fants. Cétait avant Ia naissance du dauphin. 
— Le régent envoya demandei' au président Daron Ia 
démission de sa place de promier président du Parle- 
ment de Bordeaux. Gelui-ci repondit qu'ou ne pouvait 
lui ôter sa place sans lui faire son procès. Le régent 
ayant reçu Ia lottre, mit au bas : Qa'ã ccla no tieniic, et 
Ia renvoya pour réponse. Le président, connaissant le 
prince auquel il avait à faire, envoya sa démission. 
— Un homme de lettres menait de front un poème el une 
affaire d'oíi dépendait sa fortune. On lui demandait com- 
ment allait son poème. Demaudez-moi plutôt, dit-il, 
comment va mon affaire. Je ne ressemble pas mal à ce 
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gentilhomme qui, ayant une affaire criminello, laissait 
croítre sa barbe, ne voulant pas, disait-il, Ia faire faire, 
avant de savoir si sa têtc lui appartiendrait. Avanl 
d être irnraorlel, je veux savoir si je vivrai. 
— M. de La Reynière, obligé de choisir entro Ia place 
d'administrateur des postes et celle de fermier general, 
après avoir possédé ces doux places, dans lesquelles il 
avait été maintenu par le crédit des grands seigneurs 
qui soupaient chez lui, se plaignit à eux de ralternative 
qu'on lui proposait et qui diminuait de beaueoup son 
revenu. Un d'eux lui dit naivement : Eli ! uion üieu, 
cela ne fait pas une grande différence dans voti-e for- 
tune. Cest un million à rnettre à fond perdu ; et nous 
n'cn viendrons pas moins souper chez vous. 
— M..., provençal, quia des idées assez plaisantes, me 
disait à propos de róis et même de ministres, que Ia 
inachine étant bien montée, le |choix des uns et des au- 
tres était indifférent. Ge sont, disait-il, des chiens dans 
un tourne-broche : il suffit qu'ils remuent les pattes 
pour que tout aille bien. Que le chien soit beau, qu'il 
ait de rintelligence, ou du nez, ou rien de tout cela. Ia 
broche tourne et le souper sera toujours àpeu près bon. 
— On faisait une procession avec Ia châsãe de sainte 
Geneviòve, pour obtenir do Ia sécheresso. A peine Ia 
procession fut-elle en route, qu'il commença à pleuvoir; 
sur quoi révêque de Castres dit plaisamrnent: La sainte 
se trompe ; elle croit qu'on lui demando de Ia pluie. 
— Au ton qui règne depuis dix ans dans Ia littérature, 
disait M..., Ia célébrité litteraire me paratt une espèce 
de diffamation qui n'a pas encore tout à fait autant de 
mauvais efíets que le carcan; mais cela viendra. 
— On venait de citer quelques traits de hi gourmandiso 
de plusieurs souverains. Que voulez-vous, dit le bon- 
hommc M. de Bréquigny, que voulez-vous que fassent 
ces pauvres reis ? II faut bien qu'ils maiigent. 
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-— Oii dcmaiidait à vine duchcssc de Rolian, à quelle 
époque elle comptait accoucher. Je me flalte, dit-elle, 
d'avoir cet honneur dans deux mois. L'honneur était 
d'accoucher d'un Rolian. 
— Un plaisant, ayant vu exéculer en ballet, à l'Opéra, le 
farneux Quil mourãt,áG Gorneille, pria Noverrc de faire 
danser les Maxirnes de La Rochefoucauld. 
— M. de Malesherbes disait à M. de Maurepas qu'il 
fallait engager le roi à aller voir Ia Bastille. 11 faut bien 
s'en garder, lui répondit M. de Maurepas ; il ne vou- 
drait plus y faire meltre personne. 
— Pendant un siège, un porteur d'eau criait dans Ia 
ville: A six sois Ia voie d'eau. Une bornbevient et em- 
porte un des seaux. A douze sois le seau d'cau, s'écrie 
le porteur, sans s'étonner. 
— L'abbé de Molière était un homnie simple et pauvre, 
étranger à tout, hors à ses travaux sur le système de 
Descartes; il n'avait point de valet et travaillait dans 
son lit, faute de bois, sa culotte sur sa tête, par-dessus 
son bonnet,les deux côtés pendant à droite et à gaúche. 
Un matin, il entend frapper à sa porte. — Qui va là ? 
•— Ouvrez. — 11 tire un cordon et Ia porte s'ouvre, 
Tabbé de Molière ne regardant point. — Qui ètes-vous? 
— Donnez-moi de Targent. — De Targent ? — Oui, de 
Targent. — Ah ! j'entends, vous êtes un voleur. — Vo- 
leur ou non, il me faut de Targent. — Vraimentoui, il 
vous en faut. Eh bien ! cherchez là-dedans(il tend le cou 
et presente un des côtés de Ia culotte). Le voleur fouille. 
— Eh bien, il n'y a point d'argent. —Vraiment non, 
mais il y a ma clé. — Eh bien, cette clé? — Cette clé, 
prenez-la. — Je Ia tiens. — Allez-vous-en à ce secré- 
taire; ouvrez. — Le voleur met Ia clé à un autre tiroir. 
— Laissez donc, ne dérangez pas, ce sont mes papiers. 
Ventrebleu, íinirez-TOus? ce sont mes papiers. A Tautre 
tiroir, vous trouverez de Targent. — Le voilà. — Et 
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bien, prenez. Fermez dono le tiroir. Le voleur s'eiifuit. 
— Monsiciir le voleur, fermez tloncla porte. Morbleu! il 
laisse I;i porle ouverte ...! Quel cliien de voleur! II faiit 
(jue je me lève par le froid qu il fait; inaiulil voleur. 
L'abl)é saule en pied, va (ermer Ia porle, el revieiit se 
remettre à son Iravail. 
— M..., à propos des six mille aiis que Moise donnc au 
monde, disait en eonsidérant Ia lenleur des progrès des 
arts et Tétat acluel de Ia civilisalion : Que veut-il (ju'on 
fasse deses six mille ans? II en a faliu plus que cela pour 
savoir battre le briquet et pour inventer les allumeltes. 
— La comlesse de Boufflers disait au prince de Conti 
qu'il était le mcilleur des tyrans. 
— Madame de Montinorin disait à son fds : Vous entrez 
dans le monde, je n'ai qu'un conseil ;i vous donner, 
c est d'êlre amoureux de toutes les femmos. 
— Une femme disait à M... qu'elle le soupçonnait de 
n'avoir jamais perdu torre avec les fenimes. Jamais, lui 
dit-il, si ce n'est dans Io ciei. En elTet, son aniour s'ac- 
croissait toujours par Ia jouissance, après avoir com- 
menoé assez tranquillement. 
—Du temps de M. de Machault, on présenta au roi le 
projet d'une Cour plénière, telle qu'on a voulu Texecu- 
ter depuis. Tout fut réglé entre leroi, madame do Poni- 
padour et les ministres. On dieta au roi les réponses 
qu'il ferait au premier président. Tout fut explique dans 
un mémoire dans lequel on disait; lei, le roi prendra 
un air sévère ; ici, le front du roi s'adoucira; ici, Je 
roi fera tel geste, etc. Le mémoire existe. 
—II faut, disait M..., flatter Tinterêt oueffrayer Tamour- 
propre des hommes; ce sont des singes qui ne sautent 
que pour des noix, ou bien dans Ia crainte du coup de 
fouet. 
—Madame de Gréqui, parlant à Ia duchessede Chaulnes 
de son mariage avec M.de Giac, après les suites désagréa- 
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bles qu'il a eues, lui dit qii'elle aurait dú les prévoir, 
et insista sur Ia distanco des âges. Madainc, lui dit 
Madatne de Giac, apprcnez í(ii'\ine femrne de Ia Cour n'est 
jamais vieille, ct qii'un honimc de robe est toujours 
vieux. 
— jNI. de Saint-Julien, le père, ayant ordonné à son fils 
de lui donner Ia liste de ses dettes, celui-ci mit à Ia tête 
de son bilan soixante niille livres pour une charge de 
conseiller au Parleinent de Bordeaux. Lepère, indigne, 
crut que e'était une raillerie, et lui enílt des reproches 
arners. Le lils soutint qu'il avait payé cette charge. 
Cétait, dit-il, lorsque je fis connaissance avec madaiue 
Tilaurier. Elle souhaitait d'avoir une charge de conseil- 
ler au Parlement de Bordeaux pour son mari; ct jamais, 
sans cela, elle n'aurait eu d'amitié pour moi; j'ai payé Ia 
plàce, ct YOus voyez, mon père, qu'il n'y a pas de quoi 
ôtre en colère centre moi, et que je ne suis pas un mau- 
vais plaisant. 
— Le comtc d'Argenson, homme d'esprit, mais dépràvé, 
el se jouant de sa propre honte, disait: Mes ennemis 
ont beau faire, ils ne me culbuteront pas. II n'y a ici 
personne plus valet que moi. 
— M. de Boulainvilliers, homme sans csprit, três vain, 
et íler d'un cordon bleu par charge, disait à un homme, 
en mettant ce cordon, pour lequel il avait acheté une 
place de cinquante mille écus : Ne seriez-vous pas bien 
aise d'avoir un pareil ornemcnt ? Non, dit Tautre, mais je 
voudrais avoir ce qu'il vous coute. 
— Le marquis de Chastellux (1), amoureux comme à 
vingt ans, ayant vu sa femme occupée pendant tout un 
diner d'un étranger, jeune et beau, Taborda au sortir de 
table et lui adressait d'huinl)les reproches. Le marquis 

(1) Ginguené raet : Glmtelux. Cest Ia prononcintion, m.nis non 
J'orthographe. 
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de Genlis Itii dit : Passez, passez, bonhomme, on vous a 
donné. 
— M..., connu par son iisage du monde, me disait que 
CO qui Tavail le plus formé, c'ctait d'avoir su couclier, 
dans roccasion, avec dos femmes de quarante ans, et 
écouterdcs vieillards do quatre-vingts. 
— M... disait quedo courir après Ia forluno avoo de 
rennui, dos soins, des assiduilés auprès dos grands, en 
négligoant Ia culluro de son esprit et de son âme, c'cst 
pôclicr au goujon avoc un liamoçon d'or. 
— Le due do Clioisoul et le duc do Praslin avaieut eu 
une dispute pour savoir lequel était le plus bêlo du roi 
ou de M. do La Vrillière; le duc do 1'raslin soutenait que 
c'était M. do LaVrillière; rautre,eii fidèlo sujet, ])ariait 
pour le roi. Un jour, au conseil, Io roi dit uno grosso 
bêtise. Eh bion ! Monsieur de Praslin, dit Io due de Clioi- 
soul, qu'en pensoz-vous? 
— M. de Ijuffon s'onvironne do flatteurs et de sots, qui 
le louent sans pudeur. Un hommo avait diné ehez lui 
avoc Tabbé Loblanc, M. do Juvigny et deux autros lioin- 
mes do cette force. Le soir, ildità souper qu'il avait vu, 
dans le coeur de Paris, quatre huítres attacliées à un ro- 
chor. On cliercha longtomps le sons do cette enigme 
dont il donna enfm Io mot. 
— Pondant Ia dernièro maladio de Louis XV, qui, dès 
los premiers jours, se présenta comme mortolle, Lorry, 
qui fut mande avoc Bordeu, employa, dans le détail dos 
consoils qu'il donnait, Io mot : II faut. Le roi, choque de 
CO mot, répétait tout l)as et d'une voix mouranto : 11 
faut, il faut! 
— Voici une anecdoto que j'ai oul conter à M. de Cler- 
mont-Tonnerre sur Io baron de Breteuil. Lo ]}aron, qui 
s'intéressait à M. do Clormont-Tonnerre, le grondaitde 
ce qu'il ne se montrait pas assez dans le monde. J'ai 
trop pou de foruiiie, répondit M. de Glermont. — II 
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faut emprunter. Vous paierez avec votre nom. — Mais 
si je meurs? — Vous iie mourrez pas. — Jc respère; 
mais, enfm, si cela arrivait? — Eh l)icn, vous niourriez 
avec des deites, comnie tanl d'anlres. — Je ne vcux pas 
mourir banqueroutier. — Monsieur, il faut aller dans le 
monde ; avec votre nom, vous devez arriver à toul. Ah ! 
si j'avais eu votre nom. — Voyez à quoi il me sert. — 
Cest votre faute. Moi, j'ai emprunté. Vous voyez le 
chemin que j'ai fait, moi qui ne suis qu'un picd plat. Ce 
mot fut répété deux ou trois fois, à Ia grande surprise 
de Tauditeur, qui ne pouvait comprendre qu'on parlàt 
ainsi de soi-mème. 
— Cailhava, qui, pendant toute Ia révolution, ne son- 
geait qu'aux sujets de plaintes des auteurs contre les 
comédiens, se plaignait à un liomme de lettres, lié avec 
plusieurs membros de FAssemblée nationale, que le 
décret n'arrivait pas. Gelui-ci lui dit: Mais pensez-vous 
qu'il ne s'agisse ici que de représentations d'ouvrages 
dramatiques? Non, répondit Cailhava, je sais bien qu'il 
s'agit aussi d'impression. 
— Quelque temps avant que Louis XV fút arrangé avec 
madame de Pompadour, elle courait avec lui aux chas- 
ses. Le roi eut Ia complaisance d'envoyer à M. d'Etioles 
uneramure de cerf. Celui-ci Ia fit mettre dans la-salle à 
manger, avec ces mots : Présent fait par le roi à 
M. d'Etioles. 
— Madame de Genlis vivait avec M. de Senevoi. Un jour 
qu'elle avait son mari à sa toilette, un soldat arrive, et lui 
demande sa protection auprès de M. de Senevoi, son 
colonel, auquel il demandait un congé. Madame de Gen- 
lis se fâche contre cet impertinent, dit qu'elle ne con- 
naít M. de Senevoi que comme tout le monde, en un mot 
refuse. M. de Genlis relient le soldat, et lui dit : Va 
demander ton congé en mon nom; et si Senevoi te le 
refuse, dis-lui que je lui ferai donner le sien. 
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— M... débilail souvent des maxirncs de roué, en fait 
d'amoiir; mais, dans le fond, il élait seiisihle, el fait 
pour los passions. Aiissi ([iiBlqu iin disail-il de lui : 11 
a fait semblaiit d'èlrc rnallionnêto, aliri que les fernrries 
ne le rebutenl pas. 
— M. de Richelieu disait, au sujet du siègede Malion 
par Ic duc de Crillon : J 'ai pris IMahon par une étour- 
derie et, dans ce genro, M. de Crillon parait en savoir 
plus que moi. 
—- A Ia bataille de Raucoux ou de Lawfeld, le jeune 
JI. de Thiange eut son chcval tué sous lui, et lui-mème 
fut jeté fort loin. Gependant il n'en fut point blessé. Le 
marechal de Saxe lui dit : Petit Tliiange, tu as eu une 
belle peur. Oui, nionsieur le marechal, dit celui-ci, j'ai 
craint que vous ne fussiez blessé. 
— Voltaire disait, à propos de VAnti-Machiavel du roi de 
Prusse: II crache au plat pour en dégoíitei' les autros. 
— On faisait complimcnt à madanie Dcnis dc Ia façon 
dont elle venait de jouer 7Mire. II faudrait, dit-elle, 
être belle et jeune. Ah ! Madame, reprit le complimen- 
teur, naivement, vous êtes bien Ia preuve du contraire. 
— M. Poissonnier, le médecin, après son retour de 
Russie, alia à Ferney, et parlant à M. de Voltaire de 
tout ce qu'il avait dit de faux et d'exagéré sur ce pays- 
là ; !Mon ami, répondit naivement Voltaire, au lieu de 
s'arauser à contredire, ils m'ont doriné dc bonnes pelis- 
ses, et je suis três frileux. 
— iNIadame de Tcncin disait que les gens d'esprit fai- 
saient bcaucoup de fautes en conduite, parce qu'ils ne 
croyaient jamais le monde assez bete, aussi bête qu'il 
Test. 
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— Une fernme avait un procès au Parlcment de Dijon. 
Klle vint à Paris, sollicita M. le garde dcs sceaux 
(1784) de vouloir l)ien écrire en sa faveur un mot qui 
lui faisait gagner un procès três juste. Le garde dcs 
sceaux Ia refiisa. La comtesse de Talleyrand prenait inlé- 
rôl à cettc femnie. Elle on parla au garde des sceaux: 
nouveau refus. Madame de Talleyrand en iit parler par 
Ia reine ; autre refus. Madame de Talleyrand se souvint 
que le garde des sceaux caressait heaucoup Talibé de 
Périgord son fils. Elle íít écrire par lui; refus três 
bientourué. Cette fernme, désespérée, résolut de faire 
une tentative et d'aller à Versailles. Le lendemain, elle 
part. LMncommoditó de Ia voiture publique Tengage à 
descendre à Sèvres età faire le reste de Ia route à pied. 
Un homme lui offre de Ia mener par un chemin plus 
agréable et qui abrège. Elle accepte, et lui conte son 
histoire. Cet homme lui dit : Vous aurez demain ce que 
vous demandez. Elle le regarde et reste confondue.Elle 
va chez le garde des sceaux, est refusée encore, veut 
partir. L'homme s engage à coucher à Versailles, et, le 
lendemain matin, lui apporte le papier qu elle de- 
mandait. Cétait le commis d'un couimis,. nommé 
]\L Etienne. 
— Le duc de LaVallière voyant, à rOpéra,la petilc La- 
cour sans diamants, s'approche d'elle, et lui demande 
commcnt cela se fait. Cest, lui dit-elle, (jue les dia- 
mants sonl Ia croix de SaiiU-Louis de notre état. Sur ce 
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itiot, il devint araoureux fou d'elle. II a vécu avec elle 
longtemps : elle le subjiiguait par les mêmes nioyens 
c[ui réussirent à Miadarne du Barry près de IjOuís XV. 
Elle lui ôtait son cordon bleu, le mettait à terra, et lui 
disait: mets-toi à genoux là-dessus, vieille ducaille. 
— Uii joueur fameux, nommé Sablière, venait d'êtrc 
arrèlé. II était au désespoir, et disait à Beaumarchais 
qui voulait Tempecher de se tucr : Moi, arrêté pour 
deiix cents louis, abandonné par tous mes amis! Cest 
moi qui les ai formés, qui leur ai appris à friponner . 
sans moi, que serait B.., D..,N.. (ils viventtous)? Enfin, 
Monsieur, jugez de Texcès de mon avilissenient; pour 
vivre, je suis espiou de police. 
— Un banquier anglais, noitimé Ser ou Sair, fut accusé 
d'avoir fait une conspiratioii pour enlever le roi (Geor- 
ges III) et le transporter à Philadelphie. Amené devant 
ses juges, il leur dit ; Je sais três bien ce qu un roi peul 
faire d un banquier, mais j'ignore ce qu'uu banquier 
peut faire d un roi. 
— On disait au satirique anglais Donne : Tonnez sur 
les vices, mais ménagez les vicieux. Comment, dit-il, 
condamner les cartes, et pardonner aux escrocs ? 
— On demandalt à M. de Lauzun ce qu'il répondrait à 
sa femme (qu'il n'avait pas vue depuis dix ans), si elle 
lui écrivait: Je viens de découvrir que je suis grosse. 
II réfléchit, et répondit: « Je lui écrirais, je suis charme 
d'apprendre que le ciei ait enfin béni notre union. Soi- 
gnez votre santé ; j irai vous faire ma cour ce soir. » 
— Madame de H  me racontait la mort de M. le duc 
d'Aumont. Gela a tourné bien court, disait-elle; deux 
jours auparavant, M. Bouvard lui avait perrais de man- 
ger ; et le jour méme de sa mort, deux heures avant la 
récidive de sa paralysie, il était comrne à trente aus, 
comme il avait été toule sa vie ; il avait demande soi 
perroquet, avait dit: Brossez ce fauteuil, voyons mes 
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deux l>i'oderios nouvclles; enfin.loulo sa tôto, ses iclóes, 
coiiiino i'i rordinaire. 
— M... qui, après avoircoiinu le monde, jnil le parti de 
ia solilude, disailpour ses raisons, qu après avoir exa- 
mine les convenlions de Ia sociélé dans le rapporl (ju il 
y a de I hoiume de qualité ii riiomme vulgaire, il avait 
trouvé que c était un marché d imbecile et de dupe. J'ai 
ressemblé, ajoiitait-il, à un grand joueur d'échecs, qui 
se lasse de jouer avec des gens auxquels il faut donner 
Ia dame. On joue divinement, on se casse Ia tête, et on 
finit par gagner un petit écu. 
■—■ Un courtisan disait, à Ia mort de Louis XIV : Après 
Ia mort du roi, on peut tout croire. 
— J.-J. Rousseau passe pour avoir eu madame Ia com- 
tesse de Bouíllers, et mème (qu on me passe ce terme), 
pour Tavcir manquée, ce qui leur doiina beaucoup d'hu- 
meur lun contra Tautre. Un jour on disait devant eux 
que Tamour du genre humain éteignait Tamour de Ia 
patrie. Pour moi, dit-elle, je sais, par mon exemple, et 
je sens que cela n'est pas vrai; je suis trèsbonne Fran- 
çaise, et je ne m'intúresse pas moins au bonheur de 
tous les peuples. Oui, je votis entends, dit Rousseau, 
Yous êtes Française par votre buste, et cosmopolita du 
reste da votre personne. 
— La maréchaledeNoailles, actuellementvivante(1780), 
est une mystique, comme madame Guyon, à Tesprit 
près. Sa tête s'était montée aupoint d'ccrire àlaVierge, 
Sa lettre fut niise dans le trone de Téglise Saint-Roch, 
et Ia réponse à cette lettre fut faite par un prêlre de 
cette paroisse. Ce manège dura loiigtemps. Le prêtre 
fut découvert et inquiete ; mais on assoupit cette 
affaire. 
— Un jeune homme avait olTensé le complaisant d'un 
ministre. Un ami, témoin de Ia sccne, lui dit, après le 
départ de Toffensé: Apprenez qu'il vaudrait mieux 
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avoir offensti le ministre inème que I homine qui Io suit 
dans sa garde-robe. 
— Une des maitresses de M. le Régent lui ayant parle 
d'affaires dans un rondez-vons, il parut récouler avec 
altention. Groyez-vous, lui répondit-il, que le chance- 
licr soit une bonne jouissance ? 
— ^I. de.... qui avait vécu avec des princesses d'Alle- 
niagne, me disait: Groyez-vous que M. de L... ait 
niadarae de S... ? Je lui répondis : II n'en a pas même 
Ia prétention. II se donno pour ce qu'il est, pour un 
libertin, un homme qui aime les filies par-dessus tout. 
Jeune homme, me répondit-il, n'en soyez pas Ia dupe ; 
c'est avec cela que Ton a des reines. 
— de Stainville, lieutenant-général, venait de faire 
enfermer sa femme. M. de Vaubecourt, marechal de 
camp, sollicitait un ordre pour faire enfermer Ia sienne. 
II venait d'obtenir rordre, et sortait de chez le ministre 
avec un air triomphant. M. do Stainville, qui crut qu'il 
venait d'ôtre nommé lieutenant-général, lui dit devant 
beaucoup do monde: Je vous felicite, vous êtes súre- 
mont des nôtres. 
—L'Ecluse, celui qui a été à Ia tête des Variétós aniu- 
saiites, racontait que, tout jeune ot sans fortune, il 
arriva à Lunévillo, oíi il obtint Ia placo de dentiste du 
roi Stanislas, précisément le jour oü le roi perdit sa 
dernière dent. 
— On assure que madame de Montpensier, ayant été 
quelquefois obligée, pondant Tabsonce de ses daraes,dc 
se faire remettre un soulier par quelqu'un do ses pages, 
lui domandait s'il n'avait pas eu quelque tentation. Le 
page répondait qu'oui. La princesso, trop honnête pour 
profiter de cet aveu, lui donnait quolquos louis pour 
le mettro en état d'aller choz quelque filio perdre Ia 
tentation dont elle était Ia cause. 
— ;M. de jMarville disait qu'il nepouvait y avoir d'hon- 
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iu'(o hoiiiiuc à Ia police, <juc Ic lieutenant du police tout 
au plus. 
— Qiiand le duc de Clioiseul élait conlent d'un maitre de 
})osto, par loquei il avait élé biim meiié, ou dont Ics 
eiifants étaient jolis, il hit disait : Goiiil)ieu paie-t-on ? 
Esl-ce poste ou poste et demie, de votre deineure à tcl 
endroil ? — Poste, Monseigncur. — Eh bien, il y aura 
désoriiiais poste et deniie. La fortune du rnaitre de poste 
était faitc. 
— Madainc de l'rie , uiaitressc du régent, dirigeo par 
son père, uu traitant, nouiiiié, je crois, Pléneuf, avait 
fait uii accapareuiciit de bló, qui avait mis le peuple au 
désespoir,et cnfiu causé un soulèvenient.Unc coiiipagnie 
de uiousquetaires reçut ordre d'aller apaiser le tuinultc : 
ct leur clief, M. d'Avejan, avait dans ses instructious 
de tirer sur Ia cauaille ; c'est aiiisi qu'on désiguait le 
peuple eu France. Cet lionuête hoiume se ílt une peiue 
de faire feu sur ses coucitoyens, et voici comment il s'y 
prit pour rernplir sa coniuiissioii. 11 fit faire tous les 
a[)prèts d'unc salve de uiousquòtcrie; et avant de dire : 
tirez, il s'avança vers Ia Coule, tenaut d'une rnain son 
cliapeau, et de l autro I ordre de Ia Gour ; Messieurs, 
dit-il, uics ordres portent de tirer sur Ia cauaille. Jc 
prie tous les hounèles gens dc se retirer avant que j'or- 
donne dc faire feu. Tout s'enfuit et disparut. 
— Cest uu fait connu <{ue Ia leltre du roi, envoyée à 
M, de iMaurcpas, avait été écrite pour AI. dc !Machault. 
Ou sait qucl intérct particulier fit changer ectte dispo- 
sitiou ; uiais ce qu'ou ne sait point, e'cst que M. de 
Maurepas cscauiota, pour aiusi dire, Ia place qu on 
<-roit qui lui avait été oífertc. Le roi nc voulait que cau- 
ser avec lui; et à Ia iiu de Ia conver.satiou, M. de Mau- 
repas lui dit : Jc dévclopperai ines idées (leiiiain au con- 
seil. Ou assurc aussi «jue, daiis cettc uième coiivei'sa- 
tion, il avait dit au roi : Y. M. uie fait douc preniier 
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ministre. Non, dil ,1o roi, co iiV'»l poinl du lout mon 
inlontioti. J'entends, dil RI. do Mauropns, V. M. veut 
que je lui apprenne íi s'on [)as«cr. 
— Ondisputait chez niadaiiic do Luxeiiibourg surcc vers 
de rabbc Dclille : 

Ht ces dcux geands débr!s S! consolaiem entre eux. 

On annoncc le baillide IJreteiiii et inadanie do La Rey- 
nièrc. Le vers est boii, (iit ia iiiaróchale. 
•— M.,.. ni'ayant développc sos principcs sur ia sociólc, 
sur le gouvorncmont, sa itiaiiiève de voir les lioiiimos et 
les choscs, qiii mo scnibla trinlo et afiligoanic, jc Ini eu 
fis Ia remarque, et j'ajoulai (jii il devail êtro malheureux; 
il me répondit qu'en eflet il l avait élé assez loiigtenips, 
mais que ces iiièiaes idées u avaieiil plus rien d oirrayaiU 
pour lui. Je ressend)lc, conlinua-t^il, au\ Spartiates á 
qui l on donnait pour lit des jonrs épineux, dont il no 
leur était permis de briser los opines qu avee lourcorps, 
opération après laquelle leur lit leur paraíssait Iròs sup- 
portable. 
— Un homine de qualilé se mario, .sans aimer sa fcriinie, 
prend une filie d opóra qu'il quitto on disant; ("ost 
cornine ma femme; prend une fomnie lu»nn(Me pour 
varier, et quitte celle-ci en disant: Cest coniino une 
telle; ainsi de suite. 
— Dos jounos gens de Ia cour soupaíent clicz de 
Conflans. On debute par uno clianson liltre, mais sans 
excès d'indécence. IVÍ. de Pronsac (1), sur Io idiamp, .se 
raot à chanter doã couplets abominables qui étonnòront 
même Ia bando joyouse. M. do (lonflans interrompi Io 
silenco universel en disant; Que dial)le ! Fron.sac, il y 
a dix bouleilles de vin de cliattipagne entre cetle c lian- 
son ot Ia première. 

(1) Le fds du maróclial <le Richelicu. 
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—■ Madame du DeíFand, étant petile iille, et au couvent, 
y prêchait rirréligion à ses petiles camai-ades. L'abbes- 
se fit venir Massillon, à qui Ia petile exposa ses raisons. 
Massillon se retira, en disant : Elle est charmante. 
L'abbesse, qui mettait de Timportance à tout cela, 
demanda à Tévâquo qual livre il fallait faire lire à cette 
enfant. II réfléchit une minute, et répondit: Un catéchis- 
me de 5 sois. On ne put en tirer autre chose. 
— L'abbc Baudeau disait de M. Turgot que c'était un 
instrument d'une trempe excellente, mais qui n'avait 
pas de manche. 
— Le prétendant, retjré à Rome, vieux ettourmenté de 
Ia goutte, criait dans ses accès : Paiwre roi, pauvre roi ! 
Un Français voyageur qui allait souvent chez lui,lui dit 
qu'il s'étonnait de n'y pas voir d'Anglais. Je sais pour- 
quoi, répondit-il. lis s'imaginent que je me ressouviens 
de ce qui s'est passe. Je les verrais encore avec plaisir. 
J'aime mes sujeis,' moi. 
—■ M. de Barbançon qui avait été três beau, possédait 
un três joli jardin que madame Ia duchcsse de LaVallière, 
alia voir. Le propriétaire, alors três vieux et três gout- 
teux, lui dit qu'il avait été amoureux d'elle à Ia folie. 
Madame de LaVallière lui répondit; Hélas! mon Dicu,que 
ne parliez-vous ? vous m'auricz eue comme les autres. 
— L'abbé Fraguier perdit un procès qui avait dure 
20 ans. On lui faisait remarquer toutes les peines que 
lui avait causées un procès qu'il avait ílni par perdre. 
Oh ! dit-il,je Tai gagnétousles soirs, pendantvingtans. 
Ce mot est três philosophique, et peut s'appliquer à 
tout. II explique comment on aime Ia coquette. Elle 
vous fait gagner votre procès pendant six mois, pour 
un jour oii elle vous le fait perdre. 
— Madame du Barry, étant à Luciennes, eut Ia fantaisie 
de voir le Vai, maison de M. de Beauveau. Elle fit 
demander à celui-ci si cela ne déplairait pas à madame 
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dc Beauveau. Madame de Beauveau cnit plaisanl de s'y 
trouver et d'en faire les lionneurs. On parla de ce qui 
.s'était passe sons Louis XV. Madame du ]]arry 
se plaignit de diífcrentes choses qui sernblaienl faire 
voir qu'on haissait sa persoime. Point du lout, dit 
madame de Beauveau, nous n'en voulions qu';i votre 
place. Après cet aveu naif, on deuiauda à madame du 
Barry si Louis XV ne disait pas beaucoup de 
mal d elle (madame de Beauveau), et dc madame de 
Graramont. — Oli! beaucoup. — Eh bien ! cpiel mal, 
de moi, par exemple? — De vous, madame, que vous 
étiez hautaine, intrigante; que vous meniez votre 
mari par le nez. M. de Beauveau était préserit; on se 
liàta de changer dc conversation. 
— M. de Maurepas et AI. de Saint-Florentin, tous deux 
ministres, dans le teuq)s de madame de Pompadour, 
firent un jour, par plaisanterie, Ia répctition du couqili- 
ment de renvoi qu'ils prévoyaient que Tun ferait un 
jour à Tautre. Quinze jours après cette facétie, M. dc 
Maurepas entre un jour chez M. de Saint-Florentin, 
prend un air triste et grave, et vient lui demander sa 
démission. I\I. de Saint-Florentin paraissait en êlrc Ia 
dupe, lors qu'il fut rassuré par un éclat dc rire de 
M. de Maurepas. Trois semaines après, arriva le tour 
de celui-ci, mais sérieuscment. M. de Saint-Florentin 
entre chez lui, et se rappelant le commencement de Ia 
harangue de Maurepas, Ic jour de sa facétie, il répéta 
ses propres mots. M. dc Maurepas crut d abord que 
c'était une plaisanterie ; mais voyant que Tautre parlait 
tout dc bon: Allons, dit-il, jc vois bien ([ue vous ne me 
persifiez pas. Vous ctes un honnête homme. Je vais 
vous donner ma démission. 
— L'abbé Maury, tâchant de faire conter à Tabbé de 
Beaumont, vieux et paralytique, les détails de sa jeu- 
nesse et de sa vie ; L'abbé, lui dit celui-ci, vousmepre- 

8 
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nez iiiesure; iiidi<[iiaiU (ju il clierchait des matériaiix 
pour son éloge à rAcadémie. 
— ])'Aleiiibei't se trouva chez Voltaire avec un célèhre 
profcsseur de droit à Genòve. Celui-ci admirant runi- 
versalilé de Vollaire, dilàM. d Alernbert: II n'y a qu'en 
droit public <[ue je le trouve un pcu faible. Et iiioi, dit 
d AIembcrt, je ne le trouve un peu faible qu'en géoiuc- 
trie. 
— Mada;i:edeMaurepas avait del'amitiépour le comte de 
Lowendal (íils du maréchal), et celui-ci, à son retoui- de 
Sainl-Dorningue, bien fatigué du voyage, descendit chez 
elle. Ali! voiis voilà, clier comte, dit-elle, vous arrivez 
bienà propos, il nous inancjueun danseur; et vous noas 
ctes nécessaire. Celui-ci n eut que le temps de faire une 
courte tofletle et dansa. 
— M. de Galonne, au monient oii il fut renvoyé, apprit 
qu on ofFrait sa place à M. de Fourqueux, mais que ce- 
lui-ci balançaitú Taccepter. Je voudrais qu'il Ia prit, dit 
Tex-ministre ; il était ami de M. Turgot, il entrerait dans 
mes plans. Cela est vrai, dit Dupont, lequel était fort 
ami de M. de Fourqueux; et il s'olírit pour aller Ten- 
gager à acce{)ter Ia place. M. de Calonne Ty envoie. 
Dupont revient une lieure après, criant: Victoire ! vic- 
toire ! nous le tenons, il accepte. M. de Calonne pensa 
crever de rire. 
— L'arclievêque de Toulouse a fait avoir à M. de Cadi- 
gnan quarante niille livres de gralificalion pour les ser- 
vices qu'il avait rendus à Ia province. Le pius grand 
était d'avoir eu sa mère, vieille et laide, inadame de 
Loménic. 
— Le comte de Saint-Priest, envoyé en Hollande, est 
retenu à Anvers. huit ou quinze jours, après lesquels il 
est reveiui à Paris, a eu pour son voyage quatre-vingt 
mille livres, dans le moment inênie oíi Ton multipliait 
les suppressions de places, d'emplois, depensions, etc. 
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— Le vicointe de Saint-Pricst, intendant de Langnedoc, 
pendant quelque teinps, vouhil se rolircr, cl demanda à 
M. do Calonne une pension de dix niille livres. Que 
voulez-vous faire dc dix niille livres, dit ecliii-ci ? et il lit 
porter Ia pension à vingt raillc. Elle est du j)etit noiu- 
bre de cellesquiont été respectées à l époque du retran- 
cheinent des pcnsions par l archevôque dc Toulouse, qui 
avait fait plusieurs parlies dc filies avc(í le vicomle dc 
Saint-Priest. 
— M... disait, à propos de niadame dc... ; J'ai cru 
qu'elle me demandait un fou, el j'élais près dc le lui 
donner; mais elle me dcnandait uii sot, et je Ic lui ai 
rcfusé net. 
— M... disait, à propos dc sottiscs niinistcrielles et ri- 
dículas ; Sans Ic gouverncrnent, on ne rirait plus cn 
PYance. 
— En France, disait M..., il faut purgcr I humcur mé- 
lancolique et 1'esprit patriotiquc. Co sont dcux maladics 
contre naturo, dans le pays qui se trouve entro le Rliin 
et les Pyrcnées; et quand un Français se trouve altcint 
de l un de ces dcux maux, il y a tout à craindre pour lui. 
— II a plu un momcnt à madame Ia duchcsse de Gram- 
mont de diroqueM. deLianeourt avait autantd'cspritque 
M. de Lauzun. M. de Créqui rencontre celui-ci, ct lui 
dit ; Tu dínes aujourd'hui chez nioi i' — Mon ami, cela 
m'est impossible. — II le faut; et d'aillcurs tu y cs in- 
teresse. — Comment ?— Liancourty dine : on lui donne 
ton esprit; il ne s'en scrt point, il te Ic rcndra. 
— On disait de J.-J. Rousscau : Ccst un hibou. Oui, dit 
quelqu'un, mais c'est cclui de Mincrve ; ct quand je 
sors du Devin du village, j'ajoulerais: déniché par les 
gràces. 
— Deux femmes de Ia cour, passant sur le Pont-Neuf, 
virent en deux minutes, un moine ct un cheval blanc ; 
une des dcux, poussaul laulrc du conde, lui dit: pour 
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Ia catin, vous et nioi nous n'cnsommcspas en peine (1). 
— Le priiicc de Conti actiiel s'aniigeait de ce que le 
comte d'Artois venait d'acquénr une terre auprès de 
ses cantoiis de chasses; oii lui íit entendre que les li- 
mites étaient bieii niarquées, qu'il n'y avait rien à 
craindre pour lui, etc. Le prince de Conti interrompit 
le harangueur, en lui disant: Vous ne savez pas ee que 
c'est que les princes. 
— M... disait que Ia goutte ressemblait aux bâtards des 
princes, qu'on baptise le plus tard qu'on peut. 
— M... disait à M. de Vaudreuil, dont Tesprit est droit 
et juste, mais encore livre à quelques illusions : Vous 
n avez pas de taie dans Ta-il, mais il y a uu peu de pous- 
sière sur votre lunette. 
— M. de B... disait qu'on ne dit point à une femme à 
trois heures, ce qu'on lui dit à six ; à six, ce ({u'on lui 
dil à neuf; à minuit, etc. 11 ajoutait que le plein midi a 
une sorte de sévérité. II prétendait que son ton de con- 
Ycrsation avec madame de... était changé depuis qu'elle 
avait changé en cramoisi le meuble de son cabinet qui 
élait bleu. 
— J.-J. Rousseau, étant à Fontainebleau, à Ia represen- 
tai ion de son Devin du villagc, un courtisan l aborda, 
et lui dit poliment: Monsieur, permettez-vous que je 
vous fasse mon compliment? — Oui, monsieur, dit 
llousseau, s'il est bien. Le courtisan s'en alia; on dit à 
Rousseau : Mais y songez-vous ? quelle réponse vous 
vcnez de faire ! — Fort bonne, dit Rousseau. Connais- 
sez-vous rien de pire qu'un compliment mal fait? 
— M. de Voltaire,étant à Potsdam, un soir après souper, 
fit un portrait d'un bon roi, en contraste avec celui d'un 

(1) Allusioii à rancien proverbe popiilaire : On ne passe jamais 
sur le Pont-Neuf sans y voir un moine, un cheval blanc et une 
catiu. 
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tyran, et s'écliau£íant par dcgrés, il flt une description 
épouvantable des malheurs dont riiumanitc étail acca- 
l)lée sous iin roi despotiqiie, conquérant, ele. Le roi de 
Prusso étmi, laisse tornber qiielques larines. Voyez,vo- 
yez ! s'écria M. de Voltaire, il pleure, le tigre. 
— On sait que M. de Luynes, ayant quitté le service 
pour un souíEet, qu'il avait reçu sans en tirer vengeance, 
fut fait liientôt après archevêque de Sens. Un jour qu'il 
avait olTicie poiitificalemenl, un mauvais plaisant prit sa 
niitre et Técartant des deux côlés, c'est singulier, dit-il, 
comnie cette mitre ressernble à un soufflet. 
— Fontenelle avait été refusé trois fois de TAcadémie, 
et le racontait souvent. II ajoutait: J'ai fait cette histoire 
àtous ceux que j'ai vu s'affliger d'un refusderAcadémie, 
et je n'ai console personne. 
—> A propos des choses de ce bas monde, qui vont de 
mal en pis, M... disait: J'ai lu quelque part qu'en poli- 
tique il n'y avait rien de si malheureux pour les peuples 
que les règnes trop longs. J'entends dire que Dieu est 
éternel; tout est dit. 
— Cest une remarque três fine et três judicieuse de M... 
que quelque importuns, quelque insupportables que 
nous soient les défauts des gens avec qui nous vivons, 
nous ne laissons pas d'en prendre une partie ; ctrc Ia 
victime de ces défauts étrangers à notre caractère, 
n'est pas mème un préservatif contre eux. 
— J'ai assiste liierà une conversation philosophique en- 
tre M. D... et M. L..., oü un mot m'a frappé. M. D... 
disait : Peu de personnes et peu de choses m'intéres- 
sent, mais rien ne m'intéresse moins que moi. M. L... 
lui répondit: N'est-ce point parla même raison ; et Tun 
n'explique-t-il pas Tautre ? Gela est três bien, ce que vous 
dites là, reprit froidement M. D..., mais je vous dis le 
fait: J'ai été amené làpar degrés : en vivant et en voyant 
les homnics, il faut (jue le coeur se brise ou se bronze. 

8* 
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— Cest une anecdote connue en Espagne,que le comte 
d'Aranda reçut un soufflet dii prince des Asturies ^4U- 
jourd'hui roi). Ge fait se passa à Tópoque oü il fut cn- 
voyé ambassadeur en France. 
— Dans ma prcmière jcimesse,j'eus occasiond'allervoir 
dans Ia mème journée M. Marmontel et M. d'Alem])ert. 
J'allai le matin chez M. Marmontel, qui demeurait alors 
chez madameGeoffrin; je frappe enmetrompant de porte; 
je demande M. Marmontel. Le Suisse me répond: M.(/e 
Montmartcl ne demeure plus dans ces quartiers-ci; et il 
me donne son adresse. Le soir je vais chez M. d'Alein- 
bert, rue Saint-líominique. Je demande Tadresse à un 
Suisse qui me dit: M. de Staremberg, ambassadeur de 
Venise ? La troisième porte... —Non, M. d'Alembert 
de rAcadémie française. — Je ne connais pas. 
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— M. Ilelvétius dans sa jeunesse élait beau coiiiitie Ta- 
mour. Un soir qu'il ctait assis dans le foyer et fort tran- 
qiiille, quoique aiiprès de madeinoiscllc Gaussin, un céle- 
bre financiei' vint dire à 1'oreille de cctle actrice, assez 
haut pour qu'Helvétius Tentendít: Madenioiselle, yous 
serait-il agréable d'acceptcr six cenis louis en échange do 
quelques complaisances ? Monsieur, répondit-elle (assez 
liaut pour étre entendue aussi, et en niontrant Ilelvé- 
tius), je vous en donnerai deux cents si vous voiilez 
venir dernain matin chez moi avec cette figure-là. 
— La duchesse de Fronsac, jeune efjolie, n'avait point 
eu d'amants et Ton s'en étonnait; une autre feiiime, vou- 
lant rappeler qu'elle était rousse et que cette raison avait 
pu contribuer à Ia maintenir dans sa tranquille sagesse, 
dit; Elle est corninc Samson ; sa force est dans ses clie- 
veux. 
— Madaine Brisard, célèbre par ses galanteries, étant à 
Plombières, plusieurs femmes de Ia Cour ne voulaicnt 
point Ia voir. La duchesse de Gisors était du nombre, 
et comme elle était três dévote, les amis de madame Bri- 
sard coinprirent que si madame de Gisors Ia recevait, 
les autres n'en feraient aucune difllculté. Ils entrepri- 
rent cette négociation et réussirent. Comme madame 
Brisard était aimable, elle plut bientôt à Ia dévote, et 
elles en vinrent à Tintimité. Un jour madame de Gisors 
lui fit entendre que tout en concevant três bien qu'on 
eút une faiblesse, elle ne comprenait pas qu'une femme 
vint à multiplier à un certain point le nombre de ses 

I. 
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airianls. Ilélas! Itii dit inadarne Brisard, c'esl qu'à 
chaqiie fois, j'ai cru quo celui-là scrait le dernier. 
— Cest une chose reinar({ual)le (jne Molière, quin'épar- 
gnail rien, n'a pas lancú un sciil Irait contre les gens 
de íinaiice. üii dit que Moliòre et les auleurs coniiqucs 
du temps eurent là-dessus dos ordres do Colhert. 
■— Le rcgent voulail aller au liai, et n'y pas ctre reconnu. 
J'en sais un iiioyen, dit Talibé Duhois ; et, dans le bal, 
il hii donna des coups de picd dans le derrière. Le ré- 
gent qui les trouva trop forts, luidit: L'abl)é, tu me dé- 
guises trop. 
— Un énergumène de gentillioinmerie, ayant observe 
que le contour du château de Versailles était ernpuanti 
d'urine, ordonua à ses domestiques et à scs vassaux de 
venirlàclier de Teau autourde son cliâteau. 
— La Fontaine entendant plaindre le sort des damnés, 
au milieu du feu de Tenfer, dit: Je me flatte qu'ils s'y 
accoulument, et qu'à Ia íin, ils sont là coiiime le poisson 
dans Teau. 
— Madamede Nesle avait M. de Soubise. M. de Nesle, 
quiméprisait sa femrne, eut un jour une dispute avec elle, 
on présence de son amant. 11 lui dit: Madame, on sait 
bien quo je vous passe tout. Je dois pourtant vous diro 
que vousavez des fantaisiestrop degradantes, que je ne 
vous passerai pas. Telle est eelle que vous avez pour le 
porruquier de mos gens, aveclequel je vous ai vu sortir 
et rentrer chez vous. Après quelques menaces, il sortit 
et Ia laissa avec M. de Soubise, qui Ia souffleta, quoi 
qu'elle pút dire. Lc mari alia ensuite conter ce bel ex- 
ploit, ajoutant que Tliistcire du porruquier était fausse, 
se moquant de M. de Soubise qui Tavait cru, et de sa 
fonime qui avait été souffletée. 
— On a dit, sur le résultat du conseil de guerre, tenu à 
Lorient, pourjugor TafTaire de ^L de Grasse: Varmcc 
innocentóe, le général innocent, lc ministre hors de Cour, 
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Ic roi condamné aux dépens. II faut savoir que ce Gonseil 
cüula au roi qualre millions, et qu'ori prévoyait Ia chute 
de M. de Gastries.. On répétait cette plaisanterie devant 
une assemblee de jeunes gens de Ia cour. Un d'eux, 
enchanté jusqu'à rivresse,dit, en levant les mains après 
un instant de silenee, et avec un air profond : Comment 
ne serait-on pas charme des événements, des boulever- 
sements même qui font dire de si jolis mots ? On 
suivit cette idée, oii repassa les mots, les chansons faites 
sur tous les desastres de Ia France. La chanson sur Ia 
bataille d'Hochstcdt fut trouvée mauvaise, et quelques- 
uns dirent à ce sujet: Je suis fâché de Ia perte de cette 
bataille ; Ia chanson ne vaut rien. 
— II s'agissait de corriger Louis XV, jeune cncore, de 
Thabitude de déchirer les dentelles de ses courtisans. 
M. de Maurepas s'cn chargea. II parut devant le roi 
avec les pius belles dentelles du monde. Le roi s'ap- 
proche, et lui en déchire une. M. de Maurepas froide- 
ment, déchire celle de Fautré main, et dit siinplement: 
Cela ne m'a fait nul plaisir. Le roi surpris devint rouge, 
et depuis ce temps ne déchira pIus de dentelles. 
— Beaumarchais, qui s'était laissé maltraiter par le duc 
de Chaulnes, sans se battre avec lui, reçut un défl de 
M. de La Blache. II lui répòndit: J'ai refusé niieux. 
— M...,pour peindre d"un seul mot Ia raretó des hon- 
nêtes gens, me disait que, dans Ia société, rhonnête 
homme est une variété de Tespece humaine. 
—■ Louis XV pensait qu'il fallait changer Tesprit de Ia 
nation, et causait sur les moyens d'opórcr ce grand effet 
avec M. Bertin (le petit ministre), lequel demanda gra- 
vement du temps poury rêver. Le résultat de son rêve, 
c'est-à-dire, de ses reílexions, fut qu'il serait à souhaiter 
que Ia nation fút animée de Tespritqui règneà Ia Chine. 
Et c'est cette belle idée qui a valu au public Ia collection 
intitulée; Histoirc de Ia Chino ou Anuales des C/iinois. 
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— M. de SourclieSjpctit fat, liideux, Io leint noir, ct res- 
semblaiit à uii liiboii, dit un jour cn se retirant : Voilà 
Ia preiiiière fois, depiiis deiix ans, que je vais coucher 
chez inoi. L'éví'que d'Agde se retouriiant, ct voyant cette 
ligurc, luiditen le regardanl : iMonsieur perclie apparein- 
ment. 
— M. de R. venait de lire dans une société trois ou 
quatro cpigramrnos contre autant de personnes dont 
aucune n'était vivantc. On se tourna vers M. de..., comme 
pour lui demander s'il n'en avait pas quelques-unes dont 
il pút régaler rassemblée ; Moi, dit-il naívement, tout 
mon monde vit, je ne puis vous rien dire. 
— Plusieurs femrnes s'élèvont dans le monde au-dessus 
de leur rang, donneni à souper aux grands seigneurs, 
aux grandes damcs, reçoivont des princes, des prin- 
cesses, qui doivent cette considération à Ia galanterie. 
Ce sont, en quolque sorte, des filies avouées par les 
honnôtes gens, et chcz losqüelles on va, comme en vortu 
de cette convention tacite, sans que cela signifie quelque 
chose ct tire le moins du monde à conséquence. Telles 
ont été de nos jours, madame Brisard, madame Gaze, 
et tant d'autres. 
— M. de Fontenelle,âgé de quatre-vingt-dix-sej)t ans, 
venant dedire à madame Helvétius, jeune,belle et nouvel- 
lement mariée, mille choses aimables et galantes, passa 
devantollepour se mottre à table, ncTajanlpas aperçue. 
Voycz, lui dit madame Helvétius, le cas que je dois 
faire do vos galanteries ; vous passez devant moi sans 
me regarder. Madame, dit le vieillard, si je vous eusse 
regardce, je n'aurais pas passe. 
— Dans les dernières années du règne de Louis XV, le 
roi étantàla chasse, et ayantpeut-êtrc derhumeur contre 
madame du Barry, s'avisa de dire un mot contre les 
fommes; le marechal de Noailles se répandit en invec- 
tives contre olles, et dit que quand on avait fait d'elles 
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ce qii il faut en faire, elles n'6taient bonncs qu'à rcn- 
voycr. Après Ia chasse, le maitre et le valet se 
retrouvèrent chez madarae du Ban'y, à qui M. de 
Noailles dit mille jolies clioses. Ne le ci-oyez pas, dit Io 
roi, et alors il répéta ce qu'avait dit le marechal à Ia 
chasse. Madame du Barry se mit en colòre, et le mare- 
chal lui répondit; Madame, à Ia vérité, j'ai dit cela au 
roi, mais c'était à propos des dames de Saint-Germain, 
et non pas de celles de Yersailles. Les dames de Saint- 
Germain étaient sa femme, madame de Tessé, madame 
de Duras, etc. Cette anecdote m'a été contée par le 
marechal de Duras, témoin oculaire. 
— Le duc de Lauzun disait : .Fai souvent de vives dis- 
putes avec M. de Galonne ; mais comme ni Fun ni Tautre 
nous n'avons de caractère, c'est à qui se dépêchera de 
céder, et celui de nous deux qui trouve Ia plus jolie 
tournure pour battre en retraile est celui qui se retire le 
premier. 
— Le roi Stanislas venait d'accorder des pensions à plu- 
sieurs ex-jésuites ; M. de Tressan lui dit : Sirc, Votrc 
Majesté nc fera-t-elle ricn pour Ia famille de Damiens, 
qui est dans Ia plus profonde misère ? 
— Fontenelle, âgé de quatre-vingts ans, s'empressa de 
relevcr 1'éventail d'une femme, jeune et belle, mais mal 
1'levée, qui reçut sa politesse dédaigneusement. Ah ! 
madame, lui dit-il, vous pi'odiguez bien vos rigueurs. 
— M. de Brissac,ivre de gentilhommerie, désignaitsou- 
vent Dieu par cette phrase : Le gentilhomme d'en haut. 
— il... disait que d'obliger, rendreservice, sansy mcttre 
toute Ia délicatesse possible, était pres<jue peineperdue. 
Ceux qui y manquent n'obliennent jamais le coeur, et 
c'esl lui qu'il faut conquérir. Ges bienfaiteurs maladroits 
resscmblent à ces généraux qui prennent une ville, en 
laissant Ia garnison se retirer dans Ia citadelle, et qui 
rendent ainsi leur conquète presque inutile. 
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— M. Lorry, inédecin, racontait que maclaiue de Sully 
étantindisposée, Tavaitappelé et lui avait conté une inso- 
lence de Bordeu, lequel lui avait dit: Votre nialadie 
vient de vos besoins, voilà un hornme ; et en mème 
temps il se présenta dans un état peu décent. Lorry 
excusa son confrère, et dit à iiiadame de Sully force 
galanteries respectueuses. II ajoutait : Je ne sais ce qui 
est arrivé depuis, mais ce qu'il y a de cerlain, c'est 
qu'après m'avoir rappelé une fois, elle reprit Bordeu. 
— L'abbé Arnaud avait tenu autrefois sur ses genoux 
une petitefilie, devenue depuis madame duBarry.Unjoiu', 
elle lui dit qu'elle voulait lui faire du bien, elle ajoiita : 
Donnez-moi un niémoire. Un ménjoire ! lui dit-il; il est 
tout fait. Le voici ; je suis Tabbé Arnaud. 
— Le cure de Bray ayant passe trois ou quatro fois de 
Ia religion catholique à Ia religion protestante, et ses 
amis s'élonnant de cette indiíTérence :—Moi, indiflé- 
rent! dit le curé, moi inconstant! Rien de tout cela, au 
contraire, je ne cliange point, je veux être curé de 
Bray. 
— On sait quelle familiarité le roi de Prusse permeltait 
à quelques-uns de ceux qui vivaient avec lui. Le général 
Quintus Icilius (1) était celui qui en profitait le plus 
librement. Le roi de Prusse, avant Ia bataille de Rosbacli, 
lui dit que s'il Ia perdait, il se rendrait à Venise, oü il 
vivrait en exeroant Ia médecine. Quintus lui répondit : 
Toujours assassin. 

■— Le chevalier de Montbarey avait vécudansje ne sais 
quelle ville de province, et à son retour, ses amis le 
plaignaient de Ia société qu'il avait ene. Cest ce qui vous 
trompe, rcpondit-il, Ia bonne compagnie de cette ville 

(1) Cétait un sieur Guicliard, né de refugies français à Mag- 
debourg. De professeur, le caprice de Frédéric en íit un général, 
1'affublant de ce nom rouiain. 
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y est comme partout, et Ia mauvaisc y est cxcellente. 
— Un paysan partagea le peu de l)icn qu il avait entre 
ses quatre fils et alia vivre, tantôt cliez Tun, tantôt chez 
Fautre. On lui dit, à son retour d'un de ses voyages 
chez ses enfants : Kh bien! comment vous ont-il traité ? 
Ils m'ont traité, dit-il, comrne leur enfant. Ge mot parait 
sublime dans Ia bouche d'un père tel que celui-ci. 
— Dans une socicté oü se trouvait M. de Schwalow, 
ancien amant del imperatrice Elisaljeth, on voulait savoir 
quelque fait relatif à Ia Russie. Le bailli de Ghabrillan 
dit : M. de Schwalow, dites-nous cette histoire : vous 
devez Ia savoir, vous qui étiez le Pompadour de ce 
pays-là. 
— Le comte d'Arlois, le jourde ses noces, prêt àse mettre 
à table, et environné de tous ses grands oíBciers et de 
ceux de madame Ia cointesse d'Arlois, dit à sa femme, 
de façon que plusieurs personnes rentendirent: Tout ce 
monde que vous voyez, ce sont nos gens. Ce mot a couru, 
mais c'est le rnilliènae ; et cent mille aulres pareils n'eni- 
pècheront jamais Ia noblesse française de brigucr on 
foule des emplois oü on fait exactement Ia fonction de 
valet. 
— Pour juger de ce que c'estque Ia noblesse, disait M..., 
il suífit d'observer que M. le priuce de Turenne, actuel- 
lement vivant, est plus noble que M. de Turenne, et que 
le inar<iuis de Lavai est plus noble que le connétable do 
Montmorency. 
— M. de..., qui voyait Ia source de Ia dégradation de 
Tespèce humaine dans rétablissomcnt de Ia secte Naza- 
réenne et dans Ia féodalitc, disait que pour valoir 
quelque chose, il fallait se défranciser et se débaptiser, 
et redevcnir grec ou romain par Tâme. 
—■ Le roide Prusse demandait à d'Alembert s'il avail vu 
le rei de Franco. Oui, sire, dit celui-ci ; en lui présen- 
tant moii discours de réceptiou à rAcadéniie française. 

O 
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Eh bien ! reprit le roi de Prusse, que vous a-l-il dit ? 11 
ne in'a pas parle, sire. A qui donc parle-t-il? poursuivit 
Frédéric. 
— M. Amelot, ministre de Paris, homme excessivement 
borné, disait à M. Bignon : Achetez beaucoup de livres 
pour Ia bibliothèqiie du roi, que nous ruinions ce Necker. 
11 croyait que Ircnte ou quarante mille fraucs de plus 
feraient une grande aílaire. 
— Cest uu fait certain et connu des aniis de M. d'Ai- 
guillon, que le roi ne Ta jamais nommé ministre des 
aíTaires étrangères ; ce fut uiadame du Barrj' qui lui 
dit : II faut que tout ceci flnisse, et je veux que vous alliez 
demain matin reinercier le roi de vous avoir nommé à 
Ia place. Elle dit au roi : M. d'Aiguillon ira demain 
vous remercier de sa nomination à Ia place de secrétaire 
d'Etat des aíTaires étrangères ; le roi ne dit mot. 
M. d'Aiguillon n'osait pas y aller, niadauie Dubarry 
le lui ordonna, il y alia, le roi ne lui dit rien, et 
M. d'Aiguillon entra en fonction sur-le-cliamp. 
— M..., faisant sa cour au prince Henri, à Neufchâtel, 
lui dit que les Neufchâtelois adoraient le roi de Prusse. 
II est fort simple, dit le prince, que les sujets aimentun 
maitre qui est à trois cents lieues d'eux. 
— L'abbé Raynal, dínant à Neufchâtel avec le prince 
Henri, s'erapara de Ia conversation et ne laissa point 
au prince le moment de placer un mot. Celui-ci, pour 
obtenir audience, fit semblant de croire que quelque 
chose tombait du planclier, et profita du silence pour 
parler à son tour. 
— Le roi de Prusse causant avec d'Alembert, il entra 
chez le roi un de ses gens du service domestique, homme 
de Ia plus belle ligurequ'onpút voir. D'Alembertenparut 
frappé. Cest, dit le roi, le plus bel homme de mes états; 
il a été quelque temps mon cocher, et j'ai eu une tenta- 
tion bien violento do Tenvoyer ambassadeur en Russie. 
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— Quelqu'un disait que Ia goutte est Ia seule inaladie qui 
donne de Ia considération dans le monde. Je le crois 
bien, répondit M..., c'est Ia croix de Saint-Louis de Ia 
galanterie. 
— M. de La Reynière devait épouser mademoisello de 
Jarinte, jeune etaimable. 11 revenait de lavoir, enchanté 
du bonheur qui Tattendait, et disait à M.de Malesherbes, 
son beau-frère: Ne pensez-vous pas en effet que mon 
bonheur sera parfait ? — Gela dépend de quelques cir- 
constances. — Gomment, que voulez-vous dire ? — 
Gela dépend du premiar amant qu'elle aura. 
— Diderot était lié avec un mauvais sujet qui, par je ne 
sais quelle mauvaise action recente, venait dé perdre 
Tamitié d'un onde, riche chanoine, qui voulait le priver 
de sa succession. Diderot va voir Toncle, prend un air 
grave et philosophique, prêche en faveur du neveu, et 
essaie de remuer Ia passion et de prendre le ton pathé- 
tique. L'oncle prend Ia parole et lui conte deux ou trois 
indignités de son neveu. — II a fait pis que tout cela, 
reprend Diderot. Et quoi ? dit Toncle. — II a voulu 
vous assassiner un jour dans Ia sacristie, au sortir de 
votre messe ; et c'est Tarrivée de deux ou trois personnes 
qui Ten a empêché. — Gelan'est pas vrai, s'écria Toncle ; 
c'est une caloranie. — Soit,ditDiderot; maisquand cela 
serait vrai, il faudrait encore pardonner à Ia vérité de 
son repentir, à sa position et aux malheurs qui Tatten- 
dent, si vous Tabandounez. 
— Parmi cette classe d'hommes nés avec une imagina- 
tion vive et une sensibilité délicate qui fait regarder les 
femmes avec un vif intérêt, plüsieurs m'ont dit qu'ils 
avaient été frappés de voir combien peu de femmes 
avaient de goút pour les arts, et particulièrement pour 
Ia poésie. Un poète connu par des ouvrages três agréa- 
bles me peignait un jour Ia surprise qu'il avait éprouvée 
en voyant une femme pleine d'esprit, de grâces, de sen- 
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titnent, de gout dans sa parure, bonne rnusicienne, et 
jouant de plusieurs instruraents, qui n'avait pas l idée 
de Ia mesure d'un vers, du méiange des rimes ; qui sub- 
stituait à un mot heureux et de génie un autre mot trivial 
et qui même ronipait Ia mesure du vers. 11 m'ajoutait 
qu'il avait éprouvé plusieurs fois ce qu'il appelait un 
petit malheur, mais qui en était un três grand pour un 
poète érotique, lequel avait sollicité toute sa vie le suf- 
frage des femmes. 
— M. de Voltaire se trouvant avec madame laduchesse 
de Ghaulnes, celle-ci, parmi leséloges qu'elle luidonna, 
insista principalement sur Tljarmonio de sa prose. Tout 
d'un coup, voilà M. de Voltaire qui se jette à ses pieds. 
Ah ! Madarae, je vis avec un cochon qui n'a pas d'organes, 
qui ne sail ce que c'est qu'harmonie, mesure, etc. Le 
cochon dont il parlait, c'était madame du Gliâtelet, son 
Emilie. 
— M... disait que le grand monde est un mauvais lieu 
que Ton avoue. 
— Je demandais à M... pourquoi aucun desplaisirs ne 
paraissait avoir prise sur lui; il me répondit: ce n'cst 
pas que j'y sois insensible: mais il n'y en a pas un qui 
ne m'ait paru surpayé. La gloire expose à Ia calomnie; 
Ia considération demande des soins continueis; les 
plaisirs, du mouvement, de Ia fatigue corporelle. La 
société entraine mille inconvénients: tout est vu, revu 
et jugé. Lc monde ne m'a rien oHert de tcl qu'en dcs- 
cendant en moi-uiême, je n'aie trouvé encore mieux 
chez moi. II est résulté de ces expériences rcitcrées 
( cnt fois, que sans êtrc apathique ni indiíTérent, je suis 
devenu comme immobile, et que ma position actuelle 
me parait toujours Ia meilleure, parce' que sa bonté 
même résulte de son immobilité et s'accroit avec elle. 
L'amour est une sourcc de peines; Ia volupté sans 
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amour cst un plaisir de quelqncs minutes; le mariage 
cst jugé encore pire que le reste ; Thonneur d'être père 
amène une suite de calamités; tenir maison est le mé- 
tier d'un aubergiste. Les misérables motifs qui font 
que Ton recherche un homme ou qu'on le considère, 
sont transparents et ne peuvent tromper qu'un sot, ni 
flatter qu'un homme ridiculement vain. J'en ai conclu 
que le repôs, Famitié et Ia pensée étaient lesseuls biens 
qui convinssent à un homme qui a passe Tâge de Ia 
folie. 
— Lc marquis de Villequier était des amis du grand 
Condé. Au moment oii ce prince fut arrêté par ordrede 
Ia cour, le marquis de Villequier, capitaine des gardes, 
etaitchez madame deMotteville, lorsqu'on annonça cette 
nouvclle. Ah! monDieu, s'écrialemarquis,jesuisperdu. 
Madame de Motteville, surprise de cette exclamation, 
lui dit: Je savais bien que vous étiez des amis de M. le 
Prince, mais j'ignorais que vous fussiez son arai à ce 
point. Comment, dit le marquis de Villequier, ne 
Voyez-Yous pas que cette exécution me regardait, et 
puis([u'on ne m'a point employé, n'est-il pas clair qu'on n'a 
nulie confiance en moi? Madame de Motteville, indignée, 
lui répondit; 11 me semble que n'ayant point donné 
lieu à Ia Cour de soupçonner votrefidélité, vous devriez 
n'avoir pas cette inquietude, et jouir tranquillement du 
plaisir de n'avoir pas mis votre ami en prison. Ville- 
quier fut honteux du premier mouvement qui avait 
trahi labassesse de son âme. 
— On annonça dans une maison oíi soupait madame 
d'Egmont, un hommequi s'appelait du Guesclin. A ce nom 
son imagination s'allume. Elle fait mettre cet homme 
à table à côté d'elle, lui fait mille politesses et eníin lui 
offre du plat qu'elle avait devant elle. Cétaient des 
truffes. Madame, répond le sot, il n'en faut pas à côté 
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de vous. A ce ton, dit-elle en contaiit cette histoire, 
j'eus grand regret à mes honnêtetés. Je fls comrae ce 
dauphin qui, dans le naufrage d'un vaisseau, crut sau- 
ver un homme et le rejeta dans Ia mer, en YOyant que 
c'était un singe. 



CIIAPITRE V 

— INIarmontel dans sa jounesse recherchait beaucoup le 
vieux Boindin, célèbi'e par son esprit et son incrédulité. 
Le vieillard lui dit; Trouvez-vous au café Procope. — 
Mais nous ne pourrons pas parlar de matières philoso- 
phiques. —Si fait, en convenant d'une langue particu- 
lière, d'un argot. Alors ils lirent leur diclionnaire. 
L'âme s'appelait Margot; Ia religion, Javotte; Ia liljertc 
Jeanneton, et le père éternel, M. de TEtre. Les voilà 
disputant et s'entendant três bien. Un homme en habit 
noir, avec une fort mauvaise mine, se môlant à Ia con- 
versation, dit à Boindin: Monsieur, oserais-je vous de- 
mander ce que c'était que ce M. de TEtre qui s'est 
si souvent mal conduit et dont vous ôtes si mécontent ? 
Monsieur, reprit Boindin, c'était un espion de police. 
On peut jugcr de Téclat de rire, cet homme étant lui- 
mème du métier. 
— LelordBolingbrocke donna àLouis XIV millepreuves 
de sensibilité pendant une maladie três dangereuse. Lo 
roi étoriné lui dit : J'en suis d'autant plus touché, que 
vous autres Anglais vous n'aimez pas les róis. Sire, dit 
Bolingbrocke, nous ressemblons aux marisqui,n'aimant 
pas leurs femmes, n'6n sont que plusempresscs àplaire 
à celles de leurs voisins. 
— Dans une dispute que les reprcsentants de Genève 
eurent avec le chevalier de Boutteville, Tun d'eux s'é- 
chauffant, le chevalier lui dit: Savez-vous que je suis le 
représcntant du roi mon maitre ? Savez-vous, lui dit lo 
Genevois, que je suis le reprcsentant de mes égaux? 
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— La cornlessc d Egniont, ayant trouvc un honime du 
prcniier niéritc à mcttre à Ia tcte de Téducation de 

de Chinon, son neveu, n'osa pas le présenter en sen 
nom. Elle était pour M. de Fronsac, son frcre, un 
personnage trop grave. Elle pria le poète Bernard de 
passer chcz elle. II y alia, elle le mit au fait. Bernard 
lui dit: Madame, Tauteur de rartd'aimern'estpasun per- 
sonnage bien imposant; mais je le suis ancore un peu 
trop pour cette occasion; je pourrais vous dire que 
niadenioiselle Arnould serait un passeport beaucoup 
rneilleur auprès de M. votre frère... Eh bien! dit 
rnadame d'Egmont en riant, arrangez le souper chez 
rnademoisellc Arnould. Le souper s'arrangea, Bernard y 
proposaTabbéLapdant pour précepteur, ilfutagréé. Ccst 
celui qui a depuis aclievé Téducation du duc d'Enghien. 
— Unphilosophe à qui on reprochait son extreme amour 
pour Ia retraite, répondit: Dans le monde tout tend àme 
fairc descendre, dans Ia solitude tout tend à me faire 
monter. 
— M.deB. est un de ces sots qui regardent debonne foi 
réchelle des conditions comme celle du mérite, qui le 
plus naívement du monde ne conçoit pas qu'un honnête 
homme non decore ou au-dessous de lui soit plus esti- 
me que lui. Le rencontre-t-il dans une de ces maisons 
oü Ton sait encore honorer le mérite, M. de B. ouvre 
de grands yeux, montre un étonnement stupide, il croit 
que cet homme vient de gagner un quaterne à Ia loterie, 
il Tappclle mon cher un tel, quand Ia société Ia plus 
distinguée vient de le traiter avec Ia plus grande consi- 
dération. J'ai vu plusieurs de ces scènes dignes du pin- 
ceau de Ia Bruyère. 
— J'ai bien examine M.... et son caractère ni'a paru 
piquant; três aimable et nulle envie de plaire, si ce 
n'est à ses amis ou à ceux qu'il estime. En recompense 
une grande crainlcde déplairc. Cesentiment est justeet 
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accorde ce qu'on doit à rarnitié et ce qu'on doit à Ia so- 
ciétc. On peut faire plus de bien que lui, nul ne fera 
moins de mal. On sera plus empressd, jamais moins im- 
portun. On caressera davantage, on ne choquera jamais 
moins. 
— L'abbé Delille devait lire des vers à TAcadémlepour 
Ia réception d'un de ses amis. Sur quoi il disait: Je 
voudrais bien qu'on ne le sút pas d'avance, mais je 
crains bien de le dire à tout le monde. 
— Madamc Beauzée couchait avec un maltre de langue 
allemande. M. Beauzée les surprit, au retour de TAcadé- 
mie. L'Allcmand dit à Ia femme: Quand je vous disais 
qu'il était tenips que je m'erí aille. M. Beauzée toujours 
puriste lui dit: Que je m'en aliasse, Monsieur. 
—M. Dubreuil, pendant Ia maladie dont il mourut, disait 
à son ami M. Pechméja: Mon ami, pourquoi tout ce 
monde dans ma chambre? il ne devrait y avoir que toi; 
ma maladie est contagieuse. 
— On demandait à Pechméja quelle était sa fortune? — 
quinze cents livres de rente. — Cest bien peu. — Oh ! 
reprit Pechméja, Dubreuil est riche. 
— Madame Ia comtesse de Tessé disait après Ia mortde 

M. Dubreuil: II était trop inflexible, trop inabordable 
aux présents etj'avais un accès de fièvre toutes les fois 
queje songeais à lui en faire. Et moi aussi, lui répon- 
dit madame de Champagne qui avait placé trente-six 
mille livres sur sa tête; voilà pourquoi j'ai mieux aiméme 
donner tout de suite une bonne maladie que d'avoir tous 
ces petits accès de fièvre dont vous parlez. 
— L'abbé Maury, étant pauvre, avait enseigné le latin à 
un vieux conseiller de grand-chambre qui voulait en- 
tendre les/ns^íííííes de Justinien. Quelques années se 
passent, et il i'encontre ce conseiller, étonné de le voir 
dans une maison honnête. Ah Tabbé, vous voilà! lui dit- 
il lestement: par quel hasard vous trouvez-vous dans 

9* 
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cctte maison-ci ? — Je m'y trouve comme vous vous y 
trouvez — Oh ce n'est pas Ia même chose: vous êtes 
donc mieux dans vos affaires? Avez-vous fait quelque 
chose dans volre métier de prêtre ?— Je suis grand 
vicairc de M. de Lorabez. — Diable ! c'est quelque 
chose : et combien cela vaut-il? — Mille francs. — 
Cest bien peu; et il reprend le ton leste et léger. — 
Mais j'ai eu un prieuré de mille écus. — Mille écus ! 
bonnes affaires [avec 1'airdc Ia considération). — Etj'ai 
fait Ia rencontre du maitre de cette maison-ci chez M. le 
cardinal de Rohan. — Peste! vous allez chez le Car- 
dinal de Rohan! — Oui, il m'a fait avoir une abbaye. 
— Une abbaye ! Ah ! cela pose, Monsieur rAbbé, faites 
moi riionneur de venir diner chez moi. 
— M. de LaPopelinièrese déchaussaitun soirdevantses 
complaisants et se chauffait les pieds. Un petit chien les 
lui léchait. Pendant ce temps-là Ia société parlait d'arai- 
tié, d'amis. Un ami, dit M. de Ia Popelinière, montrant 
son chien, le voilà. 
— Jamais Bossuet ne put apprendre au grand dauphin 
à écrirc une lettre. Ce prince était três indolent. On 
raconte que ses billetsà lacomtesse duRoureíinissaient 
tous par ces mots : Le roime fait mandar pourle conseil. 
Le jour que cette çomtesse fut exilée, un des courtisans 
lui demanda s'il n'était pas bien affligé. Sans doute, dit 
le dauphin; mais cependant me voilà délivré de Ia né- 
cessité d'écrire le petit billet. 
— L'archevèque de Toulouse (Brienne) disait à M. de 
Saint-Priest, grand-père de M. d'Entragues : 11 n'y a eu 
enFrance, sous aucunroi, aucun ministre qui ait poussé 
ses vues et son ambition jusqu'oíi elles pouvaient aller. 
jNL de Saint-Priest lui dit': Et le cardinal de Richelieu? 
Arrêté à moitié cherain, répondit Tarchevêque. Ce mot 
peint tout un caractère. 
— Le marechal de Broglie avait épousó Ia filie d'un né- 
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gociant. II eut deux filies. On luiproposait, en présence 
de niadame de Broglie, de faire entrer Tune dans un 
cliapitre. Je me suisfermé, dit-il, en épousant madame, 
Tentrée de tous les chapitres... — Et de Tliôpital, 
ajouta-t-elle. 
— La maréchale de Luxembourg arrivant à Féglise un 
peu trop tard, demanda oíien était Ia messo, et dans cet 
instant Ia sonnette du lever-Dieu sonna. Le comtc de 
Chabot lui dit en bégayant: Madame Ia maréchale, 

J'entends Ia petile clochette, 
Le petit mouton n'est pas loin. 

Ce sont deux vers d'un opera comique. 
— La jeune madame de M... étant quitlée par le vicomte 
do Noailles, était au désespoir et disait: .raurai vraisem- 
blablement beaucoup d'aniants; mais je n'en aimerai 
aucun autant que j aime le vicomte de Noailles. 
— Le duc de Choiseul à qui on parlait de son étoile, 
qu'onregardait comme sans exemple, répondit; elle Test 
pour le mal autant que pour le bien. — Comment? — 
— Le voici. J'ai toujoui's três bien traité les filies ; il y 
en a une que je néglige ; elle devient reine de France ou 
à peu près. J'ai traité à merveille tous les inspecteurs ; 
je leur ai prodigué Ter et les honneurs ; il y en a un 
extrêmement méprisé que je traite légcrement: il de- 
vient ministre de Ia guerre, c'est M. de Monteynard. 
Les ambassadeurs, on sait ce que j'ai fait pour eux sans 
exception, hormis une seule. Mais il y en a un qui a le 
travail lent et lourd, que tous les autres méprisent, 
qu'ils ne veulent plus voir à cause d'un ridicule ma- 
riage : c'est M. de Vergennes, et il devient ministre des 
aííaires étrangères. Gonvenez que j'ai des raisons de 
dire que mon étoile est aussi extraordinaire cn mal 
qu en bien. 
— ^L le président de Montcsquieu avail un caractère 



156 CHAMFORT 

fort au-dessous de son génie. On connait ses faiblesses 
sur Ia gentilhommerie, sa petitc arnbition, etc. Lorsque 
YEsprit des lois pariit, il s'en fit plusieurs critiques 
mauvaises ou médiocrcs qu'il méprisa forternent. Mais 
un homme de lettres connu en fit une dont M. du Pin 
voulut bien se reconnaítre Tauteur et qui contcnait 
d'cxcellcntes choses. M. de Montesquieu en cut con- 
naissanco et en fut au désospoir. On Ia fit imprimer, et 
elle allait paraitre, lorsque M. de Montesquieu alia 
trouver inadame de Pornpadour qui, sur sa prière, fit 
venirriinprimeur etTédition toutentière. Elle futhachée 
et on n'en sauva que cinq exemplaires. 
— Le marechal de Noailles disaitbeaucouf) de mald'une 
tragddic nouvelle. On lui dit: Mais M. d'Auniont, dans 
Ia loge duquel vous Favez entendue, prétend qu'elle 
vous a fait pleurer. Moi! dit le marechal, point du 
tout; mais comme il pleurait lui-môme dès Ia premiêre 
scène, j'ai cru honnête de prendre part à sa douleur. 
— M. Th.... me disait un jour, qu'en general dans Ia 
société, lorsqu'on avait fait quelque action honnête et 
courageuse, par un motif digne d'elle, c'est-à-dire três 
noble, il fallait que celui qui avait fait cette action lui 
prêtât, pour adoucir Tenvie, quelque motif moins hon- 
nête et plus vulgaire. 
— Louis XV demanda au duc d'Ayen (depuis marechal 
de Noailles) s'il avait envoyé sa vaisselle à Ia monnaie. 
Le duc répondit que non. Moi, dit le roi, j'ai envoyé Ia 
mienne. Ah, Sire! dit M. d'Ayen, quand Jésus-Christ 
mourut le vendredi saint, il savait bien qu'il ressusci- 
terait le dimanche. 
— Dans le temps qu'il y avait des jansénistes, on les 
distinguait à Ia longueur du collet de leur nianteau. 
L'archevôque de Lyon avait fait plusieurs enfants ; mais 
à chaque équipée de cette espèce, il avait soin de faire 
allonger d'un pouce le collet de son manteau. Enfin le 
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collet s'allongea tellement qu'il a passe pendant quelque 
temps pour janséniste el a ctc suspect à Ia Cour. 
— Un Français avait étó admis à voir le cabinet du roi 
d'Espagne. Arrivé devant son faiitcuil et son bureau : 
Cest donc ici, dit-il, que ce grand roi Iravaille. Gom- 
inent, travaille ! dit le conducteur: quelle insolence ! Ce 
grand roi travailler! Vous venez chez lui pour insulter 
Sa Majesté ! II s'engagea une querelle oü le Français 
eut beaucoup de peine à faire entendre à TEspagnol 
qu'on n'avait pas eu Fintention d'oírenser Ia rnajesté de 
son maitre. 
— M.'de ayant aperçu que M. Bartheétait jaloux (de 
sa femme), lui dit; Vous jaloux ! Mais vous savez que 
c'est une prétention ? Cest bien de Thonneur que vous 
vous faites. Je ni'explique. N'est pas cocu qui veut: 
savez»vous que pour Têtre, il faut savoir tenir une rnai- 
son, être poli, sociable, honnête. Commencez par ac- 
quérir toutes ces qualités, et puis les honnêtcs gens 
verront ce qu'ils auront à faire pour vous. Tel que vous 
ètes, qui pourrait vous faire cocu ? Une espèce. Quand 
il sera temps de vous effrayer, je vous en ferai mon 
compliment. 
— Madame de Crequi me disaitdubaron de Breteuil: Ge 
n'est morbieu pas une bete que le baron, c'est un sot. 
— Un homme d'esprit me disait un jour que le gouver- 
nement de France était une monarchie absolue, tem- 
pérée par des chansons. 
— L'abbé Delille, entrant dans le cabinet de M. Turgot, 
le vit lisant un manuscrit; c'élait celui des mois de 
M. Rouclier. L'abbé Delille s'en douta et dit en plai- 
santant: Odeur de vers se sentait à Ia ronde. Vous ètes 
trop parfuuic, lui dit M. Turgot, pour sentir les odeurs. 
— M. de Fleury, procureur general, disait devant quel- 
ques gens de lettres : II n'y a que depuis ces derniers 
temps que j'cnlends parler du peuple dans les conver- 
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sations oíi il s'agit de gouvernement. C'est un fruit de 
Ia philosophie nouvelle. Est-cc que Ton ignore que /e 
ticrs iicst quadventicc dans Ia Constitution ? (cela veut 
dire en d'autrcs termes, que 23.900.000 liommes na 
sont qu'uii Iiasard et un accessoire dans Ia totalité de 
24 millions d'lionimcs). 
— Milord Hervey, voyageant dans Tltalie et setrouvant 
non loin de Ia iner, traversa une lagune dans l eau de 
laquelle il trernpa son doigt. Ah, ah ! dit-il, Teau est 
salée ; ceci est à nous. 
— Duelos disait à un hotnme ennuyé d'un sermon prê- 
ché à Versailles : Pourquoi avez-vous entendu ce ser- 
mon jusqu'au l)0ut? — J'ai craint de déranger Taudi- 
loire et de le scandaliser. — Ma foi, reprit Duelos, plutôt 
que d'entendre ce sermon, je me serais converti au 
premiçr point. 
— ]\r. d'Aiguillon, dans le temps qu il avait madame du 
Barry, prit ailleurs une galanterie (1) : il se crut perdu, 
s'imaginant Tavcir donnée à Ia comtesse. Heureu- 
sement, il n'en était rien. Pendant le traitement, qui lui 
paraissait três long et qui Tobligeait à s'abstenir de 
madame du Barry, il disait au médecin : Ceci me per- 
dra, si vous ne me dépêchez. Ce médecin était M. Bus- 
son, qui Tavait guéri en Bretagne d'une maladie mor- 
telle et dont les autres médecins avaient désespéré. Le 
souvenir de ce mauvais service rendu à Ia province 
avait fait ôter à M. Busson toutes ses places, après Ia 
ruine de M. d'Aiguillon. Celui-ci, devenu ministre, fut 
três longtemps sans rien faire pour M. Busson, qui en 
voyant Ia manière dont le duc en usait avec Linguet, 
disait: M. d'Aiguillon ne néglige rien, hors ceux qui 
lui ont sauvé riionneur et Ia vie. 
— M. de Turenne, voyant un enfant passer derrière un 

(t) Maladie. 
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cheval, do façon à pouvoir être estropié par une ruade, 
Tappcla et lui dit: Mon bel enfant, ne passez jamais 
derrière un cheval sans laisser entre lui et vous Tinter- 
valle nécessaire pour que vous ne puissiez en être 
blessé. Je vous promets que cela ne vous fera pas faire 
une derni-lieue de plus dans le cours de votre vie en- 
tière; et souvenez-vous que c'cst M. de Turenne qui 
vous Ta dit. 
— On dernandait à Diderot, quel homrae était M. d'Epi- 
nay. Cest un homme, dit-il, qui a mangé deux millions 
sans dire un bon mot et sans faire une bonne actipn. 
— M. de Th..., pour exprimer Tinsipidité des bergeries 
de M. de Florian, disait: Je les airnerais assez, s'il y 
mettait des loups. 
— M. de Fronsac alia voir une mappemonde que mon- 
trait Tartiste qui Tavait iraaginée. Cet homme ne le 
connaissant pas, et lui voyant une croix de Saint-Louis, 
ne Tappelait que le chevalier. La vanité de M. de Fron- 
sac, blessé de ne pas être appelé duc, lui fit inventar 
une histoire, dont un des interlocuteurs, un de ses 
gens, Tappelait Monseigneur. M. de Genlis Tarrète à ce 
mot et lui dit: Qu'est-ce que tu dis là? Monseigneur? 
On va te prendre pour un evêque. 
— M. deLassay, homme três doux, mais qui avait une 
grande connaissance de Ia société, disait qu'il faudrait 
avaler un crapaud tous les niatins, pour ne trouver plus 
rien de dégoútant le reste de Ia journée, quand on de- 
vait Ia passer dans le monde. 
— M. d'Alembert eut occasion de voir madame Denis, le 
lendemain de son mariage avec M. d\i Vivier. On 
lui demanda si elle avait Tair d'être heureuse. Ileu- 
reuse ! dit-il, je vous en réponds ; heureuse à faire mal 
au coeur. 
— Quelqu'un ayant entendu Ia traduction des Gêorgi- 
qites de Tabbé Delille, lui dit: Cela est excellent; je ne 
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doute pas que vous n'aycz le prcmicr bénéíice qui sera 
à Ia noniination de Virgile. 
— M. de B... et M. de C... soiit intimes amis, au point 
d'êlre cites pour modeles. M. de B... disait un jour k 
M. de C... ; Ne t'est-il point arrivé de trouver, parmi 
les femmes que tu as eues, quelque étourdie qui t'ait 
demande si tu renoncerais à moi pour elle ; si tu m'ai- 
inais niieux qu'elle ? — Oui, répondit celui-ci. — Qui 
dono?—MadamedeM... Cétaitla inaltresse de son ami. 
— M.. . meracontait, avee indignation, une malversation 
de vivriers. 11 en coCita, me dit-il, Ia vie à cinq mille 
hommes,qui moururent exaetement de faim; et voilà, 
Monsieur, comme Ic roi est servi, 
— M. de Voltaire, voyant Ia religion tomber tous les 
jours, disait une fois : Cela estpourtant fâcheux, car de 
quoi iious moquerons-nous ? Oh 1 lui dit M. Saba- 
tier de Castres, consolez-vous, les occasions ne vous 
manquerònt pas plus que les moyens. Ah Monsieur ! 
reprit doulourcusemcnt M. de Voltaire, hors de Téglise 
point de salut. 
— Le prince de Conti disait dans sa dernière maladie à 
Beaumarchais, qu'il ne pourrait s'en tirer vu Tétat de 
sa personne, épuisée par les fatigues de Ia guerre, du 
vin et de Ia jouissance. A Tégard de Ia guerre, dit 
celui-ci, le prince a fait vingt-une campagnes et il est 
mort à soixante-dix-huit ans; quant au vin, le marquis 
de Brancas buvait cliaque jour six bouteilles de vin de 
cliampagne, et il est morta quatre-vingt-quatre ans. Oui, 
mais le coit ? reprit le prince. — Madame votre mère, 
répondit Beaumarchais, Ia princesse, était morte à soi- 
xante-dix-neuf ans. Tu as raison, dit le prince, il n'est 
pas inipossible que j'en revienne. 
— M. le régent avait promis de faire quelque cliose du 
jeune Arouet, c'est-à-dire d'en faire un important et 
de le placer. Le jeune poète attendit le prince au sorlir 
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clii conseil, au tnomenl oíi il était suivi des quatre secré- 
taires (l'Etat. Le régent le vit et lui dit: Aroiiet, je ne 
t'ai pas oublic et je te destine le département des niaise- 
ries. Monseigneur, dit le jeune Arouet, j'aurais trop de 
rivaux, en voilà quatre. Le prince pensaétouffer de rire. 
— Quand le marechal de Richelieu vint faire sa cour à 
Louis XV, après Ia prise de Mahon, Ia première chose 
ou plutôt Ia seule que lui dit le roi fut celle-ci: Mare- 
chal, savez-vous Ia rnort de ce pauvre Lansmatt ? Lans- 
matt était un vieux garçon de Ia chambre. 
•— Quelqu'un ayant lu une lettre três sotte de M. Blan- 
chard sur le ballon, dans le Journal dc Paris: Avec cet 
esprit-là, dit-il, ce M. Blanchard doit bien s'ennuyer en 
Tair. 
— Un bon trait de prêtre de Cour, c'est Ia ruse dont 
s'avisa révôque d'Autun, Montazet, depuis archevèque 
dc Lyon. Sachant bien qn'il y avait de bonnes frasques 
à lui reprocher, et qu'il ctaitfacile de le perdre auprès 
de révêque de Mirepoix, le théatin Boycr, il écrivit 
contre lui-móme une lettre anonyme pleine de calom- 
nies absurdes et faciles à convaincre d'absurdité. II 
Tadressa à Tévêque de Narbonne ; il entra ensuite 
en explication avec lui, et fit voir Tatrocité de ses en- 
nerais prétendus. Arrivèrent ensuite les lettres ano- 
nymes écrites en effet par eux, et contenant des incul- 
pations réelles. Ces lettres furent méprisées. Le résultat 
des premières avait mené le théatin à Tincrédulité sur 
les secondes. 
— Louis XV se fit peindre par La Tour. Le peintre, 
tout en travaillant, causait avec le roi, qui paraissait le 
trouver bon. La Tour, encouragé et naturellement in- 
discret, poussa Ia témérité jusqu'à lui dire : Au fait, 
sire, vous n'avez point de marine. Le roi répondit sè- 
chement: Que dites-vous là ? Et Vernet, donc? 
— On dit à Ia duchesse de Chaulnes, niourante et sé- 
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parée de son mari : Lcs sacrements sont là. —Un petit 
moment. — M. le duc de Chaulnes voudrait vous re- 
Yoir. — Est-il là ? — Oui. — Qu'il attende : il entrera 
avec les saci'cments. 
— Je me promenais un jour avec un de mes amis qui 
fut salué par un homme d'assez mauvaise mine. Je lui 
demandai ce que c'était que cet liomme ; il me repondit 
que c'était un homme qui faisait pour sa patrie ce que 
Brutus n'aurait pas fait pour Ia sienne. Je le priai de 
mcltre cette grande idée à mon niveau. J'appris que son 
homme était un espion de police. 
—• M. Lemière a mieux dit qu'il ne voulait, en disant 
qu'cntre sa Vcuve de Malahar, jouée en 1770, et sa 
Veave de Malabar,]o\iée en 1781, il y avait Ia différence 
d'une falourde à une voie de bois. Cest en cHet le bú- 
cher perfectionné qui a fail le succès de Ia piòce. 
— Unphilosophe retire du monde m'écrivait une lettre 
pleine de vertu et de raison. Elle finissait par ces 
mots : Adieu, mon ami; conservez, si vous pouvez, 
les interèts qui vous attachent à Ia société, mais cul- 
tivez les sentiments qui vous en séparent. 
—■ Diderot, âgé de soixante-deux ans, et amoureux 
de toutes les femmes, disait à un de ses amis : Je me 
dis souvent à moi-même: vieux fou, vieux gueux, quand 
cesseras-tu donc de t'exposer à TaíTront d'un refus ou 
d'un ridicule ? 
— M. de G..., parlant un jour du gouvernement d'An- 
gletcrre et de ses avantages, dans une assemblée oú se 
trouvaient quelques évèques, quelques abbcs, un d'eux, 
nommé Tabbé de Seguerand, lui dit : Monsieur, sur le 
peu que je sais de ce pays-là, je nc suis nullement tente 
d'y vivre, et je sens que je ni'y tronverais três mal. 
M. Tabbé, lui repondit naivement M.de G..., c'estparce 
que vous y seriez mal, que le pays est excellent. 
— Plusieurs officiers français étant allés à Berlin, Tun 
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d'eux parut devant le roi, sans uniformo et en bas 
blancs. Le roi s'approclia do lui, et lui demanda sen 
nom.— Le marquis de Beaucour.— De quel régiment ? 
— De Champagne. — Ah oui, ce régiment oü Fon se 
f... de Tordre ; et ilparlaensuite aux ofliciers quiétaient 
en uniforme et en bottes. 
— M. de Chaulnes avait fait peindre safemmo enHébé; 
il ne savaitcommont se faire peindre pourfairependant. 
mademoiselle Quinaut, à qui il disait son embarras, lui 
dit: Faites-vous peindre en hébété. 
— Le niédecin Bouvard avait sur le visage une balafre, 
en forme de C..., qui le déllgurait beaucoup. Diderot 
disãit que c'était un coup qu'il s'était donné, en tenant 
maladroitement Ia faux de Ia mort. 
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— L'Enipereur, passant à Trieste incognito, selon sa 
coutumc, entra dansune aubergc; il demanda s'il y avait 
une bonne chambre. On lui dit qu'un évéque d'Allema- 
gne venait de prendre Ia dernière, et qu'il ne restait 
plus que dcux petits bouges. II demanda à souper. On 
lui dit qu'il n'y avait plus que des oeufs et des legumes, 
parce que Tévâque et sa suite avaient demande toute Ia 
volaille. L'Empereiir fit demanderà Tévoque si unétran- 
ger pouvait souper avec lui. L'évcque refusa. L'Empe- 
reur soupa avec un aumônier ^le Tévéque, qui ne man- 
geait point avec son maitre. II demanda à cet aumônier 
ce qu'il allait faire à Rome. Moiiseigneur, dit celui-ci, va 
solliciter un bénéfice de cinqutínte mille livres de rente, 
avant que TEmpereur soit informe qu'il est vacant.On 
change de conversation. L'Empereur écrit une lettre au 
Cardinal dataire, et une autre à son ambassadeur. II fait 
promettre íiTaumonier de reraettre cesdeux lettres àleur 
adresse,en arrivant à Rome. Gelui-ci tient sa promesse. 
Le Cardinal dataire fait expédier les provisions à Tau- 
mônier surpris. II va conter son histoire à son évéque 
qui veut partir. L'autre, ayant à faire à Rome, voulut 
rester, et apprit à son évéque que cette aventure était 
Teífet d'une lettre écrite au cardinal dataire et à Tam- 
bassadeur de Tempire, par TEmpereur, lequel était cet 
étranger avec lequel Monseigneur n'avait pas voulu 
souper à Trieste. 
— Le comte de... et marquis de... me demandantquelle 
différencc je faisais entre eux, en fait de principes, jerc- 
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pondis : La cliíférence qu'il y a entre vous, est que Tuii 
léchcrait récumoire, et que Taulrc Tavalerait. 
— Le baron de Breteuil, après son dúpart du niiuistère, 
en 1788, blâmait Ia conduite de rarchevêque de Sens. II 
le qualifiait de despote, et disait: A[oi, je veux que Ia 
puissance royale ne degenere poinl en despolisrne, et 
je veux qu'elle se renferttie dans les limites oü elle était 
resserrée sous Louis XIV. II croyait, en tenant ce dis- 
cours, faire acte de citoyen,et risquer de se perdre à Ia 
Gour. 
— Madame dlísparbès, couchant avec Louis XV, le roi lui 
dit: Tu as couché avec tous nies sujets. — Ah, sire ! 
— Tu as eu le duc de Choíseul. — II est si puissant! 
— Le marechal de Richelieu. — II a tant d'esprit! — 
Monville. — II a une si belle jambe! — A Ia bonne 
lieure; mais le duc d'Aumont, qui n'a rien de tout 
cela. — Ah, sire! il est si attaché à Votre Majesté 1 
— Madame de Maintenon et madarae de Gaylus se 
promenaient autour de Ia pièce dcau de Marly. L'eau 
était três transparente, et on y voyait des carpes dont 
les mouvements étaient Icnts, et qui paraissaient aussi 
tristes qu'elles étaient maigres. Madame de Gaylus lefit 
remarquer à madarae de Maintenon, qui répondit : Elles 
sont comme moi, ellcs regrettent leur bourbe. 
— Gollé avait placé une sommc d'argent considérable, à 
fonds perdus, et à dixpour cent chez un íinancier, qui, à 
Ia seconde année, ne lui avait pas encore donné un sou. 
Monsieur, lui dit Gollé, dans une visite qu'il lui fit, 
quand je place mon argent en viager, c'est pour être 
payé de mon vivant. 
— Un ambassadeur anglais à Naples avait donné une 
fète charmante, mais qui n'avait pas couté bien cher. On 
le sut, eton parlit de là pour dénigrer sa fète, qui avait 
d'abord beaucoup réussi. II s'cn vengea, en véritablo 
Anglais et en homme à qui les guinées ne coútaient 
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pas grand'chose. II annonça une aulre fête. On crutque 
c'était pour prondre sa revanche, et que Ia fête serait 
superbe. On accourt. Grande aflluence. Point d'apprêts. 
Enfin, on apporte un réchaud à Tesprit de vin. On s'at- 
tendait à quelque miracle. Messieurs, dit-il, c'est les 
dépenses, et non ragrément d'une fête, que vous cher- 
cliez. Regardez bien, dit-il; et il entr'ouvre son habit 
dontil montre Ia doublure. Cest un tableau du Domi- 
niquin, qui vaut cinq inille guinées. Mais ce n'est pas 
tout: Voyez ces dix billets; ils sont de mille guinées 
chacun, payables à vue sur Ia banque d'Amsterdam. II 
en fait un rouleau, et les met sur le réchaud allumé. Je 
ne doute pas, Messieurs, que cette fête ne vous satis- 
fasse, et que vous ne vousretiricz tous contents demoi. 
Adiou, Messieurs, Ia fête est íinie. 
— La postérité, disaitM. de B..., n'est pas autre chose 
qu'un public qui succède à un autre; or, vous voyez ce 
que c'est que le public d'à présent. 
—• Trois choses, disait N..., m'importunent, tant au mo- 
ral qu'au physique, au sens figure comme au sens pro- 
pre : le bruit, le vent et Ia fumée. 
— A propos d'une filie qui avait fait un mariage avec un 
hornmo jusqu'alors réputé assez honnête, madarne de 
L... disait: Si j'étais une catin,je serais encore une fort 
honnête femrne, car je.ne voudrais point prendre pour 
amant un homme qui serait capable de m'épouser. 
— Madaine de G..., disaitM..., a trop d'esprit et d'ha- 
bileté pour étre jamais méprisée autant que beaucoup de 
femmes moins méprisables. 
— Feue madame laduchesse d'Orléans étaitfortéprisede 
son mari, dans les commencemcnts de son mariage ; et 
il y avait peu de rcduits dans le Palais-Royal qui n'en 
eussent été témoins. Un jour, les deux époux allèrent 
faire une visite à Ia duchesse douairière, qui était raa- 
lade. Pendant Ia conversation, elle s'endormit; et le duc 
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et Ia jeune duchesse trouvèrent plaisant de se divertir 
sur le pied du lit de Ia malade. Elle s'en aperçut, et dit 
à sa belle-fille : II vous était reserve, Madame, de faire 
rougir du mariage. 
— Le marechal de Duras, mécontent d'un de ses fils, lui 
dit : jMisérable, si tu continues, je te ferai souper avec 
le roi. Cest que le jeune homme avait soupe deux foisà 
Marly, oíi il s'était ennuyé à périr. 
— Duelos, qui disait sans cesse des injures à Tafabé 
d'01ivet, disait de lui: Cest un si grand coquin, que 
inalgré les duretés dont je laccable, il ne me hait pas 
pius qu'un autre. 
— Duelos parlait un jour du paradis que chacun se fait 
à sa manière. Madame de Rochefort lui dit: Pour vous, 
Duelos, voici de quoi composer le vôtre : du pain, du 
vin, du fromage et Ia première venue. 
— Je ne sais quel homme disait : Je voudrais voir le 
dernier des róis étranglé avec le boyau du dernier des 
prêtres (1). 
•— CétailTusage cliez madame de LuchclqueTonachetât 
une bonnehistoire à celui qui Ia faisait... Combien en vou- 
lez-vous?... Tant. II arriva que madame de Luchet, de- 
mandant à sa femme de chambre Temploi de cent écus, 
celle-ci parvint à rendre ce compte, à !'exception de 
trente-six livres, lorsque tout à coup elle s'écria : Ah ! 
Madame, et cette histoire pour laquelle vous m'avez 
sonnée, que vous avez achetée à M. Goqueley, et que 
j'ai payée trente-six livres! 
— M. de Bissy, voulant quitter Ia presidente d'AIigre, 
irouva, sur sa cheminée, unc~Icttre dans laquelle elle 
disait à un homme avec qui elle était en intrigue, qu'elle 
voulait ménager M. de Bissy, et s'arranger pour qu'il Ia 
quittât le premier. Elle avait même laissé cette lettre à 

(1) Cest Diderot. 
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dessein. Mais M. de Bissy ne íit semblant dc rien, et Ia 
garda six inois, en riraportunanl de ses assiduités. 
— M. de R... a beaucoupd'esprit, mais tant de sottise 
dans l esprit, que beaucoup de gens pourraient le croire 
un sot. 
— M. d'Espreménil vivaitdepuislongtempsavec inadame 
Tilaurier. Gelle-ci voulait répouser. Elle se servit de 
Gagliostro, qui faisait espérer Ia découverte de Ia 
pierre philosophale. On sait que Gagliostro inêlait Ic 
fanatisme et Ia superstition aux spttises de I'alchimie. 
D'Espreinénilse plaignait doce ([ue cettepierre philoso- 
phale n'arrivait pas, et une cerlaine formule n'ayant 
point eu d'efíet, Gagliostro lui fit entendre que cela 
venait de ce qu'il vivait dans un commerce criminei avec 
madame Tilaurier. II faut, pour réussir, que vous 
soyez en harmonie avec les puissances invisihles, et 
avec leur clief, TEtre supréme. Epousez ou quittez 
madame Tilaurier. Gelle-ci redoubla de coquetterie; 
d'Espreménil épousa, et il n'y eut que sa femme qui 
trouva Ia pierre philosophale. 
— On disait à Louis XV qu un de ses gardes qu'on lui 
nommait allait mourir sur-Jc-champ, pour avoir fait Ia 
mauvaise plaisanterie d'av£*íer un écu de six livres. Ah, 
bon Dieu! dit le roi, qu'on aille chercher Andouillel, 
Lamartinière, Lassone. Sire, dit le duc de Noailles, co 
ne sont point là les gens qu'il faut. — Et qui donc ? 
— Sire, c'est ral)bé Terray. — L'abbé Terray, com- 
ment? II arrivera, il mettra sur ce gros écu unpremier 
dixième, un second dixième, un premier vingtième, un 
second vingtième ; le gros écu sera reduit à 36 sois, 
comme les nôtres; il s'en ira par les voies ordinaires, 
et voilà le malade guéri. Gette plaisanterie fut Ia seule 
qui ait fail de Ia peine à Tabbé Terray. G'cst Ia seule 
dont il eut conserve le souvenir; il le dit lui-même au 
marquis de Sesmaisons. 
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•— M. d Ormesson, étant contrôleur general, disait de- 
vanl vingt personnes qu'il avait longteiiips cherché à 
quoi pouvaienl avoir été uliles des gens comme Cor- 
neille, Boileau, La Fontaine,et qu'il ne Tavait jamais pu 
trouver. Cela passait; car, quand on est contrôleur ge- 
neral, tout passe. M. Pelletier de Morfontaine , son 
beau-père, lui dil avec douceiir : Je sais que c'est votre 
façon de penser; mais ayez pour iiioi Ic ménagemcnl de 
ne Ia pas diro. Je voudrais bien obtenir que vous ne 
vous vantassiez point de ce qui vous manque. Vous oc- 
cupez Ia placc d'un homme qui s'enfermait souventavec 
Racine et Boileau, qui les menait à sa maison de cam- 
pagne, etdisait,en apprenant Tarrivée de plusieurs évé- 
ques : qii'on leur montre le cliâteau, les jardins, tout 
excepté moi. 
— La source des mauvais procedes du cardinal de Flcury 
à Tégard de Ia reine, femme de Louis XV, fut le refus 
qu'elle fit d'écouter ses propositions galantes. On en a 
eu Ia preuve depuis Ia mort de Ia reine, par une lettre 
du rei Stanislas, en réponse à celle oíi elle lui deinan- 
dait conseil sur Ia conduite qu'clle devait tenir. Le car- 
dinal avait pourtant soixante-scixe ans. Mais quelques 
mois auparavant, il avait viole deux femraes. Madame 
Ia maréchale de Moucliy et uno autre feranie ont vu Ia 
lettre de Stanislas. 
— De toutes les violences exercées à Ia fin du règne de 
Louis XIV, on ne se souvient guôre que des dragon- 
nades, des persécutions controles huguenots qu'Gntour- 
mentait en Franco et qu'on y retenait par force, des 
lettres de cachet prodiguées contre Port-Royal, les jan- 
sénistes, le molinisme et le quietisme. Cest bien assez; 
mais on oublio rinquisition secreto, et quolquefois dé- 
claréo, que Ia bigoterie de Louis XIV exerça contre 
ecux qui faisaient gras les jours maigres, les recherches 
à Paris et dans les provincos que faisaient les évêques 
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et les intendants sur Ics hommes et les feiiinies qui 
étaient soupçonnés de vivro ensemhle, recherches qui 
firent déclarer plusieurs mariages secrets. On aimait 
micux s'exposer aux inconvénients d'un mariage declare 
avant le tenips, qu'aux eíTets de Ia persécution du roi 
ou des prêtres. N'était-cc pas une ruse de madame de 
Maintenon qui voulait par là faire deviner quelle 
était reine ? 
— On appela à laCour le célèbre Levret,pour accoucher 
Ia feue dauphine. M. le dauphin lui dit: Yous êtes bien 
content, Monsieur Levret, d'accoucher madame Ia dau- 
phine; celava vous faire de Ia réputation. Si ma réputa- 
tion n'était pas faile, dit tranquillement Taccoucheur, je 
ne sarais pas ici. 
— Duelos disait un jour à madame de Rochefort et à 
Madame de Mirepoix, que les eourtisanes devenaient 
bcgueules, et ne voulaient plus entendre le moindre 
conte un peutrop vif. Elles étaient, disait-il, plus tirao- 
rées que les femmes honnètes; et, là-dessus, il enfile 
une histoire fort gaie, puis une autreencore plus forte; 
enfm, à une troisième qui commençait encore plus vive- 
ment, madame de Rochefort rarrète,et lui dit: Prcnez 
donc garde, Duelos, vous nous croyez aussi par trop 
honnètes femmes. 
— Le cocher du roi de Prusse Tayant rcnversé, le roi 
entra dans une colère épouvantable. Eh bien ! dit le co- 
cher, c'est un malheur; et vous, n'avez-vous jamais 
perdu une bataille ? 
— M. de Ghoiseul-Goulfier, voulant faire, à ses frais, 
couvrir de tuiles les maisons de ses paysans, exposées 
à des incendies, ils le remercièrent de sa bonté, ct le 
prièrent de laisser leurs maisons comme elles étaient, 
disant que, si leurs maisons étaient couvertes do tuiles 
au lieu de chaume, les subdélégués augmenteraient leurs 
tailles. 
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■— Le marechal de Villars fut adonné au vin,même dans 
sa vieillesse. Allant cii Ilalie, pour se mettre à Ia lête 
de Tarmee, dans Ia guerre de 1734, il alia faire sa cour 
au roi de Sardaigne, tellernent pris de vin, qu'il ne pou- 
vait se soutenir, et qu'il tomba à terrc. Dans cet état, il 
n'avait pourtant pas pcrdu Ia tête, et il dit au roi: Mc 
voilà porte tout naturollement aux pieds de Votre 
Majesté. 
— Madame Gecífrin disait de madame de La Ferté- 
Imbault, sa filie ; Quand je Ia considère, je suis étonnée 
comme une poule qui a couvé un ceuf de cane. 
— Le lord Rochester avait fait, dans une pièce de vers, 
Téloge de Ia poltronnerie. II était dans un café ; arriveun 
homme qui avait reçu des coups de bâton sans seplain- 
dre. Milord Rochester, après beaucoup de compliments, 
lui dit: Monsieur, si vous étiez homme à recevoir des 
coups de bâton si patiemment, que ne le disiez-vous ? 
je vous les aurais donnés, moi, pour me remettre en 
crédit. 
— Louis XIV, se plaignait chez madame de Maintenon 
du chagrin que lui causait Ia division des évêques. Si 
Ton pouvait, disait-il, ramener les neuf opposants, on 
éviterait ainsi un schisme; mais cela ne sera pas facile. 
Eh bien! sire, dit en riant madame de Caylus, que ne 
dites-vous aux quarante de revenir à Tavisdes neuf? ils 
ne vous refuseront pas. 
— Le roi, quelque teraps après Ia mort de Louis XV, 
fit terminer, avant le temps ordinaire un concert qui 
Tcnnuyait, et dit: Voilà assez de musique. Les concer- 
tants le surent, et Tun d'eux dit à Tautre : Mon ami, quel 
règne se prepare! 
— Ce fut le comte de Grammont lui-même qui vendit 
quinze cents livres le manuscrit des mémoires oü il est 
si clairemcnt traité de fripon. Fontenelle, censeur de 
rouvrage, refusait de Tapprouver, par égard pour le 
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comte. Gelui-ci s'on plaignit au ohancclier^ à qui Fonte- 
nello dit les raisons de son refus. Le comte, ne voulant 
pas perdre les quinze cerits livres, força Fonlenellc 
d'approuver le livre d'Hamilton. 
— M. de L., raisanthrope à Ia raanièrede Timon, venait 
d'avoip une conversation un peu mélancolique avec 
M. de B., misanthrope moins sombre, et quelquefois 
même três gai. M. de L. parlait de M. de B. avec beau- 
coup d'intérêt, et disait qu'il voulait se lier avec lui. 
Quelqu'un lui dit; Prenez garde, malgró son air grave, 
il est quelquefois três gai; ne vous y flez pas. 
— Le marechal de Belle-Isle, voyant que M. de Ghoiseul 
prenait trop d'ascendant, fit faire contre lui un mémoire 
pour le roi, par le jésuite Neuville. II mourut sans avoir 
presente ce mémoire, et Io portefcuille fut porlé à 
M. le duc de Ghoiseul, qui y trouva le mémoire fait 
contre lui. II fit Timpossible pourreconnaitrerécriture. 
II n'y songeait plus, Iorsqu'un jésuite considérable lui 
fit demander Ia permission de lui lire Tcloge qu'on fai- 
sait de lui, dans Toraison funèbre du marechal de Belle- 
Isle, composée par le P. de Neuville. La lecture se 
fit sur le manuscrit de Tauteur, et M. de Ghoiseul rc- 
connut alors Tecriture. La seule vengeance qu'il en tira 
ce fut de faire dire au P. de Neuville qu'il réussissait 
mieux dans le genre de Toraison funèbre, que dans celui 
des mémoires au roi. 
-— M. dTnvault étant contrôleur général, demanda au 
roi Ia permission de se marier. Le roi instruit du norn 
de Ia demoiselle lui dit: Vous n'êtes pas assez riche. 
Gelui-ci parla de sa place, comme d'unechose qui sup- 
pléait à Ia richesse. Oh! dit le roi. Ia place peut s'en 
aller, et Ia femme reste. 
— Des députés de Bretagne soupèrent chez M. de Ghoi- 
seul. Un d'eux,d'une mine três grave, ne dit pas un mot. 
Le duc de Grammont, qui avait éte frappé de sa figure, 
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dil au clicvalicr de Courl, coloncl des Suisscs ; Je vou 
drais bien savoir de qucllo couleur sont les paroles de 
cet homine. Lo chevalier lui adresse Ia parole. — Mon- 
sieur, de quelle ville êtes-vous? — De Saint-Malo. — 
De Saint-Malo! par quelle bizarrerie Ia ville cst-elle 
gardéepar des chiens? — Quelle bizarrerie y a-t-il là ? 
répondit le grave personnage; le roi est bien gardé 
par des Suisses. 
— Pendant Ia guerre d'Amérique, un Ecossais disait à 
un Français,cn lui montrant quelques prisonniers amd- 
ricains: Vous vous êtes baltus pour votre maítre, moi 
pour le mien; mais cesgens-ci, pour qui se battent-ils? 

- Ge trait vaut bien celui du roi de Pégu, qui pensa 
mourir de rire, en apprenantque les Vénitiens n'avaient 
pas de reis. 
— Un vieillard me trouvant trop sensible à je ne sais 
quelle injustice, me dit: Moncherenfant,ilfautappren- 
dre de lavie à souífrir Ia vie. 
— L'abbé de La Galaisière était fortlié avec M. Orry, 
avant qu'il fút contrôleur general. Quand il fut nommtí 
à cette place, son portier, devenu suisse, semblait ne 
pas le connaitre.Mon ami, lui dit Tabbéde La Galaisière, 
vous êtes insolent beaucoup Irop tôt: votre maítre 
ne Test pas encore. 
— Une femme de quatrc-vingl-dix ans disait à M. de 
Fontenelle, âgé de qualre-vingt-quinze : Ia mort nous a 
oubliés. Chut, lui répondit M. de Fontenelle, enmettant 
le doigt sur sa bouche. 
— M. de Vendôme disait do inadame de Nemours, qui 
avait un long nez courbé, surdes lèvres vermeilles: 
Elle a Tair d'un perroquet, qui mange une cerise. 
— M. le prince de Charolais ayant surpris M. de 
Brissac chez sa maítresse, lui dil : Sortez . M. de 
Brissac lui répondit: Monseigneur, vos ancetres auraient 
dit: Sortons. 

10* 
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— M. de Gaslries, dans le ternps de Ia querelle de 
Diderot et de Rousseau, ditavec impatience à M. de R., 
qui me Ta répété: Cela est incroyable; on ne parle que 
de CCS gcns-là, gens sans éCat, qui nont point de maison, 
logés dans un grenier: on ne s aecoutume point à cela. 
— M. de Voltaire, étant chez madamc du Châtelet, et 
même dans sa chambre, s'amusait avec Tabbé Mignot, 
encorc enfant, et qu'il tenait sur ses genoux. II se mit à 
jaser avec lui, et alui donner des instructions. Monami, 
lui dit-il, pour reussir avec les hommes, il fautavoir les 
femmes pour soi; pour avoir les femmes pour soi, il 
faut les connaitre. Vous saurez donc que toutes les 
femmes sont fausses et catins... Gomment toutes les 
femmes ? que dites-vous là, Monsieur, dit madame du 
Châtelet, en colòre? ■— Madame, dit M. de Voltaire, il 
ne faut pas tromper Tenfance. 
— M. de Turenne dínant chez M.de Lamoignon, celui- 
ci lui demanda si sen intrépidité n'étaitpas ébranlée, au 
commencement d'une bataillc. Oui, dit M. de Turenne, 
j'éprouve une grande agitation; mais il ya dans Tarmee 
plusieurs ofQciers subalternes et un grand nombre de 
soldats qui n'en éprouvent aucune. 
■— Diderot, voulant faire un ouvrage qui pouvait com- 
promettre son repôs, confiait son secret à un ami qui, 
le connaissant bien, lui dit: Mais vous-même me gar- 
derez-vous bien le secret? Et en effet ce fut Diderot qui 
le trahit. 
— CestM. de Maugiron qui acommis cette actionhorri- 
ble que j'ai entendu conter, et qui me parut une fable. 
Etant aTarmee, soncuisinier fut pris comme un marau- 
deur. On vient le lui dire. Je suis três content de mon 
cuisinier, répondit-il; mais j'ai un mauvais marmiton. 
11 fait venir ce dernier, lui donne une lettre pour le 
grand prévôt. Le malheureux y va, est saisi, proteste 
de son innocence, et est pendu. 
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'— Jeproposais à M.de L. unmariagequisemblaitavan- 
tageux. II me rcpondit; Pourquoi rac marierais-je ? le 
mieux qui puisse m'arriver, enme mariant, estden'ôtrc 
pas cocu, ce que fobtiendrai encore plus súrement en 
ne me mariant pas. 
— Fontenelle avait fait un opera oü il y avait un choeur 
de prètres, qui scandalisa les dévols. L'archevêque de 
Paris voulut le faire supprimer. Je neme mele point de 
son clergé, dit Fontenelle; qu'il ne se mele pas du mien. 
— M. d'Alembert a entendu dire au roi de Prusse, qu'à 
Ia bataille de Minden, si M. de Broglie eút attaqué les 
ennemis et secondé M. de Contades, le prince Ferdi- 
nand etait battu. Les Broglie ont fait demander à 
M. d'Alembert s'il était vrai qu'il eiit entendu dire ce 
fait au roi de Prusse, et il a répondu que oui. 
— Un courtisan disait: Ne se brouille pas avec moi qui 
veut. 
— On demandait àM. de Fontenelle mourant : Corament 
cela va-t-il ? Cela ne vapas, dit-il; cela s'en va. 
— Le roi de Pologne Stanislas avait des bontés pour 
Tabbé Porquet, et n'avait encore rien fait pour lui. 
L'abbé lui en faisaitTobservation : ]\Iais, moncher abbé, 
dit le roi, il y a beaucoup de votre faute, vous tenezdes 
discours três libres; on prétend que vous necroyezpas 
en Dieu; il faut vous modérer; tâchez d'y croire. Je 
vous donne un an pour cela. 
— M. Turgot, qu'un de ses amis nevoyait plus depuis 
longtemps, dit à cet ami, en le retrouvant: Depuis que 
je suis ministre, vous m'avez disgracié. 
— Louis XV ayant refusé vingt-cinq mille francs de sa 
cassette à Lebel, son valet de chambre, pour Ia dépense 
de ses appartements, et lui disant de s'adresser au tré- 
sor royal, Lebel lui répondit: Pourquoi m'exposerais-je 
aux refus et aux tracasseries de ces gens-là, tandis que 
vous avez là plusieurs millions? Le roi lui répondit: .le 
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n'aime pointàmc dcssaisir, il faut toujours avoir dequoi 
vivre. [Anecdole coniée parLcbcl à M. Buscher], 
— Lc feu roi ctait, comme on sait, en correspondance 
sccrète avec le comte deBroglie.il s'agissait denornmer 
un ambassadeur en Suède. Le comte de Broglie pro- 
posa M. de Vergennes, alors retire dans ses terres, à 
son retour de Gonstantinople. Le roi ne voulait pas. 
Le comte insistait. II était dans Tusage d'écrire au roi 
à mi-marge, et le roi mettait Ia réponse à côté. Sur 
Ia dernière lettre, le roi écrivit: Je n'approuve point le 
choix de Vergennes; c'est vous qui m'y forcez; soit, 
qu'il parte, mais je défends qu'il enimène sa vilaine femme 
avec lui. [Anecdote contée par Favier qui avait vu Ia 
réponse du roi dans les mains du comte de Broglie). 

cm 1 2 3 5 unesp 10 11 12 



CHAPITRE VII 

— On s'étonnait devoir le duc de Choiseul se soutenir 
aussi longtemps contre madame du Barry. Són secret 
étaitsimple; au momentoíi il paraissaitleplus chanceler, 
il se procurait une audience ou un travail avec le roi, et 
lui demandait ses ordres relativeraent à cinq ou six 
millions d'économic qu'il avait faitedans le dcpartement 
de Ia guerre, observant qu'il n'était pas convenable de 
les envoyer au trésor royal. Le roi entendait ce que 
cela voulait dire, et lui répondait: Parlez à Bertin; 
donnez-lui trois millions en tels effets: je vousfais pré- 
sent du reste. Le roi partageait ainsi avec le ministre, 
et n'élant pas súr que son successeur lui offrit les 
mêmes facilités, gardait M. de Choiseul, malgré les 
intrigues de madame du Barry. 
— M. Harris, fameux négociant de Londres, setrouvant 
à Paris, dans le cours de Tanuéc 1786, à Tepoque de Ia 
signature du traité de commerce, disait à des Français: 
Je crois que Ia France n'y perdra un million sterling 
par an que pendant les vingt-cinq ou trente premières 
années, mais qu'ensuite Ia balance sera parfaitement 
égale. 
— On sait que M. de Maurepas se jouaitde tout; envoici 
une preuve nouvelle. M. Francis avait été instruit par 
une voie súre, mais sous le secret, que TEspagne ne se 
déclarerait, dans Ia guerre d'Amérique, que pendant 
Tannée 1780. II Tavaitalfirmé à M.de Maurepas; et une 
année s'étant passde, sans que TEspagne se déciaràt, le 
prophète avait pris du crédit. M. de Vergennes fitvenir 
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M. Francis, ct lui demanda pourquoi il répandail ce 
bruit. Celui-ci rcpondait: Cest que j'en suis súr. Le 
ministre prenantla morguoministérielle, lui ordonnade 
luidiresur quoiilfondaitcetleopinion. M. Francis répon- 
dit que c'clait son secretj et que, n'étant pas en activité, 
il ne devait rien au gouvernement. II ajouta que M. le 
comte de Maurepas savait, sinon son secret, au moins 
tout ce qu'il pouvait dire là-dessus. M. de Vergennes 
fut étonné; il en parle à M. de Maurepas, qui lui dit: Je 
le savais, j'ai oublié de vous le dire. 
— M de Tressan, autrefois amant de madame de Genlis 
et père de ses deux enfants, alia, dans sa vieillesse, les 
voir à Sillery, une de leurs terres. Ils Taccompagnèrent 
dans sa chambre à coucher, et ouvrirent les rideaux de 
son lit, dans lequel ils avaienl fait mettrc le portrait de 
leurdéfunte mère. II les embrassa, s'attendrit. Ils parta- 
gèrent sa sensibilité: et cela produisit une scène de sen- 
timent Ia plus ridicule du monde. 
— Le duo de Ghoiseul avait grande envie de ravoir les 
lettres qu'il avait écrites à M. de Galonne, dans Talfaire 
de La Chalotais; mais il était dangereux de manifester 
ce désir. Cela produisit une scène plaisante entre lui et 
M. de Galonne, qui tirait ses lettres d'un portefeuille, 
bien numérotées, les parcourait, et disait àchaquefois: 
En voilà une bonne à brúler, ou telle autreplaisanterie. 
M. de Ghoiseul dissimulant toujours Timportance qu'il 
y mettait, et M. de Galonne se divertissant de son 
embarras, et lui disant; Si je ne fais pas une chose dan- 
gereuse pour moi, cela m'ôte tout le piquant de Ia scène. 
Mais ce qu'il y eut de plus singulier, c'est que M. d'Ai- 
guillon, Tayant su, écrivit à M. de Galonne : Je sais, 
Monsieur, que vous avez brúlé les lettres de M. de 
Ghoiseul relatives à TaíTaire de M. de La Chalotais, je 
vous prie de garder toutes les miennes. 
— Un homme três pauvre qui avait fait un livre cOntre 
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le gouvernement, disait : Morbleu, Ia Bastille n'arrive 
point; et voilà qu'il faut tout à rheure payer mon 
terme. 
— Quand Tarcbeváque de Lyon, Montazet, alia prendre 
possession de son siège, une vieille chanoinesse de..., 
soeur du cardinal de Tencin, lui lit compliment de ses 
succès auprès des femmes, et entr'autres, de Tenfantqu'!! 
avait eu de rnadame de Mazarin. Le prélat nia tout, et 
ajouta : Madame, vous savez que Ia calomnie ne vous a 
pas ménagée vous-même. Mon histoire avec madame de 
Mazarin n'est pas plus vraie que celle qu'on vous prête 
avec M. le Cardinal. — En cc cas, dit Ia chanoinesse 
tranquillement, Tenfant est de vous. 
— Le roi et Ia reine de Portugal étaient à Belem pour 
aller voir un combat de taureaux, le jour du tremble- 
ment de terre de Lisbonne. Cest ce qui les sauva; et 
une chose avérée, et qui m'a été garantie par plusieurs 
Français, alors en Portugal, c'est que le roi n'a jamais 
su Ténormité du desastre. On lui parla d'abordde quel- 
ques maisons tombées, ensuite de quelques églises ; et 
n'étant jamais revenu à Lisbonne, on peut dire qu'il est 
le seul homme de FEurope, qui ne se soit pas íait une 
véritable idée du desastre arrivé à une lieue de lui. 
— Madame de G... disait àM. B... : J'aime en vous... — 
Ah, madame ! dit-il avec feu, si vous aavez quoi, je suis 
perdu. 
— J'ai connu un misanthrope, qui avait des instanlã de 
bonhomie, dans lesquels il disait : Je ne serais pas 
étonné qu'il y eút quelque honnete homme cache dans 
quelque coin, et que personne ne connaisse. 
—• Le marechal de Broglie, affrontant un dangerinutile, 
et ne voulant pas se retirer, tous ses amis faisaient de 
vains efforts pour lui en faire sentir Ia néce.ssité. Enfin, 
Tun d'entre eux, M. de Jaucour, s'approcha, et lui dit à 
Toreille ; Monsieur le marechal, songez que si vous ítes 
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lué,c'est M. de Routhe qui commandera. Cétait le plus 
sot des lieutenants-généraux. M. de Broglie, frappé 
du danger que courait rarmée, se retira. 
— Le prince de Conti pensail et parlait mal dc M. de 
Silhouette,Louis XV lui dituii jour : On songe pourtant 
à le faire contrôleur général. — Je le sais, dit le prince ; 
et s'il arrive à cette place, je supplie Votre Majesté de 
me garder le secret. Le roi, quand M. de Silhouette fut 
nomiiié, en apprit Ia nouvelle au prince et lui ajouta : 
Je n'oublic point Ia promesse que je vous ai faite, d'au- 
tant plus que vousavez uneaflaire qui doit se rapporter 
au Conseil. (Anerdote contce par inadame de Bouf- 
flers). 
— Le jour de Ia morl de inadame do Châteauroux, 
Louis XV paraissait accablé de chagrin ; mais ce qui 
est extraordinaire, c'est le mot par lequel il le témoigna. 
Etre malhcureux pendant quatre-vingl-dix ans! carjc 
suis sãr que je vivrai jusque là. Je l ai oui raconter par 
Madame de Luxembourg, qui Tentendit elle-même, et 
qui ajoutait: Je n'ai raconté ce trait que depuis Ia mort 
de Louis XV. Ce trait méritait pourtant d'ètre su pour 
le singulier mélange qu'il contient, d'amour etd'égoismo. 
— Un hommebuvaitàtable d'cxcellent vin, sans lelouer. 
Le maltre de Ia maison luienfit servir de três médiocre. 
Voilà de bon vin, dit le buveur silencieux. — Cest du 
vin à dix sois, dit le maitre, et Tautre est un vin des 
Dieux. — Je le sais, reprit le convive; aussi ne Tai-je 
pas loué. Cest celui-ci qui a besoin de recommandation. 
— Duelos disait, pour ne pas profanerlenomdeRomain, 
en parlant des Romains modernos, un Italien de Rome. 
— Dans ma jeunesse même, me disait RL.., j'aimais à 
intéresser, j'aimais assez peu à séduire, et j'ai loujours 
deteste de corrompre. 
— M... me disait; Toutes le.s fois que je vais chez quel- 
qu'un, c'esl une préférence que je lui donne sur moi ; 
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je ne suis pas assez désoeuvré pour y être conduit par 
un autre molif. 
— Malgré loules Ics plaisanteries qu'on rebat sur le 
mariage, disait iNI..., je ne vois pas ce qu'on peut dire 
contre un hoinine de soixante ans, qui épouse une femme 
de cinquante-cinq. 
— M. de L..., me disail de M. de R... : Cest Tentrepôt 
du venin de toute Ia société. II le rassemble comme les 
crapauds, et le darde cornme-les vipères. 
— On disait de M. de Calònne, chasséaprès Ia déc.lara- 
tion du déficit : On Ta laissé tranquille, quand il a rnis 
le feu, et on Ta puni quand il a sonne le tocsin. 
— Je causais un jour avec JNI. de V..., qui parait vivre 
sansillusiondansun âge oii 1 on en est encoro susceptible. 
Je lui en témoignais Ia surprise qu'on avait de son indif- 
férence. II me répondit gravement : Onne peut pas être 
et avoir été. J'ai été dans mon temps, tout comme un 
autre, Tamant d'une femme galante, le jouet dune 
coquette, le passe-temps d'une femme frivole, Tinstru- 
ment d'une intrigante. Que peut-on ôtrede plus ? L'ami 
dune femme sensible... Ah! nous voilà dans les romans. 
— Je vous prie de croire, disait M... à un homme três 
riche, que je n'ai pas bcsoin de ce qui me manque. 
-— M... à qui on (jffrait une place dont quelques fonc- 
tions blessaient sa délicatesse, répondit : Gette place ne 
convient ni à Tamour-propre que je me permets, ni à 
celui que je me commande. 
— Un homme d'esprit ayant lu les petits traités de 
M. d'Alembert sur Télocution oratoirc, sur Ia poésie, 
sur Tode, on lui demanda ce qu'il en pensait. II répon- 
dit : Tout le monde ne peut pas être sec. 
— Je repousse, disait M..., les bienfaits delaprotection; 
je pourrais peut-être recevoir et honorer ceux de Tes- 
time, mais je ne chéris que ceux de ramitié. 
— M... qui avait une collection des discours de récep- 

11 
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tion à l'Aeadémíe française, me disait : Lorsquo j'y jette 
les yeux,il me scmble voir des carcasses de fead'artifiçc 
après Ia Saint-Jean. 
— On demandaità M...: Qu'est-ce qui rendplus ainfiable 
dans Ia sociótó ? 11 répondit : Cest de plairc. 
— On disait à un lioirime que M..., autrefois son bien- 
faiteur, le halssait. Je demande, répondit-il, Ia perntis- 
sion d'avoir un peu d'incrtíduHté à cet égard, j'espère 
qu'il ne me foroera pas à ehanger en respect pour moi 
le seul sentiment que j'ai besoin de lui conserver. 
— M... tient à ses idées. II aurait de Ia suite dans Tes- 
prit, s'il avait de Tesprit. On en ferait quelque chose, 
si Ton pouvait ehanger ses prejugés en príncipes. 
—' Une jeune personne, dont Ia mère était jalouse et à 
qui les ti'eize ans de sa filie déplaisaient infiniment, me 
disait un jour ; J'ai toujours envie de lui demander par- 
don d'être née. 

M..., homme de lettres eonnu, n'avait fait aucune 
démarche pour voir tous ces princes voyageurs, qui, 
dans Tespace de trois ans, sont venus en France Tun 
après l autre. Jo lui demandai Ia raison de ce peu d'era- 
pressemenl. II me répondit; Je n'aime, dans les scènes 
de Ia vie, que ce qui met les hommes dans un rapport 
simpleetvrai lesunsaveoles autres. Je sais, par exemple, 
oe que c'est qu'un père et un flls, un amant et une mal- 
tresse, «n ami et un ami, un protecteur et un protégé, 
et même un aclieteur et un vendeur, etc., mais ces 
visites produisant des scènes sans objct, oü tout est 
comme r^glépar Tétiquetlo, dont le dialogue est comme 
écrit d'avance, je n'en fais aucun cas, j'aime mieux un 
canevas italien qui a du moins le mérito d'êtro joué à 
Vimpromptu. 

M... voyant, dans ces derniers temps, jusqu à quel 
point Topinion publiqueiníluait sur les grandes atfaires, 
sup les places, sur le choix des ministres, disait à M. de 
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L..., en faveur d'un horniiie qu'il voulait voir arriver : 
Faites-nous en sa faveur un peu d'opiiiioii publique. 
— Je demandais, à M. N... pourquoi il n'allait plus dans 
le monde? il me répondit : Cest que je naiine plus les 
feramcs, et que je connais les Iiouinies. 
— M... disait de Sainle-Foix, horaine indifférent au mal 
et au bien, dénué de tout instinct moral : Cest un chien 
placé entre une pástille et un excrément, et ne trouvant 
d odeur ni à l une ni à Taulre. 
— M... avait montré beaucoup d'insolence et de vanité, 
après une espèce de succès au théâtre ; c'était son pre- 
miar ouvrage. Undesesamis lui dit: Mon ami, tu sènies 
les ronces devant toi, tu les trouveras en repassant. 
— La manière dont je vois distribuer Téloge et le blâme, 
disait M. de B..., donnerait à un plus honnête honíme 
du mondo Tenvie d'ètre diífamé. 
— Une mère, après un trait d'entêtement de son lils, 
disait que les enfants etaient três égoistes. — Oui, dit 
M..., en attendant qu ils soient polis. 
— On disait àM... : Vous aimcz beaucoup Ia considéra- 
tion. II répondit ce mot qui me frappa ; Non, j'en ai 
pour moi, ce qui m'attire quelquefois celle des autres. 
— On compte cinquante-six violations de Ia foi publique, 
depuis Ilenri IV jusqu'au ministère du cardinal de 
Loménie inclusiyement. M. D... appliquait aux fre- 
qüentes banqueroutes de nos róis ces deux vers de 
Racine : 

El d'un tròne si sainl Ia moitié n'est fondée 
Que sur Ia foi promise et rarement gardée. 

— - On disait à M..., académicien : Vous vous marierez 
quelque jour. II répondit: J'ai tant plaisanté TAcadémie, 
et j'en suis ; j'ai toujours peur qu'il ne m arrive Ia même 
chose pour le mariage. 
— M... disait demademoiselle...(qui n'ctait point vénale, 
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n'écoutait que son coeur et rcstait fidèle'à robjet de son 
choix) : Cest une pcrsonne charmante, et qui vit le plus 
honnôtemenl qu'il est possible hors du inariage et du 
célibat. 
— Un mari disait à sa femme : Madame, cet homnie a 
des droits sur vous, il vous a manque devaiit rnoi, je ne 
le souffrirai pas. Qu il vous maltraite quand vous êles 
seule, mais en ma présence, c'est me manquer à moi- 
même. 
— J ctais à table à côté d'un homme qui me deuianda si 
Ia femme qu'il avait devant lui n'était pas Ia femme de 
celui qui étaità côtéd elle. J'avais remarque que celui-ci 
ne lui avait pas dit un mot; c'est ce qui me íit répondre 
à mon voisin : Monsieur, ou il ne Ia connait pas, ou 
c'est sa femme. 
— Je demandais à M. de... s'il se marierait. —Je ne le 
crois pas, me disait-il ; et il ajoula en riant: La femme 
qu'il me faudrait, je ne Ia cherche point, je ne Tévite 
mème pas. 
— Je demandais à M. de T... pourquoiil négligeait son 
talent, et paraissait si complètement insensible à Ia 
gloire ; il me répondit cespropres paroles : Mon amour- 
propre a péri dans le naufrago de l intérèt qucjeprenais 
aux hommes. 
— On disait à un homme modeste: II y a quelquefois 
des fentes au boisseau, sous lequel se cachent les verlus. 
— M..., qu'on voulait faire parler sur différents abus 
publics ou particuliers, répondit froidement : Tous les 
jours j'accrois Ia liste des clioses dont je ne parle plus. 
Le plus philosophe est celui dont Ia liste est Ia plus 
longue. 
— Je proposerais volontiers, disait M. D..., je propo- 
serais aux calomnialeurs et aux méclianls le traité que 
voici. Je dirais aux premiers : jc veux bien que l on me 
calomnie, pourvu que, par une action ou indiíFérente ou 
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même louable, j'aie fourni Ic fond de Ia calomnio, pourvu 
que son travail no soit ([ue Ia brodcrie dii caiievas, 
pourvu qu'on n inveiUe ])as Ics fails cii iiiêiiie lerrips 
que les circonstaiiccs ; oii im mot pourvu que Ia caloin- 
nie ne fasse pas les frais à Ia fois et du fond et de Ia 
forme. Je dirais aux niéchants : je trouve siinple qu'on 
me nuise, pourvu que celui qui me nuit y ail quelque 
iutérèt personnel ; en un mot, qu'on ne me fasse pas du 
mal trop gratuitement, comme il arrive. 
— On disait d'un escrimeur adroit, mais pollron, spiri- 
luel et galant auprès des femmes, mais impuissant : II 
manie três bien le íleuret et Ia fleurette, mais le duel et 
Ia jouissance lui font peur. 
— Cest bien mal fait, disait M..., d'avoir laissétomber 
le coeuage, c'est-à-dire, de s'être arrangé pour que ce 
ne soit plus rien. Autrefois, c'était un état dans le 
monde, comme do nos jours celui do joueur. A présent 
ce n'cst plus rien du tout. 
— j\I. de L..., connu pour misanthrope, me disait un 
jour, à propos do son goútpour Ia solitude : II faut dia- 
blement aimer quelqu'un pour le voir. 
— M... aime qu'on dise qu'il est méchant à peu près 
comme les Jésuites n'étaient pas fàchés qu'on dít qu'ils 
assassinaient los róis. Cest Torgueil qui veut régner 
par Ia crainte sur Ia faiblesse. 
— Un célibataire (ju'on pressait do se marior répondit 
plaisamment: Je prie Dieu de mo préserver des femraes 
aussi bien que jo mo préserverai du mariage. 
— Un homme parlait du respect que mérito Io public. 
Oui, dit M..., Io respect qu'il obtient de Ia prudonce. 
Tout le monde méprise los harangèros. Copondant qui 
oserait risquer de les ofiensor en traversant Ia halle ? 
— Je demandais à M. R..., liommeplein d'esprit et de 
talents, pourquoi il ne s ótait nullement montré pendant 
Ia Révolution de 1789, il me répondit : Cest que depuis 
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ircnteans, j'ai Irouvé les homines si inéchants, en parti- 
culier et pris un à un, qucjen'ai osé cspérer rien de bon 
d'eux, en public et pris colleclivernent. 
— II faut que ce qu'on appelle Ia police soit une cliose 
l)icu terrible, disait plaisauiment niadarnc de..., puisque 
les Anglais aiineiit inieux les volem-s el les assassins, et 
que les Turcs aiuient mieux Ia peste. 
— Ce qui rend le uiondedésagréable, inedisait ^I. de L..., 
ce sont les fripoiis, et puis les honnêtes gens ; de sorte 
que, pour que tout fíit passable, il faudrait anéantir les 
uns, et corriger les autres. II faudrait détruire TEnfer 
et recoinposer le Paradis. 
— D... s'étonnait de voir M. de L..., homme três 
accrédilé, écliouer dans tout ce qu'il cssayait de faire 
pour un de ses amis. Cest que Ia faiblesse de son 
caractère anéantit Ia puissance de sa position. Celui qui 
ne sait pas ajouter sa volonté à sa force, n'a point de 
force. 
— Quandmadaine de F.. .aditjoliinent une chose bienpen- 
sée, elle croit avoir tout fait; de façon que si une de ses 
amies faisait à sa place ce qu'elle a dit qu'il fallait faire, 
cela ferait à elles deux une pliilosophe. M. de... disait 
d'elle, que quand elle a dit une jolie chose sur rémétique, 
elle est touto surprise de n'être point purgée. 
— Un hornme d'esprit définissait Versailles, un pays oíi, 
en descendant, il faut toujours paraítre monter; c'est- 
à-dire, s'honorer de fréquenter ce qu'on méprise. 
— JI... rne disait qu'il s'était toujours bien trouvé des 
niaximes suivantes sur les femines: Parlerbien toujours 
du sexe en general; louer celles qui sont airnables ; se 
taire sur les autres ; les voir peu ; ne a'y fier jaiaais ; 
et ne jamais laisser dépendre son bonheur d'une fenmie, 
quelle qu'elle soit. 
— Un pliilosophe me disait (ju'aprcs avoir examine Tordre 
civil et politique des sociétés, 11 n'étudiait plus que les 
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sauvages, dans les livres des voyageurs, et les enfants 
dans Ia vie ordinaire. 
— Madame de ... disait de M. B...: II est honnête, inais 
rnédiocre et d'un caractère épineux; c'est comrne Ia 
perche, blanclie, saine, mais insipide et pleine d'arêtes. 
— M... étoufíe plutôt ses passions qu'il ne sait les con- 
duire. II me disait là-dessus : Je ressemble à un liomme 
qui, étant à clieval, et ne sachant pas gouverner sa bete 
qui Veinporte, Ia tue d'un coup de pistolet et se preci- 
pite avec elle. 
— Je demandai à M... pourquoi il avait refuséplusieurs 
places ; il me répondit : Je ne veux rien de ce qui met 
un rôle à Ia place d'un homine. 
— Ne voyez-vous pas, me disait M..., que je ne-suis 
rien que par Topinion qu'on a de moi ; que lorsque je 
m'abaisse je perds de ma force, et que je tomlie lorsque 
je descends ? 
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■— Cest une choscbien extraordinaire que deux auteurs 
penetres et panégyristes, Tun en vers, Tautre en prose, 
de Taniour immoral et liberlin, Grébillon et Bernard, 
soient morts épris passionnémentde deux fdies. Si quel- 
que chose est pliis étonnant, c'est de voir Tamour senti- 
mental posséder madame de Voyer jusqu'au dernier 
moment, et Ia passionner pour le viconite de Noailles, 
tandis que de son côté, M. de Voyer a laissé deux 
cassettes pleines de lettres céladoniques copiées deux 
fois de sa main. Gela rappelle les poltrons, qui chantent 
pour déguiser leur peur. 
•—• Qu'un homme d'esprit (disait en riant M. de...)ait 
des doutes sur sa maitresse, cela se conçoit; mais sur 
sa femme ! il faut ètre bien bête. 
— Cest un caractère curieux que celui deM. L... ; son 
esprit est plaisant et profond; son cceur est fler et 
calme ; son imagination est douce, vive, et mème pas- 
sionnée. 
— Dans le monde, disait M..., vous avez trois sortes 
d'amis : vos amis qui vous aiment; vos amis qui ne se 
soucient pas de vous, et vos amis qui vous haissent. 
— M... disait; Je ne sais pourquoimadame deL... désire 
tant que j'aille chez elle; car quand j'ai été quelque 
temps sans y aliar, je Ia méprise moins. On pourrait 
dire cela du mTsnde en général. 
— 1)..., misanthrope plaisant, me disait, à propos de ia 
méchanceté des hommes : II n'y a que Tinutilité du pre- 
mier déluge qui erapêche Dieu d'en envoyer un second. 
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— On attribuait à laphilosophie moderne le tort (ravoir 
mulliplié le nombre des célibataires, sur quoi M..., dil: 
Tant qu'on ne me prouvera pas que ce sont les philoso- 
phes qui se sont cotisés pour faire les fonds de inade- 
moiselle Berlin, el pour élever sa boutique, je croirai 
que le célibat poun-ait bien avoir une autre cause. 
— N... disait qu'il fallait toujours exatniner sila liaison 
d'une femme et d'un honitue est d'ânie à âine, ou de 
corps à corps; si celle d'un particulier et d'un liomme 
en place ou d'un liomme de Ia Cour, cst de sentiment à 
sentiment, ou de position à position, etc. 
— M. de...disait qu'il nefallait rien lire dans lesséances 
publiques de 1'Acadéinic française, par dclà ce (jui est 
iinposé parles statuts, et il motivait son avis en disant: 
En fait d inutilités, il ne faut que le nécessaire. 
— M... disait que le dcsavantage d être au-dessous des 
princes est ricliement compensépar l avantage d'enêtre 
loin. 
— ün proposait un mariage à M...; il répondit: II y a 
deux cboses que j'ai toujours aimées à Ia folie, ce sont 
les femmes etle célibat. J'ai perduma première passion, 
il faut que jc conserve Ia seconde. 
— La rareie d'un sentiment vrai fait que je m'arrête 
quelquefois dans les rues, à regarder un chien ronger 
un os; c'est au retour de Yersailles, Marly, Fontaine- 
bleau (disait M. de...) que je suis plus curieux de ce 
spectacle. 
•— M. Thomas me disait un jour : Je n'ai pas besoin de 
mes contemporains, mais j ai besoin de Ia postérité. II 
ainiait beaucoup Ia gloire. Beau résultat depbilosophie, 
lui dis-je, de pouvoir se passer des vivants, pour avoir 
besoin de ceux qui ne sont pas nés! 
— N... disait à M. Bartbe : Depuis dix ans que je vous 
connais, j'ai toujours cru qu'il était impossible d'être 
.votre anii; mais je me suis trompé, il y en aurait un 
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moyen. — Et lequel? — Celui de faire une parfaite ab- 
ncgation de soi, et d'adorer sans cesse votre égolsrae. 
— M. de R... élait autrefois raoins dur et inoins détii- 
grant qu'aujourd'hui; il a usé toule son indulgence, et 
le peu qu'il lui en reste, il le garde pour lui (1). 
—' On proposait à un célibataire de se inarier; ilrépon- 
dit par de Ia plaisaiiterie; et, commeily avait mis beau- 
coup d'esprit, on lui dit: Votre femme ne s'ennuierait 
pas ; sur quoi il répondit: Si elle était jolie, súremcnt 
elle s'amuserait tout coinme une autre. 
— On accusaitM... d'être uiisanthrope. Moi, dit-il, je ne 
le suis pas; mais j'ai bien pense Fêtre, et j'ai vraiment 
bien fait d'y mettre ordre. — Qu'avez-vous fait pour 
rempêcher? — Je me suis fait solitaire. 
— II est temps, disait M..., ({uela philosophie ait aussi 
son index, comme Tinquisition de llome et de Madrid. 
II faut qu'elle fasse une liste des livres qu'elle proscrit, 
et cette proscription seraplus considérable que celle de 
sa rivale. Dans les livres mèmes qu'elle approuve en 
general, combien d'idées particulièrcs ne condamnerait- 
elle pas, comme contraires à Ia morale, et même au bon 
sens? 
— Ce jour-là je fus três aimable, point brutal, me disait 
M. S..., qui était en effet Tun et Tautre. 
— M... me dit un jour plaisamment, à propos des fem- 
mes et de leurs défauts: II faut choisir, d'aimer les fem- 
mes ou de les connaitre; il n'y a pas de milieu. 
— M...,qui venait de publier un ouvrage qui avait beau- 
coup réussi, était sollicité d'en publier un second, dont 
ses amis faisaient grand cas. Non, dit-il, il faut laisser 
à Ténvie le temps d'essuyer son ecume. 
— M..., jeune homme, me demandait pourquoi madame 

(1) Ge M, de R., dont il a déjà été question plasieurs fois, 
scmble dtre quelquefois Rivarol. Chamfort et lui se détestaient. 
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deB...avaít refusé son hommage, qu'il lui offrait,pour 
courirapi'ès celui de M.de L..., qui semblait se refuser 
à ses avances. Je lui dis : Mon cher ami, Genes, richeet 
puissantc, a offert sa souveraineté à plusieurs róis, qui 
1'ont refusée, et on a fait Ia guerre pour ia Gorse, qui 
ne produit que dcs châtaignes, mais qui était íière et in- 
dépendante. 
— Un des parents de M. de Vergennes lui demandait 
poiirquoi il avait laissé arriver au ministère de Paris le 
baron de Breteuil, qui était dans le cas de lui suecéder. 
Cest que, dit-il, c'est un liomme qui, ayant toujours 
vécu dans le pays étranger, n'esl pas connu ici; c'est 
qu'il a une réputation usurpée; que quantitd de gens le 
croient digne du ministère. II faut les dctromper, le 
metlre en évidence, et faire voir ce que c'est que le 
baron de Breteuil. 
— On reprochait à M, L..., homme de lettres, de ne 
plus rien donner au public. Que voulez-vous qu'on im- 
prime, dit-il, dans un pays oü Talmanach de Liége est 
défendu de temps en temps. 

M... disait de M. de La Reynière, chez qui tout le 
monde va pour sa table, et qu'on trouve três ennuyeux: 
On le mange, mais on ne le digere pas. 
— M. de F..., qui avait vu à sa femmeplusieurs amants, 
et qui avait toujours joui de temps en temps de ses droits 
d'époux,s'avisa un soirde vouloir en profiter.Sa femme 
s'y refuse. Et quoi, lui dit-elle, ne savez-vous pas que 
je suis en aíTaire aveò M... ? — Belle raison, dit-il; ne 
m'avez-vouspa9 laissé mes droits quandvous aviez L..., 
S..., N..., B..., T... ? — Oh ! quelie diíTérenee ! Etait-ce 
de Tamour que {'avais pour eux ! Rien,purês fantaisies; 
mais avec M..., c'est un sentiment; c'esl à Ia vie et à Ia 
mort.—-Ah! je ne savais pas cela; n'en parlons plus ; 
et, en eífet, tout fut dit. M. de R..., qui entendait con- 

4er cette histoire, s'écria ; Mon Dieu! que je vous rçr 
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mercie d'avoir airienc Ic mariage à produire de pareilles 
gentillesses! 
— Mes ennemis ne peuvent rien conlremoi, disait M..., 
cai' ils ne peuvent m'ôter Ia faculte de bien penser, ni 
celle de bien faire. 
— Je demandais à M... s'il se marierait. II me répondit: 
Pourquoi faire? Pour payer au roi de France Ia capita- 
tion et les trois vingtièmes après ma mort? 
— M. de... demandait à révèque de... une niaison de 
campagne ou il n'allait jamais; celui-ci lui répondit: Ne 
savez-vous pas qu'il faut toujours avoir un endroit oü 
Fon ii'aille point et oü Ton croie que Ton serait heureux 
si on y allait? M. de..., après un instant de silence, ré- 
pondit: Cela est vrai, et c'esl ce qui a fait Ia fortune du 
paradis. 
—• Milton, après le rétablissement de Charles II, était 
dans le cas de reprendre une place três lucrative qu'il 
avait perdue; sa femme Ty exhortait; il lui répondit: 
Vous êtes femme et vous voulez avoir un carrosse; moi, 
je veux vivre et mourir en honnête homme. 
— Je pressais M. de L... d'oublier les torts de M. de 
B... (qui Tavait autrefois obligé) ; il me répondit: Dieu 
a recoramandé le pardon des injures; il n'a point re- 
commandé celui des bienfaits. 
— M... me disait: Je ne regardele roi de France que 
comme le roi d'environ cent mille hommes, auxquels il 
partage et sacrifie Ia sueur, le sang et les dépouilles de 
vingt-quatrc millions neuf cent mille liommes, dans des 
proporlions déteriainées par les idées féodales, mililai- 
res, anti-morales et anti-politiques qui avilissent TEu- 
rope depuis vingt siècles. 
— M. de Calonne voulant introduire des femmes dans 
son cabinet, trouva que Ia clé n'entrait point dans Ia 
"serrure. II lâcha un f  d'impatience, et sentant sa 
•faute : Pardon, Mesdames, dit-il, j'ai fait bien des aliai- 
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res dans ma vie, et j'ai vu qu'il n'y a qu'un mot qui 
serve. En effet, Ia clé entra tout de suite. 
— Je demandais à M... pourquoi, en se condamnant à 
Tobscurité, il se dérobait au bien qu'onpouvait lui faire. 
Les hommes, me dit-il, ne pcuvent rien faire pour moi 
qui vaille leur oubli. 
— M. de... promettait je ne sais quoi à M. L..., et ju- 
rait foi de gentilhomme ; celui-ci lui dit: Si cela vous 
est égal, ne pourriez-vous pas dire foi d'hounète 
homme ? 
— Le fanieux Ben Johnson disait que tous ceux qui 
avaient pris les Muses pour femmes étaient morls de 
faim, et que ceux qui les .avaient prises pour maitres- 
ses s'en étaient fort bien trouvés. Cela revient assez à 
ce que j'ai oui dire à Diderot, qu'un homme [de leltres 
sensé pouvait ètre Tamant d'une femme qui fait un livre, 
mais ne devait étre le mari que de celle qui sait faire 
une cbemise. II y a mieux que tout cela, c'est de n'être 
ni Tamant de celle qui fait un livre, ni le mari d'aucune. 
— J'espère qu'un jour, disait M..., au sortir deTAssein- 
blée nationale, présidée par un juif, j'assisterai au ma- 
riage d'un catholique séparé par divorce de sa première 
femme luthérienne, et épousant une jeune anabaptiste ; 
qu'ensuite nous irons díner chez le cure, qui nous pré- 
sentera sa femme, jeune personne de Ia religion angli- 
cane, qu'il aura lui-mème épousée en secondes noces, 
étant veuf d'une calviniste. 
•— Ge n'est pas, me disait M. de M..., un homme"très 
vulgaire, que celui qui dit à Ia Fortune : Je ne veux de 
toi qu'à telle condition ; tu subiras le joug que je veux 
t'imposer; et qui dit à Ia Gloire : Tu n'es ((u'une filie à 
qui je veux bien faire quelques caresses, mais que je 
repousserai si tu en risques avec moi de trop familières 
et qui ne me conviennent pas. Cétait lui-mème qu'il 
peignait, et tel est en effet son caractère. 

6 
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— On disait d'un cOurtisan léger, mais non corrompu: 
II a pris de Ia poussiòre dans le lourbillon, mais il n'a 
pas pris de laclie danrt Ia boue. 
— M... disait ([u'il fallait qu'un philosoplic commençât 
par avoir le bonheur des morts, celui de no pas souffrir 
et d'èlre tranuiiille; puis celui des vivants, de penser, 
sentir et s'amuser. 
— M. dc Vergennes n'aimait pointlesgens de lettres, et 
on reinarqua qu'aucun écrivain distingue n'avait fait des 
vers sur Ia paix de 1783; sur quoi quelqu'un disait: II 
y en a deux raisons; il ne donnè rien aux poètes et ne 
prête pas à Ia poésie. 
— Je demandais à M... quello était sa raison de refuser 
un niariage avantageux. Je ne veux point me marier, 
dit-il, dans Ia crainte d'avoir un fils qui me ressemble. 
Comine j'étais surpris, vu que c'est un três honnête 
liomme; oui, dit-il, oui, dans Ia crainte d'avoir un fils 
qui, ótant pauvre comme moi, ne sache ni mentir, ni 
ílatter.ni ramper, et ait à subir les mêmes épreuves que 
II'OÍ. 
— Une femme parlait emphatiquement de sa vertu, etne 
voulait plus, disait-elle, entendre parler d'amour. Un 
homnie d'esprit dit là-dessus : A quoi bon toute cette 
forfanterie? Ne peut-on pas trouver un amant sans dire 
tout cela ? 
— Dans le temps de TAssemblée des notables,un homme 
voulait faire parler le perroquet de madamedo... Ne vous 
fatiguez pas, lui dit-elle, il n'ouvre jamais le bec. — 
Cominent avez-vousun perroquet qui ne ditmot? Ayez- 
en un qui dise au moins: Vive le rei 1 Dieu m'en 
preserve, dit-elle, un perroquet disant: Vive le roil Je 
ne Taurais plus. On en aurail fait un notable. 
— Un nialheureux portier, à qui les enfantsde son maí- 
tre refusèrent de payer un legs de mille livres, qu'il 
pouvait réclauier par justice, me ilit: Voulçz-vous, 
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Monsieur, que j'aille plaider coiilre les enfants d'un 
homiiie que j'ai servi vingt-cinqans, et que je sers eux- 
mêmes depuis quinze ? 11 se faisait de leur injustice 
iiiêine, une raison d'êtrc généreux à leur égard. 
— On dcniandait à M..., pourquoi Ia nature avait rendu 
Tamour independant de notre raison. Cest, dit-il, parce 
que Ia nature ne songe qu'au maintien de Tespèce, et, 
pour Ia perpétuer, elle n'a que faire de notre sottise. 
Qu'étant ivre,je ni'adressc à une servante de cabaret ou 
à une filie, le but de Ia nature peut être aussi bien rem- 
pli, que si j'eusse obtenu Clarissa après deux ans de 
soins ; au lieu que ma raison me sauverait de Ia ser- 
vante, de Ia filie et de Glarisse mème peut-être. A ne 
consulter que Ia raison, quel est Tliorame qui voudrait 
être père et se préparer tant de soucis pour un long 
avenir ? Quelle femme, pour une épilepsie de quelques 
minutes, se donnerait une maladie d'une année entière? 
La nature, en nous dérobant à notre raison, assure 
mieux son empire; et voilà pourquoi elle a mis de ni- 
veau sur ce point Zénobie et sa filie de basse-cour, 
Marc-Aurèle et son palefrenier. 
■—M... est un homme mobile, dont râme est ouverte à 
toutes les impressions dépendant de cc qu'il voit, de ce 
qu il entend,ayant une larmC prète pour Ia l)onne action 
qu on lui raconte, et un sourire pour le ridicule qu'un 
sot essaye de jeter sur elle. 

6 
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— M... prétend que le monde le pluschoisi est entière- 
rnent conforme à Ia descripüon qui lui fut faite d'un 
mauvais lieu, par une jeune personne qui y logeait. II 
Ia rencontre au vayxhall, il s'appro(;he d'elle, et lui de- 
mande en quel endroit on pourrait Ia voir seule pour 
lui confier quelques petits secrets. Monsieur, dit-elle, 
je demeure chez madame..., c'est un lieu três honnêle, 
oíi il ne va que dos gens comme il faut, Ia plupart en 
carrosse ; une porte cochère, un joli salon oíi il y a des 
glaces et un beau lustre. On y soupe quelquefois et on 
est servi en vaisselle plate. — Comment donc, made- 
moiselle! j'ai vécu en bonne compagnie, et je n'ai rien 
vu de mieux que cela. — Ni moi non plus, qui ai pour- 
tant habite presque toutes ces sortes de maisons. M... 
reprenait toutes les circonstances, et faisait voir qu'il 
n'y en avait pas une qui ne s'appliquât au monde tel 
qu'il est. 
— !M... jouit excessivement des ridicules qu'il peut sai- 
sir et apercevoir dans le monde. II paraít même charme 
lorsqu'iI voit qualque injustice absurde ; des places don- 
nées à contresens, des contradictions ridicules dans Ia 
conduite de ceux qui gouvernent, des scandales de toute 
espèce que Ia société oíFre trop souvent. D'abordj'ai 
cru qu'il était méchant; mais, en le fréquentant davan- 
tage,j'ai démèlé à quel priucipe appartient cette étrange 
manière de voir. Cest un sentiment honnète, une indi- 
gnation vertueuse qui Ta rendu longtemps malheureux, 
et à laquelle il a substitué une habitude de plaisanterie, 

O 
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qui voudrait n'ètro que gaie, mais qui, devcnanl quel- 
quefois amère et sarcastique, dénonce Ia source dont 
elle part. 
— Les ariiitiés de N... ne sont autre chose que le rapport 
de ses intérêts avec ceux de ses prélendus amis. Ses 
amours ne sont que le produit de quelques bonnes di- 
gestions. Tout ce qui est au-dessus ou au delà n'existe 
point pour lui. Un mouvement noble el désintéressé en 
auiitié, un sentiment délicat lui parait une folie non 
nioins absurde que celle qui fait mettre un homme aux 
petites niaisons. 
— AI. de Ségur, ayant publié une ordonnance qui obli- 
geait á ne recevoir dans le corps de rartillerie que des 
gentilslioumies, et, d'une autre part, cette fonction n'ad- 
niettant que des gçns instruits, il arriva une chose plai- 
sante. Cest que rabbé Bossut, examinateur des élèves, 
ne donna d'attestation qu'à des roturiers, et Cherin, 
qu'à des gentilshommes. Sur une centaine d'élèves, il 
n'y en eut que quatre ou cinq qui remplirent les deux 
conditions. 
— M. de L... me disait relativement au plaisir des fem- 
mes, que lorsqu'on cesse de pouvoir ètre prodigue, il 
faut devenir avare, et qn'en ce genre, celui qui cesse 
d'ètre riche commence à ètre pauvre. Pour moi, dit-il, 
aussitôt que j'ai été obligé de distinguer entre Ia lettre 
de change payable à vue et Ia lettre payable à échéance, 
j'ai quitté Ia banque. 
■— Un homme de lettres, à qui un grand seigneur faisait 
sentir Ia supériorité de son rang, lui dit: Monsieur le 
duc, je n'ignore pas ce que je dois savoir, mais je sais 
aussi qu'il est plus aisé d'être au-dessus qu'à côté. 
— Madanie de L... est coquette avec illusion, en se trom- 
pant elle-mème. Madame de B... Test sans illusion, et 
il ne faut pas Ia chercher parmi les dupes qu'elle fait. 
— Le marechal de Noailles avait un procès au Parlement 
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avec un de ses feriniers. Huit à neiif conseillers se ré- 
cusèrent, disant tous : En qiialité de parents de M. de 
Noailles; et ils rétaieiil eii cfFet au huitantième degré. 
Uii coiiseiller, nomiiié j\I. Hurson, trouvant cette vanilé 
ridicule, se leva, disant; Je me recuse aussi. Le pre- 
rriier président lui demanda en quelle qualité. II répon- 
dil : Gomme parent du fermier. 
— ÍNIadanic de..., âgce de soixante-cinq ans, ayant epousé 
M... dgé de vingt-deux, quelqu'un dit que c'était le ma- 
riage de Pyrame et de Baucis. 
— M..., à qui on reprochait son indiíTérence pour les 
femnies, disait : Je puis dire sur elles, ce que madamc de 
C  disait .sur les enfants. J'ai dans Ia tête un íils dont 
je n'ai jamais pu accoucher. J'ai dans Tesprit une femme 
comine il y cn a peu, qui me preserve des femmes 
comme il en a beaucoup. J'ai bien des obligations à 
cette femme-là. 
— Ge qui me paraít le plus comique dans le monde civil, 
disait M..., c'est le mariage, c'est Tétat de mari ; ce qui 
me paraít le plus ridicule dans le monde politique, c'est 
Ia royautó, c'est le métier de roi. Voilà les deux choses 
qui ttrégayent le plus ; ce sont les deux sources intaris- 
sables de mes plaisanteries. Ainsi, qui me marierait et 
me ferait roi m'ôterait à Ia fois une partie de mon esprit 
et de ma gaíté. 
— On avisait, dans une sociéte, aux moyens de déplacer 
un mauvais ministre déshonoré par vingt turpitudes. 
Un de ses ennemis connus dit tout à coup : Ne pour- 
rait-on pas lui faire faire quelque opération raison- 
nable, quelque chose d'honnête, pour le faire chasser ? 
— Que peuvent pour moi, disait M..., les grands et lès 
princes ? Peuvent-ils me rendre ma jeunesse ou m'ôter 
ma pensée, dont Tusage me console de tout ? 
— Madame de— disaitunjour à M... : Je ne saurais être 
àmaplace dans votre esprit, parce qucj'ai beaucoup vu 
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pcndant quelque temps M. d'Ur... Je vais yous en dire 
Ia raison, qui cst cn iiiême temps ma irieilleure excuse. 
Je couchais avec lui; et je hais si fort Ia mauvaise com- 
pagnie, qu'il n'y avait qu'une pareille raison qui pút me 
justifier à mes yeux, et je m'imagine, aux vôlres. 
— M. de B— voyait madame de L.... tons les jours; le 
bruit courut qu'il allait Tepouser. Sur qiioi il dit à Tun 
de ses arnis : II y a peu d'hommes qu'elle n'épousât pas 
plus volontiers que raoi et réciproquement. II serait 
bien etrange, que dans quinze ans d'amitié, nous n'eus- 
sions pas vu combien nous sommes antipathiques Tun à 
Tautre. 
— L'iIIusion, disaitM..., ne fait d'eífet sur moi, relati- 
vement aux personnes que j'aime, que celui d'un vcrrc 
sur un pastel. II adoucit les traits sans changer les 
rapports ni les proportions. 
— On agitait dans une société Ia question, lequel était 
plus agréable, de donner ou de recevoir. Les uns pré- 
tendaient que c'était de donner; d'autres, que quand 
Tamitié était parfaite, le plaisir de recevoir était peut- 
être aussi délicat et plus vif. Un homme d esprit à qui 
on demanda son avis dit : Je ne demanderai pas lequel 
des deux plaisirs est le plus vif, mais je préférerais 
celui de donner; il m'a semblé quau moins il était le 
plus durable, et j'ai toujours vu que c'était celui des 
deux dont on se souvenait plus longtemps. 
— Les amis de INI.... voulaient plier son caractère à 
leurs fantaisies., et' le trouvant toujours le iriême, 
disaient qu il était incorrigible, il leur répondit : Si je 
n'étais pas incorrigible, il y a bien longtemps que je 
serais corrompu. 
— Je me refuse, disait M..., aux avances de M. de B..., 
parce que j estime assez peu les qualités pour lesquelles 
il me recherche, et que s'il savait quelles sont les qua- 
lités pour lesquelles je m'estirae, il me fermerait sa porte. 
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— On reprochait à M. de d'être le mcdecin tant pis. 
Cela vient, répondit-il, de ce que j'ai vu enterrer tous 
les malades du iiiédecin tant mieux. Au moins si les 
miens meurent, on n'a point à me reprocher d'être un 
sot. 
— Un homme qui avait refusé d'avoir madame de S...., 
disait ; A quoi sert Tesprit, s'il ne sert pas à n'avoir 
point madame de ? 
— M. Joly de Fleury, contrôleur général en 1781, a dit 
à mon ami M. B... : vous parlez toujours de nation. II 
n'y a point de nation. II faut dire le peuple; le peuple 
que nos pius anciens publicistes définissent, peuple 
serf, corvéable et taillable a mcrci et tniscricordc. 
— On ofTrait à M une placa lucrative qui ne lui con- 
venait pas, il répondit : Je- sais qu on vit avec- de l ar- 
gent, mais je sais aussi qu'il ne faut pas vivre pour de 
Targent. 
— Quelqu'un disait d'un homme três personnel: II brú- 
lerait votre maison pour se faire cuire deux oeufs. 
— Le duc de , qui avait autrefois de Tesprit, qui 
recherchait Ia conversation des honnêtes gens, s'est 
mis, à cinquante ans, à mener Ia vie d'un courtisan 
ordinaire. Ge raétier et Ia vie de Versailles lui convien- 
nent dans Ia décadence de son esprit, comme le jeu 
convient aux vieilles femmes. 
— Un homme dont Ia santé s'était rétablie en assez peu 
de temps et à qui on demandait Ia raison, répondit : 
Cest que je comptc avec moi, au lieu qu'auparavant je 
comptais sur moi. 
— Je crois, disait M..., sur Io duc de , que son nom 
est son plus grand mérite,^et qu il a toutes les verlus 
qui se font dans une parcheminerie. 
— On accusait un jcune honitiie de Ia cour daimer les 
filies avec fureur. II y avait là pliisieurs femmes honnê- 
tes et considérables avec qui cela pouvait le brouiller. 
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Un de ses amis qui était présent, répondil : Exagé- 
ration, méchanceté, il a aussi des femmes. 
— M... qui aimait beaucoup les femmes, me disait que 
leur commerce lui était nécessaire, pour tempérer Ia 
sévérité de ses pensées, et occuper Ia sensibilité de son 
âme. J'ai, disait-il, du Tacite dans Ia tète, et du Tibulle 
dans le cceur. 
— M. de L... disait qu'on aurait dü appliquer au 
mariage, Ia police relative aux maisons qu'on loue par 
un bail, pour trois, six et neuf ans, avec pouvoir d'ache- 
ter Ia maison, si elle vous convient. 
— La diíTérencc qu'ily a de vous à moi, me disait M..., 
c'est que vous avez dit à teus les masques : Je vous 
connais; et moi je leur ai laissé Tespérance de metrom- 
per. Voilà pourquoi le monde m'est plus favorable qu'à 
vous. Cest un bal dont vous avez détruit Tintérêt pour 
les autres, et Tamusement pour vous-même. 
— Quand M. de R.... a passé une journée sans écrire, 
il répète le mot de Titus : J'ai perdu un jour. 
— L'homme, disait M..., est un sot animal, si j'en juge 
par moi. 
— M... avait, pour expriraer le mépris, une formule 
favorite : Cest rav.mt-dernier des hommes. — Pourquoi 
Tavant-dernier, lui demandait-on ? Pour ne décourager 
personne, car il y a presse. 
— Au physique, disait M..., homme d'une santé délicate 
et d'un caractère três fort, je suis le roseau qui plie et 
ne rompt pas; au moral, je suis au contraire le eliôno 
qui rompt et ne plie point. Uomo interior^ totus nervus, 
dit Van Helmont. 
—• J'ai connu, me disait M. deL..., âgéde quatre-vingt- 
onze ans, des hommes qui avaient un caractère grand, 
mais sans pureté, d'autrcs qui avaient un caractère pur, 
mais sans grandeur. 
— M. de Gondorcet avait reçu un bienfait de d'An- 
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villc, celui-ci avait recommandé le secret. 11 fut gardé. 
Plusieurs anuées après ils se brouillèrent, alors M. de 
Condorcét révéia le secret du bienfait qu'il avait rcçu. 
M. T..., leur aiiii commun, instruit, detuanda à M. de 
Condorcét, Iaraison de cette apparente bizarrerie. Celui- 
ci répondit: J'ai tu son bienfait tant que je l ai aiiué. Je 
parle, parce quejene l airne plus. Cétait alors son secret, 
à présent, c'est le rnien. 
— M... disait du prince de Beauveau, graiid puriste : 
Quand je le rencontre dans ses pronienades du iiiatin, 
et que je passe dans Tombre de son cheval (il se pro- 
mene souvent à cheval pour sa santé) j'ai reinarqué 
que je ne fais pas une faute de français de toute Ia 
journée. 
— N... disait qu'il s'étonnait toujours de ces festins 
ineurtriers qu'on se donne dans le monde. Cela se con- 
cevrait entre parents qui héritent les uns des autres, 
mais entre aiiiis qui n'héritent pas, quel peut en être 
Tobjet ? 
— J'ai vu, disait M..., peu de fiertés, dontj'aieété con- 
tent. Ce que je connais de mieux en ce genre, c est 
ceüe de Satan dans le Paradís perdu. 
— Lc bonheur, disait M..., n'est pas chose aisée. 11 est 
três diííicile de le trouver en nous, et impossible de le 
trouver ailleurs.. 
— On engageait M. de... à quitter une j)lace, dontle 
titre seul faisait sa süreté contre des liommes puissants; 
il répondit ; On peut couper à Samson sa chevelurc; 
mais il ne faut pas lui consciller de prendre perruque. 
— On disait que M... était peu sociable ; Oui, dit un de 
ses amis, il est choque de plusieurs choses qui, dans Ia 
société, choquent Ia nature. 
— On faisait Ia guerre à M..., sur son goiit pour Ia soli- 
tude, ii répondit : Cest que je suis plus accouturné à 
mes défauts qu'à ceux d'autrui. 
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— M. de..., se prétendant ami de M. Turgot, alia fairc 
compliment à M. de Maurepas, d'être délivré do 
M. Turgot. Ge mênie ami de M. Turgot futun an sans le 
vcir après sa disgràce, et M. Turgot ayant eu besoin de 
le voir, il lui donnauureudez-vous, non cliez M. Turgot, 
non chez lui-uiêirie, mais cliez Duj)lessis, au moiiient oíi 
il se faisait peindre. II eut depuis Ia liardiesse de dire à 
M. Bertin, qui n'ótait parti de Paris que huit jours 
après Ia mort de M. Turgot: uioi qui ai vu M. Turgot 
dans teus les moments do sa vie, uioi sou' arai iriliuie, 
et qui lui ai fermé les yeux. 11 n'a commencé i ))raver 
M. Necker, que quand celui-ci fut três mal avec M. de 
Maurepas, et à sa chuto, il alia diner chez Saiutc-Foix 
avec Bourboulon, eiinemis de Necker, qu il iué{)rÍ8ait 
tous les deux. II a passé sa vie à médiro de M. de Ca- 
lonne, qu'il a íini par loger ; de M. do Vergenues, qu il 
n'a cesse do capter, par lomoyen d'IIérin, qu'ila eusuite 
mis à Técart; illuia substituo dans son auãtié Ruyueval, 
dont il s'est servi pour faire fairo uii traitemout três 
considérable à M. d Ornano, nommé pour j)résider à Ia 
démarcation des limites de France et d Espagne. Incré- 
dulo, il fait maigre lesvendredi et samedi à tout hasard, 
il s'est fait donner cenl mille livres du roi, pour payer 
les dettes de son frèro, et a eu Tair de faire de son 
propro argent tout ce qu'il a fait pour lui, comme frais 
de son logement du Louvre, etc. Nommé tuteur du pe- 
tit Bart..., à qui sa mère avait donné cont uiille écus par 
testament, au préjudice de sa soeur, Madame de Verg... 
il a fait une assemblée de famillo, dans laquolle il a en- 
gagé le jeune homme à renoncer à son legs, à déclúrer 
le testament. Et à Ia promière faute de jouno hainme 
qu'a faite son pupille, il s'est débarrassé de Ia tutelle. 
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— On se souvient cncore de Ia ridicule et excessive va- 
nité de Tarchevèque de Reims, Le Tellier-Louvois, sur 
son rang et sur sa naissance. On sait coinbien, de son 
temps, elle était célèbre dans toute Ia France. Voici une 
des occasions oii elle se montra toute entière le plus 
plaisamment. Le duc d'A..., absent de Ia Cour depuis 
plusieurs années, revenu de son gouvernement de 
Berry, allait àVersailles. Sa voiture versa et se ronipit. 
II faisait un froid três aigu. On lui dit qu'il fallait deux 
heures pour Ia remettre en état. II vit un relais et de- 
manda pour qui c'était; on lui dit que c'était pour 
rarchevèque de Reims qui allait à Versailles aussi. 11 
envoya ses gens devant lui, n'en réservant qu'un, au- 
quel il recommanda de ne point paraítre sans son ordre. 
L'arclievéque arrive. Pendant qu'on attelait, le duc 
charge un des gens de rarchevêque de lui deinanderune 
place pour un honnète homme^ dont Ia voiture vient de 
se briser, et qui est condamné à attendre deux heures 
qu'elle soit rétablie. Le domestique va et fait Ia com- 
mission.— Quel homme est-ce Pditrarchevêque. Est-ce 
quelqu'un comme il faut. — Je le crois, Monseigneur; 
il aun air bien honnète. — Qu'appelles-tuhonnète? est- 
il bien mis ? — Monseigneur, simplement, mais bien. 
— A-t-il des gens ? — Monseigneur, je Timagine. — Va- 
t'en le savoir. Le domestique va et revient; Monsei- 
gneur il les a envoyés devant à Versailles. — Ah! cest 
quelque chose. Mais ce n'est pas tout. Demande-lui s'il 
est gentilhomrne. Le laquais va et revient. Oui, Mon- 
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seigneur, il est gentilhomine. — A Ia bonne heure ; qu'il 
vienne, nous vcrrons ce que c'est. Le ducarrive, salue. 
L'archevêque fait un signo de tête, se range à peine 
pour faire une petite placc dans sa voiture. II voit une 
croix de Saint-Louis. Monsieur, dit-il au duc, jc suis 
fâché de vous avoir fait altendre, mais je ne pouvais 
dónner une placa dans ma voiture à un homme de rien, 
vous en conviendrez. Je sais>qucvous êtes gentilhomme. 
Vous avez servi, à ce que je vois ? — Oui, jMonseigncur. 
—-Et vous allez à Versailles ? —■ Oui, Monseigneur. 
— Dans les bureaux apparemment ? — Non, je n'ai rien 
à faire dans les bureaux. Je vais remercier. — Qui ? 
M. de Louvois ? — Non, Monseigneur, le roi. — Le roi ? 
(ici rarchevêque se recule et fait un peu de place). Le 
roi vient donc de vous faire quelque grâce toute 
recente ?— Non, Monseigneur, c'est une longue histoire. 
— Gontez toujours. — Cest qu'il y adeux ans j'ai marié 
ma filie à un homme peu riche (l'archevèque reprend 
un peu de Tespace qu'il a cédé dans Ia voiture), 
mais d'un três grand nom (rarclievèque recède Ia 
place). Le duc continue ; Sa Majesté avait bien 
voulu s'intéresser à ce mariage... (rarchevêque fait 
beaucoup de place) et avait même promis à mon 
gendrele premier gouvernement qui vaquerait. — Com- 
ment doncl Un petit gouvernement sans douta! De 
quelle ville ? — Ge n'est pas d'une ville, Monseigneur, 
c'est d'una province. — D'une province, Monsieur! 
crie rarchevèqua en reculant dans Tangle de sa voiture; 
d'une province ! — Oui, et il va y en avoir un de va- 
cant. — Lequel donc ? — Le mien, celui de Berry, 
que je veux faire passer à mon gendra. — Quoi ! Mon- 
sieur... Vous êtes Gouverneur de... Vous êtes donc le 
duc de...Et il veut descendre de sa voiture... Mais, 
monsieur le Duc, que ne parliez-vous ? Mais cela ast 
incroyable. Mais à quoi m'axposez-vous ? Pardon de 
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vous avoir fait attendre... Ce maraud de laquais qui ne 
iiie ditpas...Je suis bienheiireux eneore d'avoir cru,sur 
votre parole, que vous étiez gentilhorame : tant de gens 
le disent sans l ètre ! et puis ce dTlosier est un fripon. 
Ah ! inoiisieur le Duc, je suisconfus. — Reineltez-vous, 
Monseigneur. Pardonnez à votre laquais, qui s'est con- 
tente de vous dire que j'étais un honnète horome. Par- 
donnez à d'Hozier, qui vous exposait à recevoir dans 
votre voiture, un vieux militaire non titré; et pardon- 
nez-moi aussi, de n'avoir pas commencé par faire mes 
preuves pour nionter dans votre carrosse. 
— M. et uiadaine d'Angivilliers, M. et inadame Necker 
paraissent denx couples uniques, chacun dans son 
genre. On croirait que chacun d'eux convenait à Tautrc 
exclusivement, et que Famour ne peut aller plus loin. 
Je les ai étudiés, et j'ai trouvé qu'ils se tenaicnt três 
peu par le coeur; et que, quant au caractère, ils ne se 
tenaient que par des contrastes. 
— Un homme, attaquant une femine sans être prêt, lui 
dit: Madame, s'il vous était égal d avoir encore un 
quart d'heure de vertu ? 
— M... disait que ce qu'il aimait par-dessus tout, c'était 
paix, silence, obscurité. On lui répondit ; Cest Ia 
chambre d'un malade. 
— J'ai entendu parler d'un fou de cour apparemment 
três sage, et qui disait : Je ne sais comment cela 
se fait, mais il ne me vient jamais de bons mots que 
centre les gens disgraciés. ' 
— Charles le Téméi'aire, duc de Bourgogne, avait 
pris pour son modèle dans Ia guerre Annibal, qu'il 
citait sans cesse. Après Ia bataille de Morat, oit ce 
prince fut battu, le fou de cour qui 1'accompagnait 
dans sa fuite disait de tempa cn temps : « Nous voilà 
bien annibales ! » 
— Le roi de Prusse coiublait un oíficier de bontés, et 
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l'oublia toutefois dans une promotion d'infanterie. Cet 
officier se plaignit, et ses plaintes furcnt rendiies au roi 
par un délateur, aiiquel le roi rcpondit : II a raisoii 
de se plaindre, mais il ne sait pas ce que je veux faire 
pour lui. Allez lui dire que je sais tout, que je iui par- 
donne, mais que je ne lui ordonne pas de vous pardon- 
ner. En efíet, cette liistoire fut sue dc l oJIieicr inté- 
ressé, ce qui oecasionna un duel au pistolet oü le déla- 
teur fut tué. Le roi donna ensuite un régiment à l of- 
ficier oublié dans Ia precedente promotion. 
— Le roi de Prusse trouva, à Ia prise de Dresde, beau- 
coup de bottes et de perruques chez le comte de Brühl. 
Voilà bien des bottes, dit-il, pour un hoinme qui n'allait 
jamais à cheval, et bien des perruques pour un homme 
qui n'avait point de tète ! 
— Les habitants de Berlin ayant fait trois ares de triomphe 
pour leur roi à son retour dè Ia dernière campagne de 
1« guerre de Sept ans, il publia sous le premier are 
Tabolilion d'un impôt, sous le deuxième Tabolilion d'un 
second impôt, eníiu sous le troisième l abolitiou de tous 
les impôts. 
— Le roi de Prusse, ayant fait faire de Ia fausse mon- 
naie par des juifs, leur paya Ia somme convenue avec 
Ia monnaie qu ils venaient de fabriquer. 
— La gabelle n'est connue que de nem en basse Breta- 
gne, mais três redoutée des paysans. Un seigneur fit 
présent à un cure de village d'unepcndule. Les paysans 
ne savaient oe que c'ctait. Un d'eux s'avisa de dire que 
c'était Ia gabelle. Ils ramassaient déjà des pierres pour 
Ia détruire, lorsque le cure survint et leur dit que co 
n'était pas Ia gabelle, mais le jubilé que le pape lui 
envoyait. Ils s'apaisèrent sur-le-champ. 
— Un grand seigneur russe prit pour instituteur de ses 
enfants un Gascon, qui n'apprit à ses élòves que le 
basque, Ia seule langue qu'il possédât. Gela fit une 
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scène ])laisante Ia preinière fois qu'ils se trouvèrent 
avec des Français. 
— Un Gascon, ayant à Ia cour je ne sais quelle place 
suballernc, proinit sa proteclion à un vieux militaire, 
sori compatriote. II le fit trouver sur le chemin du roi, 
et, le lui préscntant, dit au roi que son compatriote et 
lui avaient servi Sa Majesté quarante-six ans. — Com- 
nient! quarante-six ans ? dit le roi. — Oui, sire, lui 
quarante-cinq ans, et moi un an... Gela fait bien 
quarante-six ans compI'ets. 
— Mademoiselle, étant à Toulouse, disait à un Iiomme 
(le distinction de Ia meme ville ; Je m'étonne que, 
Toulouse étant entre Ia Provence et Ia Gascogne, vous 
so)'ez d'aussi bonnes gens que vous êtes. — Votre Altesse, 
i'épondit le Toulousain, ne nous a pas encore creusés. 
lín nous creusant bien, elle trouverait que nous valons 
à peuprès les Provençaux et les Gascons ensemble. 
— Un ivrogne, buvant un verre de vin au commence- 
nient d'un rapas, lui dit: Arrange-toi bien, tu scras foulé. 
— Un ivrogne, tenant son cainarade sous le bras, Ia 
uult, dans Fobscurité, disait : Voyez comme Ia police 
est faite ici ! On nous faitpayer lesboues et lanternes... 
Les boues, oli! il y en a, il n'y a rien à dire ; mais les 
lanternes, oü sont-elles ? Quelle friponnerie ! 
— Discours d'un homme condamné à Ia hâte par Ia 
Cour des monnaies (Paris, 1775 ou 1776) à être pendu 
Messieurs, je vous remercie. En vous dépêcliant de 
me faire pendre pour exercer votre juridiction, vous 
me servez et m'obIigez inüniment. J'ai commis vingt 
vols. quatre assassinats. Je méritais pis que ce qui 
m'arrive. Je suis innocent, mais je vous remercie. 
— Le marechal de Luxembourg, retenu deux ans à Ia 
Bastille, sous le prétexte d une accusation de magie, en 
sortit pour aller commander les armées. On a encore 
besoin de magie, dit-il en plaisantant. 
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.— !M. de..., menteur connu, venait de raconter je ne 
sais quel fait peii croyal)le. — Moiisieur, lui dit quel- 
qii un, je vous crois ; mais convenez que Ia vérilé a 

l bien tort de ne pas daigner se rendi'e plus vraisem- 
blable. 
— Un abbé demandait une abbaye au régent. Allez- 
vous faire f... ! répondlt le prince sans détoumer Ia 
tète. — Encore faut-il de Targent pour cela, dit Tabbé, 
et Votre Altessc en oonviendra si elle daigne me re- 
garder. II était fort laid. Le prince eclata de rire et 
donna Tabbaye. 
— Un Ilollandais, sachant mal le français, était en usage 
de conjuguei' tout bas les verbes qui écliappaient à 
ceux qui causaient avec lui. Un homme grossier lui 
dit ; Mais vous vous moquez de moi! II se mit à 
conjuguer ce verbe. Sortons! dit Tautre. — Je sors, 
tu sors, etc. — Mettez-vous en garde ! — Je me mets 
en garde. Ils se battent. Vous en tenez. — J'en 
tiens, tu en tiens, il en tient, etc. 

Un homme qui parlait mal, entendant conter cette 
histoire, dit au conteurs : Monsieur, je vous Ia prends, 
et je Ia conterai plus d'une fois. — Volontiers, ditTautre; 
je vous Ia cède, mais à condition que vous changerez 
souvent les verbes, afin que cela vous apprenne à 
conjuguer. 
— Un homme, ayant été voir jouer Phèdre par de mau- 
vais acteurs, disait, pour s'excuser, qu'il avait été à Ia 
Comédie pour s'épargner Ia peine de lire et ménager 
ses yeux. — Eh ! monsieur, lui dit quelqu'un, voir 
jouer Racine par ces drôles-là, c'est lire Pradon ! 
— M. le maréchal de Saxe disait : Je sais que tel bon 
bourgeois de Paris, logé entre son boulanger et son 
rôtisseur, s'étonne que je ne fasse pas faire dix lieues 
par jour à mon armée. 
— Mademoiselle Pitt disait à quclqu'un dont Ia figure 
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rintéressait : Monsieur, je vous connais depuis trois 
jours : mais je vous donne trois ans dc connaissance. 
— ün curé d'IIémon, paroisse d'une tcrre du marquis 
de Créqui, dit à ses paroissiens : Messieurs, priez 
Dieu pour le marquis de Créqui, qui a perdu au serviço 
du roi son corps et son âme. 
— Ilistoire de M. de Villars, qui, le jour de Noel, en- 
tend trois messes, et se persuade que les deux der- 
nières sont pour lui. II envoie trois louis au prêtre, qui 
répond : Je dis Ia messe pour mon plaisir. 
— Uii soldat quine se souvenait plus de quelle religion 
il était, se trouvant blessé à mort dans une armée com- 
jiosée de catholiques, calvinistes et luthériens, demanda 
à un de ses camarades quelle était Ia meilleure religion. 
Gelui-ci, qui ne s'en était pas plus occupé, dit qu'il 
n'en savait rien, et qu'il fallait coiisulter le capitaine. 
Cplui-ci, consulté, répondit qu'il donnerait bien cent 
écus pour le savoir. 
— On vola àun soldat son cheval. II attroupe ses cama- 
rades, et déclare que, si on ne le lui rend pas d'ici à 
deux heures. il prendra le parti que prit son père en 
pareil cas. L'air menaçant dont il parlait effraya le 
voleur, qui lâclia sa prise. Le cheval revint à son 
maitre. On le félicite; on lui demande ce qu'il aurait 
fait et ce que ílt son père. — Mon père, dit-il, ayant 
perdu son cheval, le fit crier et chercher partout. II ne 
se retrouva point. Alors il prend sa selle, Ia charge siir 
son dos, prend son fouet, mel ses bottes, ses éperons, 
et dit tout haut à ses camarades : Vous voyez, je suis 
venu à cheval, et je m'en retourne à pied. 
— Musson et Rousseau, deux bouffons de société, ayant 
été invités à diner dans une maison oonsidérable, 
buvaienl, mangeaient à Tcnvi Tun de Tautre, sans s'oc- 
cuper des convives. Ou commençait à le trouver mau- 
vais, lorsque Rousseau dit à Musson : Ah çà, mon 
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ami, il est temps de conimencer à faire notre état. Ge 
mot repara tout, mais valut micux que tout ce qu'ils 
dirent ensuite. 
— Un chef de sauvages aux ordres de M. de Monlcalm, 
ayant avec lui un entrelieii dans lequel le général se 
facha, lui dit d'un grand sang-froid : Tu comiriandes, 
et tu te fâches ? 
— M. de jNIesmes, ayant acheté rhôtclde Montmoreney, 
y fit niettre : Ilôtel de Mesmes. On éerivit au-dessous : 
Pas de même. 
— Un vieillard que j'ai connu dans uia jeiinesse me 
disait, à propos de Ia fortune de M. le duo de... : J'ai 
presque toujours vu le honheur des ministres ct des 
favoris se terminer de façon à leur faire porter envie à 
leurs coinmis ou à leurs secrétaires. 
— Madame Ia duchesse du Maine, ayant un jour besoin 
de Tabbé de Vaubrun, ordonna à un de ses valets de 
chambre de le trouver, quelquc part qu'il fút. Get 
homme va et apprend, à sa grando surprise, que Tabbé 
de Vaubrun dit Ia niesse dans telle église. II prend 
labbé descendant de Tautel et lui dit sa commission, 
après lui avoir témoigné sa surprise de le voir dire Ia 
messe. Gelui-ci, qui était fort libertin, lui dit: « Je 
vous supplie de ne pas dire à Ia princesse Tétat dans 
lequel vous m'avez trouvé. » 
— II yavaitàla Gourune intrigue pourmarierLouisXV, 
qui dépérissait par une suite de Tonanisme. Pendant 
ce temps, le cardinal de Fleury se déterminait en faveur 
de Ia filie du roi de Pologne ; mais le cas était urgent : 
cliacun intriguait pour faire marier le roi le plus vite 
qu'il était possible. Geux qui voulaient ecarter mademoi- 
selle de Bcaumont-les-Tours gagnèrent les médecins, 
qui dirent qu'il fallait au roi une femme d'un âge 
fait pour rúparer le mal que lui avait fait Tonanisme 
et pour donner des enfants. Pendant ce temps-là, toutes 
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les puissances se remuèrent, et il y eut pau de prin- 
cesses dont les chauffoirs n'aient été envoyés au car- 
dinal. On avait envoyé à Ia reine une espèce de traité 
qu'on lui faisait signer de ne jamais parler au r.oi 
d'affaires d'Etat,jetc. 
— Scène de Fablié Maury el du cardinal de La Roche- 
Aymon, qui lui fait faire un discours pour le mariage 
de Madama Clotllde, tout en le grondant : Surtout 
n'allez pas me faire iei des phrases; je ne suis pas un 
bel esprit. 11 in'cn faut Irois tout au plus, à mon àge... 
etc. — Monseigneur, mais ne faudrait-il pas... ? — Ne 
faudrail-il pas... Qu'csl-cc que cetie question ? 1'réten- 
dez-vous me faire faire mon discours ? — Monseigneur, 
je demande s'il ne faul pas parler de Louis XV. — IJelIe 
demande ! Et là-dessus Io cardinal eníile l'éloge du 
rei, puis celui de Ia reine. — Monseigneur, ne serait-il 
pas à propos d'y joindre celui de M. le dauphin ? — 
(^uelle ({uestion ! Me prenez-vous pour un pliilosophe 
qui refuse de rendre aux róis et aux enfants des reis ce 
qui leur est dü ? — Mesdames ? Nouvelle colère du 
cardinal et des propos de valei. Enfin FaLhé prend Ia 
plume et éerit trois ou quatre phrases. Le secrétaire du 
cardinal arrive. — Voilà ral)l)é, dit le cardinal, qui vou- 
lait me faire faire de Tesprit, des phrases, etc. Je viens 
de lui dieter ceei, qui vaut mieux que toute Ia rhétori- 
que de TAcadémie. Adieu, rabbé; au revoir. Une autre 
fois, soyez moins phrasier et moins verbeux. 
— Le cardinal disait à un vieil évêque : Je traiterai 
votre neveu comme le raien, au cas que vous veniez à 
mourir. —L'évêque, encore moins vieux que le cardinal, 
lui dit : Eh bien, Monseigneur, je le recommande à 
Votre Eternité. 
— On contait un jour des histoires incroyables devant 
Louis XV. Le duo d'Ayen se mit à conter celle d'un 
certain prieur de capucins qui, tous les jours, tuait d'un 
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coup de fusil un capucin au sortir de matinês, en atten- 
dant son homme à uii cerlain passage. Le bruit s'en 
répand ; le provincial vient au couvent. Par bonheur, il 
se trouva qu'en faisant le dénornbrement des capucins, 
il trouva qu'il n'en manquait pas uti seul. 
— Mademoiselle de..., petite fdle de neuf ans, disait à 
sa mère, désolée d'avoir perdu une place à Ia cour : 
Maman, quel plaisir trouvez-vous donc à mourir 
d'ennui ? 
— Un petit garçon demandait des confitures à sa 
mère. — Donne-m'en trop, lui dit-il. 
— Un homme devaità un fossoyeur quelque argent pour 
avoir enterre sa filie. II le rencontre, il veut le payer. 
Gelui-ci lui dit : Bon, Monsieur, cela se trouvera 
avec autre chose. Vous avez une servante malade, et 
votre femme ne se porte pas trop bien. 
— Un soldat irlandais prétendait dans un combat tenir 
un prisonnier. II ne veut pas me suivre ! disait-il en 
appelant un de ses camarades. — Eh bien! lui dit 
celui-ci, laisse-le, si tu ne peux Teramener. Mais, reprit 
Fautre, il ne veut pas me lâclier. 
— Le marquisde G..., voulant passer et fairepasser ses 
amis dans une maison royale gardée par un suisse, 
range Ia foule, et, les prenant pour téinoins, dit au 
suisse : Rangez-vous. Ges messieurs sont de ma com- 
pagnie ; je vous avertis que les autres n'cn sont pas. 
Le suisse se range et laisse passer ; mais quelqu'un vit 
les trois jeunes gens rire et se moquer du suisse. ün 
l avertit; il court à eux, demande au inarquis : « Mon- 
sieur, votre billet ? — As-tu un crayon ? — Non, Mon- 
sieur; — En voici un, dit un des jeunes gens. Le mar- 
quis écrit, et, tout en écrivant, dit au suisse ; .Faime 
qu'on fasse son devoir ct qu'on garde sa consigne. En 
même temps, il lui remet le billet, oü était écrit : Lais- 
sez passer le marquis de G... et sa compagnie. Le suisse 
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prend le billet, et, tout Irioiiiphant, dit à ceux qui 
Tavaient averli : J'ai le billet ! 
— Un juge disait naiveiiient à quelques-uns de ses amis ; 
Nous avons aujourd'hui condainné trois homines à mort; 
il y en avait deux quf le iiiéritaicnt bien ! 
— M..., à qui je disais ; Yotre gouvernante est bien 
jeune et bien jolie, me répondit naivement : Les rap- 
ports d'âge ne sont pas nécessaires; celui des carac- 
tères suífit. 
— Un docteur de Sorbonne, furieux contre le Systèrne 
de Ia Nature, disait : G est un livre exécrable, aborrii- 
nable 1 Cest Talheisme démontré ! 
— II y a une chanson qui roule sur Hercule, vainqueur 
de cinquante pucelles. Le couplet finit par ces niots ; 

Commo lui je les aurai, 
Lorsque je les trouverai. 

— On disait à M..., homme brillant dans Ia société : 
Vous n'avez pas fait grande dépense d'esprit hier soir 
avec MM... II répondit: Souvenez-vous du proverbe 
hollandais : Sans petite monnaie^ point d économie. 
— M..., vieux célibataire, disait plaisamment que le 
mariage est un état trop parfait pour rimperfection de 
riiomme. 
— Madamede Fourq... disait à unedemoiselle decompa- 
gnie qu'elle avait: Vous n'êtes jamais au fait des choses 
qu'il y a à me dire sur les circonstances oíi je me 
trouve, de ce qui convient à mon caractère, etc., par 
exemple dans tel temps il est três vraisemblable que je 
perdrai mon mari. J'en serai inconsolable. Alors il 
faudra me dire, etc  
— M. d'Osmond jouait dans une société deux ou trois 
jours après Ia mort de sa femme, morte en province. 
Mais, d'Osmond, lui dit quelqu'un, il n'est pas décent 
que tu joues le lendemain de Ia mort de ta femme. — 
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Oh ! dit-il, Ia nouvelle ne m'en a pas étú notiíiée. — 
Cest égal, cela n'esl pas hien. — Oh 1 oh ! dit-il, je no 
fais que carotter. 
— Un homme deletlres, disait Diderot, peut avoir une 
niaitresse qui fasse des livres ; mais il faut que sa femme 
fasse des chemises. 
— II y avait dans Marchierines qu'assiégeait Villars,une 
Italienne d'unel)eauté rare et célebre. Le marechal jugea 
cette conquête digne d'exciter Témulation des assié- 
geants, et de doubler le zèle de ses aides de camp et 
des jeunes colonels. Cest en eífet à quoi il réussit. 
Marchiennes fut prise. Mais Ia belle Italienne s'était 
sauvée Ia veille. 
■— Un médecin avait conseillé un cautère à M. de  
Celui-ci n'en voulut point. Quelques mois se passèrent, 
et Ia santé du malade revint. Le médecin, qui le ren- 
contra et le vit mieux portant, lui demanda quel remède 
il avait fait. Aucun, lui dit le malade. J'ai fait bonne 
chère tout Téte ; j'ai une maitresse, et je me suis réjoui. 
Mais voilà I hiver qui approche : je crains le retour de 
Thumeur qui aíEige mes yeux. Ne me conseillez-vous 
pas le cautère ? — Non, lui dit gravement le médecin; 
vous avez une maitresse i cela suiUt. II serait plus sage 
de Ia quitter et de mettre un cautère ; mais vous pouvez 
peut-être vous en passer, et je crois que ce cautère 
suffit. 
—Un homme d'une grande indiflerenee sur Ia vie disait 
en mourant: Le docteur Bouvard sera bien attrapé ! 
— Cest une chose curieuse de voir Tempire de lamode. 
M.deLa Trémoílle, séparé de sa femme, qu'il n'aimait ni 
n'estimait, apprend qu'elle a Ia petite vérole... II s'en- 
ferme avec elle, prei)d Ia mème maladie, meurt et lui 
laisse une grande fortune avec le droit de convoler. 
— M... disait plaisamment qu'à Paris chaque honnête 
homme contribue à faire vivre les espions de police 
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comme Pope ditque les poètes nourrissent les critiques 
et les journalistes. 

— 11 pastor romano non vuole pecara senza lana{\). 
— M..., ayant voyagé en Sicile, combattait le préjugé 
oü Ton est que rintérieur des terres est rempli de vo- 
leurs. Pour le prouver, il ajoutait que partout oíi il 
avait été on lui avait dit: Les brigands sont ailleurs. 
M.de B..., rnisanthropegai, lui dit: Voilà,par exemple, 
ce qu'on ne voas dirait pas à Paris. 
— On sait qu'il y a dans Paris des voleurs connus de Ia 
police, presque avoués par elle et qui sont à ses ordres, 
s'ils ne sont pas les délateurs de leurs camarades. Un 
jour, le lieutenant de police en manda quelques-uns et 
leur dit : II a été volétel effet,tel jour, en tel quartier. — 
Monsieur, à quelle heure ? — A deux heures après 
midi. — Monsieur, ce n'est pas nous, nous ne pouvons 
en répondre; il faut que cela ait été volé par des 
forains 
— M. D... L... vint conter à M. D... unprocédé hor- 
rible qu'on avait eu pour lui, et ajoutait: Que feriez- 
vous à maplace? Celui-ci, homme devenu indifierent à 
force d'avoir souffert des injustices, et égoiste par mi- 
santhropie, lui répondit froidement: Moi, Monsieur ! 
dans ces cas-là je soigne mon estomac, et je tiens ma 
langue vermeille. 
— Un provincial, à Ia messe du roi, pressait de ques- 
tions son voisin : Quelle est cette dame ? -- Cest Ia 
reine. — Gelle-ci ? — Madame. — Celle-là, là ? — La 
comtesse d'Artois.— Cette autre? L'habitant de Ver- 
sailles, impatienté, lui répondit: Cest Ia feue reine. 
— Au Pérou, il n'était permis qu'aux nobles d'étudier. 
Les nôtres pensent diíféremment. 

(1) Le pasteur romain n^aime pas les brebis sanslaine. 
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— Louis XIV, voulant envoyer en Espagne un portrait 
du duc de Bourgogne, le fit faire par Goypel ; et, vou»- 
lant en retenir un pour lui-môme, chargea Coypel d'en 
faire faire une copie. Les deux tableaux furent exposég 
en même tenips dans Ia galerie : il élait iitjpossible de 
les distinguer. Louis XIV, prévoyant qu'il allait se 
trouver dans cet embarras, prit Coypel à part et lui dit; 
II n'est pas dccent que je me trompe en celte occasiou! 
dites-moi de quel côtc est le tableau original, Goypelle 
lui indiqua; et Louis XIV, repasüant, dit: La copie çt 
Toriginal sont si seuiblables qu'on pourrait s'y mépren- 
dre ; cependant on peut voir avec un peu d'attentioii 
que celui-ci est Toriginal. 
— M... disait d'un sot sur lequel il n'y a pas de prisç; 
Cest une cruche sans anse. 
— Henri IV fut un grand roi: Louis XIV fut le roi d'uu 
beau règne. Ge mot de Voisenon passe sa portóe ordi- 
naire. 

Le feu prince de Gonti, ayant été três rnaltraité de 
paroles par Louis XIV, conta cette scène désagréable à 
son ami le lord Tyrconnel, à qui il deraandait conseil. 
Gelui'CÍ, après avoir révé, lui dit naívernent: Monsei- 
gneur, il ne serait pas impossible de vous venger, si 
vous aviez de Targent et de Ia considération. 
— Le roi de Prusse, qui ne laisse pas d'avoir eniployé 
son lenips, dit qu'il n'y a peut-être pas d'homiiic qui 
ail fait Ia laoitié de ce qu'il aurait pu faire. 
— JIM, Montgolfier, après Icur superl)e dceoiiverte des 

13 
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aérostals, sollicitaient à Paris un l)ureau de tabac pour 
un de leurs parenls ; leur demande éprouv.iit mille difli 
cultés de Ia part de plusieurs personnes, et entre 
autres de jM. de Colonia, de qui dépendait le succès de 
raffaire. Le cointe d'Anlraigues, ami des Montgolfier, 
dit à M. de Colonia: Monsieur, s'ils n'obtiennent pas 
ce qu'ils demandent, j'itnpriiiierai ce qui s'cst passe à 
leur égard en Angleterre, et ce qui, grâce à vous, leur 
arrive en France dans ce moniejit-ci. — Et que s'est-il 
passe en Angleterre ? — Le voici, écoutez : AL Etienne 
Montgolfier est allé en Angleterre Taunee dernière; il a 
été presente au rei, qui lui a fait un grand accueil, et 
Ta invité à lui deinander quelque grâce. jNL Montgolfier 
repondit au lord Sidney que, étant étranger, il nevoyait 
pas ce qu'il pouvait dernander. Le lord le pressa de 
faire une demande quelconíjue'. Alors M. ^lontgolfier se 
rappela <[u'il avait à Québec un frère prêtre et pauvre ; 
il dit qu'il souliaiterait bien (ju'on lui fit avoir un petit 
bénefice de cinquante guinées. Le lord répondit que 
cette demande n'était digne ni de ]\OL Montgollier, ni 
du roi, ni du ministre. Quelque temps après, Tevêclié 
de Québec vint à vaquer ; le lord Sidney le demanda au 
roi, qui Taccorda, en ordonnanl au duc de Glocester de 
cesser Ia sollicitation qu'il faisait pour un autre. Ge ne 
fut point sans peine qne MM. ^lontgolíier obtinrent que 
cette bonté du roi n'eút de moins grands eílets. 11 y a 
loin de lã au bureau de tabac refusé en France (1). 
— Onparlait de Ia dispute sur Ia préference qu'on de- 
vait donner, pour les inscriptions, à Ia langue latine ou 
à Ia langue française. Comment peut-il y avoir une dis- 

(1) Lcspiit de déiiigrement de Chamfort s'exerce ici, comme 
ailleurs, bien mal à propos. Les Montgolfier furent comblés de 
aveurs par Louis XVI : Noblesse, cordon de Saint-Mitíliel, 
argent, etc. 
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pute sur cela, dit AI. B...?— Vous avez bien raison, 
dit T... — Sans doute, reprit M. 13..., c'est Ia langue 
latine, n'est-il pas vrai ? — Point du tout, dit M. T..., 
c'esl Ia langue française. 
— Comment trouvez-vous M. de...? —Je le trouvetrès 
aimable; ne Taime point du tout. Ij'accent dont le 
dernier raot fut dit, marquait très bien Ia difierence de 
riiomrne aimable et de riioinrne digne d'être airné. 
— Le rrioment oü j'ai renoncé à Tamour, disait M..., le 
voici: c'est lorsque les fernmes ont commencé à dire : 
M..., je r aime beaucoup, je l aime de tout mon coeur, 
etc. Autrefois, ajoutait-il, quand j'étais jeune, elles di- 
saient: M..., je Testime infinirnent, c'est un jeune hornme 
bien honnête. 
— Je hais si fort le despotismo, disait M..., que je ne 
puis souflrir le mot ordonnancc du médecin. 
—■ Un homnie était abandonné des médecins; on demanda 
à M. Tronchin s'il fallait lui donner le vialique. Cela 
est bien collant, répondit-il. 
— Quand Fabbé de Saint-Pierre approuvait quelque 
chose, il disait: Ceei est bon, pour moi, quant àprésent. 
Rien ne peint mieux Ia variété des jugeuienls humains 
et Ia mobilité du jugementde chaque liomme. 
— Avant que M"" Glairon eüt établi le costume au 
Théâtre-Francais, on ne connaissait, pour le theâtre 
tragique, qu'un seul habit qu'on appelait Tliabit à Ia 
romaine, et avec lequel on jouait les pièces grecques, 
américaines, espagnoles, etc. Lekain fut le premier à se 
soumettre au costume, et fit faire un habit grec pour 
jouer Orcste ã^Andromaque. Dauberval arrive dans Ia 
loge de Lekain , au moment oü le tailleur de Ia Gomé- 
die, apportait Tliabit d'Oreste. La nouveauté de cet ha- 
bit frappa Dauberval, qui demanda ce que c'était. Cela 
s'appelle un habit à Ia grecque, dit Lekain. — Ah ! 
qu'il est lieau! reprend Dauberval; le premier habit 
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à Ia rornainc dont j'aurai besoin, je le ferai faire à Ia 
grecque. 
— L'abbé do Tencin étaitaccusé d'un marche simonia- 
que. Aubry, avoeat adverse, ayant paru faiblir dans ses 
allégations, l avocat redoubla ses clarneurs. Aubry joua 
Terabarras. L^ahbé, qui était présent, crut faire mer- 
ve.ille de saisir ce rnoment pour achever de confondre 
Ia calomnie, offrant de s'en purger par serment. Alors 
Aubry Farréta, dit qu'il n'en était pas besoin, et pro- 
duisit le rnarché en original. Huées, clarneurs, etc. 
L'abbé parvint à s'évader et partit pour Tambassade de 
Rome. 
— M. de Silhoueltc, rcnvoyé, élait accablé de sa dis- 
gràce, et surtout des suites qu'elle pouvait avoir. Ce 
qu'il redoulait le plus, c'était les chansons. Un jour, 
après diner (et il n'avait rien dit à tablc), il s'approche 
trernblant d'une fcnime en qui il avait confiance, et lui 
dit: Parlez-uioi vrai, n'y a-t-il pas do chansons ? 
—Louis XIV avait joué avec le marechal d'Estrées, qui, 
ayant beaucoup perdu, se retirait. Le rei lui dit: Est-ce 
que vous n'avcz pas uno torre ? 
— Fox, célèbre joueur, disait: II y a deux grands plai- 
sirs dans le jau :_celui de gagnor et celui de perdre. 
— Un joueur voulait sous-louer iin reste de bail. On lui 
demanda s'il faisait bien clair dans son appartoment. 
Hélas ! dit-il, je n'en sais rien : je sors si matin, etje 
rentre si tard ! 
— Le petit père André, s'étant avisé de promettre au 
prince de Gondé de prêchor impromptu sur tel sujet 
qu on lui donnerait sur-le-champ, le prince, le lende- 
main, lui envoya un Priapo pour texto do son sernion. 
Le prédicatour roçut ce beau sujet étant dans sa sacris- 
tie, et, montant en chairo, il commença ainsi: Ungrand 
vit dans ropulence, et les pauvros, les frères de Jésus- 
Christ, expirent de raisère, etc... 
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— Madanio du Deffand disait à ral)l)é d'Aydic : Avouez 
que je suis inaintenant lafeinme que voiis airnez le plus. 
L'abl)é, ayant réíléchi un moineiit, lui dit; Je vous di- 
rais bien cela si vous n'alliez pas en conclure que je 
n'aime rion. 
— Un Anglais alia consultei* un avocat pour savoir 
comment il pourrait ôtre à couvert de Ia loi en enlevant 
uno riche héritière. L'avocat lui demanda si elle était 
consentanle. Oui. — Eh bien ! dit-il, prenez un cheval, 
qu'elle monte dcssus, vous en croupe, et en passant 
criez par le premier village : Mademoiselle X... m'en- 
leve / La choso fut ainsi exécutéo, et au dénouement il 
se trouva que c'était Ia íille de Tavocat qui avait été 
enlevée. 
— Un Anglais condamnéà étrependu reçut Ia grâce du 
roi. La loi est pour moi, dit-il; qu'onme pende. 
— Néricault Destouches vivait dans sa terre ety faisait 
ses pièces. 11 les apportait à Paris,et s'en allait Ia veille 
de Ia preuiière représentation. 
•— Le duc d'York , depuis Jacques II , proposait à 
Charles II, son frère, je ne sais qu'elle action qui de- 
vait inquiéter les coniuiunes. Le roi lui répondit; Mon 
frère, je suis Ias de voyager en Europe. Après moi, 
vous pourrez vous niettre dans le cas de voyager tant 
qu'il vous plaira. Gelui-ci put se rappeler ce niot de 
son frère dans le long séjour qu'il íit à Saint-Gerniain., 
— Jules César, ayant entendu un orateur qui déclaniait 
mal, lui dit : Si vous avez voulu parler, vous avez 
chanté ; si vous avez voulu chanter, vous avez chanté 
três mal. 
— Un cure écrivait à madame de Gréqui sur Ia mort de 
M. de Créqui-Canaples, incrédulo bizarre : Je suis bien 
inquiet du salut de son âme ; mais, comme les juge- 
monts de Dieu sont impénétrables et que le défunt avait 
rbonneur d'ôtre de votre maison, etc... 
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— Le pape Clément XI disait, en pleurant d'avoir donné 
Ia constitution : Si le P. Le Tellier ne m'eut pas per- 
suade du pouvoir absolu dw roi, jamais je n'aurais 
hasardé cettc constitution : Le P. Le Tellier a dil au roi 
qu'il y avait dans le livre condaniné plus de cent propo- 
silions censurables ; il u'a pas voulu passer pour un 
menteur. On iu'a teiiu le pied sur Ia gorge pour en mettre 
plus de cent ; je ii'en ai mis qu'une de plus. 
— ]\L.. disait que, quand il \oyait un homme de qualité 
faire une lâcheté, il était toujours tenté de crier, comme 
le Cardinal de Retz à Tliorame qui le couchait en joue ; 
Malheureux ! ton père te regarde !... Riais, ajoutait-il, 
il faudrait crier : Tes pères te regardent, car souvent le 
père ne vaut pas mieux. 
— Lavai, le maitre de ballet, était sur le tliéâtre à une 
répétition d opéra. L'auteur, ou quelqu'un de ses amis, 
lui cria à deux fois : Monsieur de Lavai, monsieur de 
Lavai ! Lavai, s'avançantf lui dit : Monsieur, voilà deux 
fois que vous m'appelez M. de Lavai. La preniière fois, 
je n'ai rien dit, mais cela est trop fort. Me prenez-vous 
pour un de cesdeux ou trois MM. de Lavai qui ne savent 
pas faire un pas de menuet ? 
— M. le comte de Charolais avait été quatre ans sans 
payer sa maison, même ses premiers oíficiers. Un M. de 
Lavai et un M. de Choiseul, qui étaient du nombre, lui 
présentèrent un jour leurs gens, en lui disant : Monsei- 
gneur, si Volre Altesse ne nous paie point, qu'elle nous 
dise au moins comment nous pourrons satisfaire ces 
gens-ci. Le prince fit appeler son trésorier et, monlrant 
M. de Lavai, M. de Choiseul et leur livrée : Qu'on paie 
ces Messieurs ! dit-il. 
— RI. de Lauraguais ecrivait à M. le marquis de Villette : 
Je ne raéprise point du tout Ia bourgeoisie, monsieur le 
marquis ; je n'ai point ce travers, et vous ótes bien sur, etc. 
— On veuait de dire que RI. de... était cliicané sur ses 
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preuves de noblesse, (jiil devaient venii' de Ia Martiniqiie 
et qui n'ai'rivaiciit point, cc qui püuvait Incii hii faire 
perdre Ia place qu il a à Ia Goiir. On lut ensuite une 
pièce de vers de sa coinposition, et les huit premiers 
vers se trouvèrent três inauvais. M. de T... dit tout 
haut : Les preuves arriveront, ces vers ne valent rien. 
— Cesl une source de cornique neuf qu'un mot dit pour 
faire un effet et qui en produit un aulre. Cest surtout à 
Ia Cour et dans le grand monde ([u'on voit cet effet se 
produire fréquemment. 
— Deux jeunes gens viennent à Paris dans une voiturc 
publique. L'un raconte qu'il vient pour épouser Ia filie 
de M. de..., dit ses liaisons, Tétat de son père, etc. IIs 
vont couclier à Ia rnême auberge. Le lendemain, Fépou- 
seur meurt à sept heures du raatin, avant d'avoir fait sa 
visite. L'autre, qui était un plaisant de profession, s'en 
va ciiez le l)eau-père futur, se donne pour le gendre, se 
conduit en honime d'esprit et charme toute Ia famille, 
jusqu'au moment de son départ, qu'il précipitait, disait- 
il, parce qu il avait rendez-vous à six heures pour se 
faire enterrer. Cétait en effet Tlieure oú lejeune homme 
mort le matin devait être enterre. Le domestique qui alia 
à Tauberge du prétendu gendre étonna beaucoup le beau- 
père et Ia famille, qui crut avoir vu l âme du revenant. 
— Dans le temps des farces de Ia feire Saint-Laurent,il 
parut sur le théàtre un polichinelle bossu par devant et 
par derrière. On lui demandait ce qu il y avait dans sa 
bosse de devant. Des ordres, dit-il. — Kt dans ta bossa 
de derrière ? — Des contre-ordres. 
— AL de La Briífq, avocat general au grandConseil, étant 
mort le lundi gras, fut enlerré le mardi et, le corbillard 
ayant passe au milieu des masques, il fut pris pour une 
mascarade. Plus on voulait expliquer tout cet appareil 
à Ia populace, plus elle criait : Á Ia chienlit ! 
— M... disait qu il y avait leis ou tels príncipes excel- 
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lents ponr lei ou tcl caractère ferme ct vigoureux, et qui 
iie vaudraienl rien pour des caractères d'un oi-dre infé- 
rieur. Ce sont les armes d'Acliille, qui ne peuvent con- 
Venir qü'<'i lui et sous lesquelles Patrocle lui-rnéme est 
opprimé. 
—• Apfés le crime etie mal faita à dessein,il faut méttre 
les raauvais effets des bonnes intentions, les bonnes 
actions nuisibleâ à Ia sociétó publique, comnie le bien 
fait aux méchants, les sottises de Ia bOnhomie, les abus 
de Ia philosophie appliquée mal à propos, Ia maladresse 
en servant ses amis, les fausses applications des maximes 
utiles ou honnêtes, etc. 
— La nature, en nous accablant de tanl de miscre et en 
nous donnant un atiaehement invincible pour Ia yie, 
sòmble cn avoir agi avcc riiomine comme un incendiaire 
qui metlrait le feu à notre maison, aprcs avoir posé des 
sentinelles à notre porte. II faut que le danger soit bien 
grand pour nous obliger à sauter par Ia fenètrc. 
— Les ministres en place s'aviscnt quelquefois lorsque 
par hasard ils ont de Tesprit, de parler du temps oü ils 
ne Serontplus rien. On en est communément Ia dupe, ct 
l'on s'imagine qu'ils croient ce qu'ils disent. Ge n'est de 
iour part qu'un trait d'esprit. Ils sont comme les malades 
qui parlent souvent de leur niort, et qui n'y croient pas, 
colnme on peut le voir par d'autrcs mots, qui leur 
échappent. 
— On disait à Delon, médecin mesmériste : Eh bien 1 
M. de B... est mort, malgré Ia promesse que vous aviez 
faitc de le guérir. —-Vous avez, dit-il, été absent; vous 
n'avez pas suivi tes progrès de Ia cure : il est mort guéri. 
" On disait de M..., qui se créait des chimòres tristes 
et qui voyait tout en noir : II fait des cacliots en Espagne. 

L'abbé Dangeau, de TAcadémic française, grand 
puriste, travaillait à une grainmaire et no parlait d'autre 
cliosc. Un jour, on se lamentait devant lui sur les mal- 
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hciirs de Ia dernière campagne (c'était pendant les der- 
nières années de Louis XIV). Toul cela n'empêche pas, 
dit-il, que je n'aie dans ma cassette deux mille verbos 
français bien conjugués. 
— Un gazetier mit dans sa gazette : Les uns disent le 
cardinal Mazarin mort, les autres vivant ; moi, je no 
crois ni Tun ni Tautre. 
— Le vieux d'Arnoncourt avait fait un contrat de douze 
cents livres de rente à uno filie, pour tout le temps qu'il 
en serait aimé. Elle se sépara de lui étourdiment, et se 
lia avec un jeune honime qui, ayanl vu ce contrat, se 
mit en tête de le faire revivre. Elle réclama en con- 
séquence les quartiers échus depuis Io dernior payoment, 
en lui faisant signifier, sur papier timbre, qu'elle Taimait 
toujours. 
— Un marchand d'estampes voulait (le 25 juin) vendre 
cher le porirait de luadamo de La Motte (fouottée et 
marquée le 21), et donnait pour raison que Tostampe 
était avant Ia lettro. 
— Massillon était fort galant. II dovint amoureux de 
madame do Simiane, petite-fille de madame de Sévi- 
gnó. Gette danie aimait beaucoup le style soigne, et ce 
fut pour lui plaire qu'il mit tant de soiu à couq)oser sos 
Synodes, un do ses meilleurs ouvrages. II logeait ;i 
rOratoire et devait ètro rontré à neuf lieures; madame 
de Simiane soupait à sept par complaisance pour lui. 
Ce fut à un de ces soupers tête-à-tôte qu'il fit une 
chanson três jolio, dont j'ai retenu Ia moitié d'un 
couplet : 

Aimons-nous tendrement, lílvire ; 
Ceei n'est qu'une clianson, 
Pour qui voudrait en médire ; 
Mais, pour nous, c'est tout de bon. 

— On demandait à madame de Rochefort, si elle aurait 
13' 
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envie de connaitrc Tavenir : Non, dit-elle, il ressemble 
trop au passé. 
— Oii pressait Tabbé Vatry de solliciter une place va- 
cante aii Collègc royal. Nous verrons cela, dit-il, et ne 
sollicita point. La place fut donnée à un autre. Un ami 
de Tabbé court chez lui : Eh bien, voilà comnie vous 
êtes ! vous n'avez pas voulu solliciter Ia place, elle est 
donnée. — Elle est donnée, reprit-il, eh bien, je vais 
Ia deinander. — Etes-vous fou ? — Parbleu ! non ; 
j'avais cent concurrents, je n'en ai plus qu un. II demanda 
Ia place et Tobtint. 
— Madame..., tenant un bureau d'esprit, disait de L... ; 
Je n'en fais pas grand cas ; il ne vient pas chez moi. 
— L'abbé de Heury avait été anioureux de rnadame Ia 
marechale deNoailles, qui le traita avec mépris. II devint 
prcmier ministre ; elle eut besoin de lui ; et il lui rappela 
ses rigueurs. Ah ! monseigneur, lui dit naívement Ia 
maréchale, qui Taurait pu prévoir ? 
— M. le duc de Ghabot ayant fait peindre une renommée 
sur son carrosse, on lui appliqua ces vers : 

Votre prudence est endormie, 
De loger magnifiquement 
Et de traiter superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 

— Un médecin de village allait visiter un malade au vil- 
lage prochain. II prit avec lui un fusil pour chasser en 
chemin et se désennuyer. Un paysan le rencontra, et 
lui demanda oü il allait. Voir un malade. —• Avez-vous 
peur de le manquer ? 
— Une filie, étant à confesse, dit : Je in'accuse d'avoir 
estime un jeune homme. — Estime ! combien de fois ? 
demanda le père. 
— Un homme étant à l extrémité, un confesseur alia le 
voir, et il lui dit : Je viens vous exhorter à mourir. — 
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— Et inoi, répondit Tautrc, je vous oxliorle à me 
laisser mourir. 
— Oii parlait à Tabbé Terrasson d'une certaine édition 
de Ia Biblc, et on Ia vantait beaucoup. Oui, dit-il, le 
scandale du texte y est conscrvé dans toute sa pureté. 
— Une fernrne causantavec M. de lui dit : Allez, 
vous iie savez que dire des sottises. — Madarne, répondit- 
il, j'en entends quelquefois, et vous me prenez sur le 
fait. 
— Yous bàiliez, disait une 1'emnie à son inari. — Ma 
chère aniie, lui dit celui-ci, le mari et Ia fernine ne sont 
qu un, et quand je suis seul, je rn'ennuie. 
— Maupertuis, étendu dans son fauteuil et bâillant, dit 
un jour : Je voudrais, dans ce monient-ci, résoudre un 
beau prol)lènie qui ne füt pas difficile. Ce rnot le peint 
tout entier. 
— d Entragues, piquée de Ia façon dont Bassom- 
pierre refusait do répouser, lui dit ; Vous ètes le plus 
sot hornnie de Ia Cour. — Vous voyez bien le contraire, 
répondit-il. 
— Le roi noinma M. de Navailles gouvcrneur de M. le 
duo de Chartres, depuis régent ; .M. de Navailles mourut 
au bout de huit jours. Le roi nomma M. d'Estrade pour 
lui succéder ; il niourut au bout du niêine terme. Sur 
quoi Benserade dit: On ne peut pas élever un gouverneur 
pour M. le duc de Chartres. 
— Un entrepreneur de spectacles ayaiit prié de Villars 
d ôler l entrée grátis aux pages, lui dit : iMonseigneur, 
observez (jue plusieurs pages font un volume. 
— Diderot, s'étant aperçu qu'un hoiinne à qui il prenait 
quelque intérèt avait le vice de voler et l avail volé lui- 
même, lui conseilla de quitter ce pays-ci. L'autre proíita' 
du conseil, et Diderot n'en entendit plus parler pendant 
dix ans. Après dix ans, un jour il entend tirer sa sonnette 
avec violence. II va ouvrir lui-ni6me, reconnaít son 
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homrne et, d'un air étonné, il s'écrie ; Ha ! ha ! c'est 
vous ! Gelui-ci lui répond : Ma foi, il ne s'en est guère 
faliu. II avait dérnêlé que Diderot s'étonnait qu'il ne fút 
pas penda. 
— M. de..., fort adonné au jeu, perdit en un seul coup 
de dé son revenu d'une année ; c'était mille écus. II les 
envoya demander à M..., son ami, qui connaissait sa 
passion pour le jeu et qui voulait Ten guérir. II lui 
envoya Ia lettre de cliange suivante : Je prie M..., ban- 
quier, de donneràM... ce qu'il lui demandera, à Ia con- 
currence de ma fortuna. Cette leçonterribleet généreuse 
produisit son effet. 
— On faisait Téloge de Louis XIV devant le rei de 
Prusse. II lui contestait toutes ses vertus et ses talents. 
Au nioins, Votre Majesté accordera qu'il faisait bien le 
roi. — Pas si bien que Baron, dit le roi de Prusse avec 
humeur. 
•— Une femme était à une représentation de Méropc, et 
ne pleurait point ; on était surpris. Je pleurerais bien, 
dit-elle ; mais je dois souper en ^'ille. 
— Un pape causant avec un étranger de toutes les mer- 
veilles de Tltalie, celul-ci dit gauchement ; J'ai tout vu, 
hors un conclave, que je voudrais bien voir. 
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— Henri IV s'y prit singulièrementpour faire connaítre 
à iin ambassadeur d'Espagne le caractère de ses trois 
ministres, Villeroi, le président Jeannin et Sully. II fit 
appeler d'abord Villeroi : Voyez-vous cette poutre qui 
menace ruine ? — Sans doute, dit Villeroi, sans lever Ia 
tôte, il faut Ia faire raccommoder, je vais donner des 
ordres. II appela ensuite le président Jeannin : II faudra 
s'en assurer, dit celui-ci. On fait venir Sully, qui regarde 
Ia poutre : Eh ! sire, ypensez-vous ?dit-il, cette poutre 
durera plus que vous et moi. 
— J'ai entendu un dévôt, parlant contre des gens qui 
discutent des articles de foi, dire naivement : Messieurs, 
un vrai chrétien n'examine poiiit ce qu'on lui ordonne 
de croire. Tenez, il en est de cela comme d'une pilule 
amère, si vous Ia mâchcz, jamais vous ne pourrez 
Tavaler. 
—- M. le régent disait à madarae de Parabère, devote, 
qui, pour lui plaire, tenait quelques discours peu chré- 
tiens : Tu as beau faire, tu serás sauvée. 
— Un prédicateur disait : Quand le P. Bourdaloue prê- 
chait à Rouen, il y causait bien du désordre ; les artisans 
quittaient leursboutiques, les médecins leurs malades, etc. 
J'y prèchai Tannée d'après, ajoutait-il, j'y remis tout 
dans rordre. 
— Les papiers anglais rendirent compte ainsi d'une opé- 
ration de finances de M. Tabbé Terray : Le roi vient de 
réduire les actions des formes à Ia moitié. Le reste à 
Tordinaire prochain. 
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— Quand M. de B... lisait, ou voyait, ou entendait 
conter quelque action bien infame ou três criminelle, il 
s'écriait ; Oh ! comnic je voudrais qu'il m'en eút coúté 
un petit écu, et qu'il y cut un Dieu. 
■— ]3aclielier avait fait un rnauvais porlrait dc Jesus ; un 
de ses arnis hii dit : Ge portrait ne vaut rien, je lui 
trouve une figure basse et niaise. — Qu'est-oe <jue vous 
dites ? répondit naivenient Bachelier ; d'Alembert et 
Diderot, qui sortent d'ici, Tont trouvé três ressernblant. 
— M. de Saint-Germain demandaità M. de Malesherl)es 
quelques renseignements sur sa conduite, sur les affaires 
qu'il devait proposer au conseil ; Décidez les grandes 
Yous-même, lui dit M. de Malesiierbes, et portez les 
autres au conseil. 
— Le chanoine Recupero, célèbrephysicien,ayantpublié 
une savante dissertation sur le inontEtna, oü il prouvait, 
d'après les dates des éruptions et Ia nature de leurs 
laves, que le monde ne pouvait pas avoir moins de qua- 
torze niille ans. Ia coar lui flt dire de se taire, et que 
l arche sainte avait aussi ses éruptions. II se le tint pour 
dit. Cest lui-mêrae qui a conte cette anecdote au che- 
valier de La Tremblaye. 
— Marivaux disait que le style a un sexe, et qu'on recon- 
naissait les femmes à une phrase. 
— On avait dit à un roi de Sardaigne que Ia noblesse de 
Savoie était três pauvre. Un jour, plusieurs gentils- 
hommes, apprenant que le roi passait par je ne sais quelle 
ville, vinrent lui faire leur cour en liabits de gala magni- 
fiques. Le roi leur fit entendre qu'ils n'étaient pas aussi 
pauvres qu'on le disait. Sire, répondirent-ils, nous avons 
appris Tarrivée de Votre INLijesté ; nous avons fait toul 
ce que nous devions, mais nous devons tout ce que nous 
avons fait. 
— On condamna en inême tenips le livre de VEsprit et 
le poème de Ia Pucelle. Ils furent tons les deux défendus 
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en Suisse. Un magistral do Berne, après une grande 
recherche de ces deux ouvrages, écrivit au Sénat: Nous 
n avons trouvé dans tout le canton, ni Esprit ni Pucelle. 
— J'appelle un honnête homme celui à qui le récit d'une 
bonne action rafraichit le sang, et un malhonnête celui 
qui cherche chicane à une bonne action. Cest un mot 
de M. de Mairan. 
— La Gabrielli, célèbre chanteuse, ayant demande cinq 
mille ducats à Timpératrice, pour chanter deux mois à 
Pétersbourg, Timpératrice répondit : Je ne paye sur ce 
pied-Ià aucun de mes feld-maréchaux. — En ce cas, dit 
Ia Gabrielli, Votre Majesté n'a qu'à faire chanter ses 
feld-maréchaux. L'impératricepaya los cinq mille ducats. 
— Madame de Deffand disaitde M... qu'il était aux petits 
soins pour déplaire. 
— Les athées sontmeilleure compagnie pour moi, disait 
]M. D..., que ceux qui croient en Dieu. A Ia vue d'un 
athée, toutes les demi-preuves de Texistence de Dieu me 
viennent à Tesprit; et à Ia vue d'un croyant, toutes les 
demi-preuves contre son existence se présentent à moi 
en foule. 
— M... disait : On m'a dit du mal de M. de..., j'aurais 
cru cela il y a six mois, mais nous spmmes reconcilies. 
— Un jour que quelques conseillers parlaient un peu 
trop haut à Faudience, M. de Harlay, premier président, 
dit : Si ces messieurs qui causent ne faisaient pas j)lus 
de bruit que ces messieurs qui dorment, cela accommo- 
derait fort ces messieurs qui écoutent. 
— Uncertain Marchand, avocat, liomme d'esprit, disait : 
On court les risques du dégoiit en voyant couiment Tad- 
ministration, Ia justice et Ia cuisi.ie se préparent. 
— Golbert disait, à propos de l industrie de Ia nation, 
que le Français changerait les rochers en or, si on le 
laissait faire. 
— Je sais me suffire, disait M..., et dans Foccasion, je 
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saurai bien me passer do moi, voulant dire f{u'il raourrait 
sans cliagrin. 
— Une idée qui se rnontre deux fois dans un ouvrage, 
surtout à peu de distance, disait M..., me fait Teífet de 
ces gens qui, après avoir pris congé, rentrent pour 
reprendre leur épée ou leur chapeau. 
— Je joue aux écliecs à vingt-quatre sous, dansun salon 
oü le passe-dix est à ceiit louis, disait un general employé 
dans une guerre diíficile et ingrate, tandis que d'autres 
faisaient des campagnes faciles et brillantes. 
— Mademoiselle Duthé, ayant perdu un de ses amants et 
cette aventure ayant fait du bruit, un homme qui alia Ia 
voir Ia trouva jouant de Ia harpe, et lui dit avec surprise : 
Eh ! nion Dieu ! je m'attendais à vous trouver dans Ia 
désolation. — Ah ! dit-elle d'un ton pathétique, c'était 
hier qu'il fallait me voir. 
— La marquise de Saint-Pierre était dans une société oü 
on disait que M. de Richelieu avait eu beaucoup de 
femmes, sans en avoir jamais aimé une. Sans aimer, 
c'est bientôt dit, reprit-elle ; moi, je sais une femme 
pour laquelle il est revenu de trois cents lieues. lei, elle 
raconte Thistoire en troisième personne, et, gagnée par 
sa narration : II Ia porte sur le lit avec une violence 
incroyabje, et nous y sommes restes trois jours. 
— On faisait une question épineuse à M..., qui répondit: 
Ge sont de ces choses que je sais à merveille quand on 
ne m'en parle pas, et que j'oublie quand on me les de- 
mande. 
— Le marquis deGhoiseul-la-Beaume, neveude Tévâque 
de Ghâlons, dévot et grand janséniste, étant três jeune, 
devint triste tout à coup. Son onde révêque lui en de- 
manda Ia raison. II lui dit qu'il avait vu une cafetière 
qu'il voudrait bien avoir, mais qu'il en désespérait. — 
Elle est donc bienclière? — Oui, mon oncle : vingt-cinq 
louis. — L'oncle les donna à condition qu'il verrait 
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cetle cafetière. Quelques jours après, il en demanda des 
nouvelles à son neveu. — Je Tai, mon onde, ct Ia jour- 
néede demain nc se passara pas sans que vous ne Tayez 
vue. II Ia lui montra enefFetau sortirde Ia grand'messe. 
Ge n'était pas iin vasa à verser du café, e'était une jolie 
cafetière, c'est-à-dire, lirnonadière, connuo depuis sous 
le nom de madanie de Biissi. On conçoit Ia colère du 
vieil évêque janséniste. 
— Yoltaire disait du poète Roy, qui avait été souvent 
repris de justice, et qui sortait de Saint-Lazare : Cest 
un hoimne qui a de Tesprit, mais ce n'est pas un auteur 
assez cliâtié. 
— Je ne vois jamais jouer les pièces de..., et le peu de 
monde qu'il y a, sans me rappeler le mot d'un major de 
place qui avait indique Texercice pour telle heure: 11 
arrive, il ne voit qu un trompette : Parlez dono, messieurs 
les 1)..., d'oíi vient dono que vous n'ète8 qu'un ? 
— Le marquis de Villette appelait Ia banqueroute de 
M. dc Gucménée Ia Scrcnissimc Banqueroute. 
— Luxembourg, le crieur qui apj)elait les gens et les 
can'osses au sortir de Ia Comédie, disait lorsqu'elle fut 
transportée au Carrousel: La comédie sera mal ici, il 
n'y a pas d'ccho. 
— On demandait à un liomme qui faisait Ia profession 
d'estimcr beaucoup les femmes, s'il en avait eu beau- 
coup. II répondit: Pas autant que si je les méprisais. 
— On faisait entendre à un homme d'esprit qu'il ne con- 
naissait pas bien Ia cour. II répondit: On peut être três 
bon géographe sans être sorti dechez soi. I)'Anville n'a- 
vait jamais quitté sa chambre. 
—- Dans une dispute sur le préjugé relatif auxpeines in- 
famantes qui flétrissent Ia famille du coupable, M... dit: 
Cest bien assez de voir des honneurs et des recom- 
penses oíi il n'y a pas de vertu, sans qu'il faille voir en- 
core im cliâtiment oii il n'y a pas de crime. 
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— M. de L... pour détourner inadamo de 1?..., veuve 
depuis quelqne temps, de Tidée du mariage, lui dit: 
Savez-vous que c'est une bieii belle chose de porter le 
nom d'un homine qui nepeut plus faire de sottises ! 
— Milord Tyrauley disait qu'apròs avoir ôtéà un Espa- 
gnol ce qu'il avait de bon, ce qu'il en restait était un 
Portugais. II disait cela étant arnbassadeur en Portugal. 
— iNIadame Ia duchesse deB... protégeait auprès du ba- 
ron deBretcuil, ministre, Tabbé de C..., pour qui elle 
venait d'ol)tenir une place qui demande des talents. Elle 
apprend que le public a du regret que cette place n'ait 
pas été donnée à M. L... B..., liomme d'un inérite su- 
périeur. Eh bien! dit-elle, tant mieux que mon protege 
ait eu Ia place sans mérite; on en verra mieux quelle est 
Tétendue de mon crédit. 
— M. Baujon, porte par ses gens dans son salon, oii 
étaient un grandnombre de belles dames qu on appelle 
ses berceuses, leur dit en balbutiant: Mesdames, ré- 
jouissez-vous ; ce n'est point une apoj)lexie quej ai eue, 
c'est une paralysie. 
— Le roi, après avoir reçu le sernient de fldélité des 
Etats de Béarn, fait le sernient de iidélilú aux Etats, et 
promet deconserver leurs droits et leurs jirivilèges. 
Voilà desGascons qui ont bien su faire leur marche, et 
il est inconcevable qu'ils soient les seuls peuples parnii 
tant de provinces qui aient eu cet esprit-là. 
— Un homme,. devant un grand diner, ne distinguant 
point les plats, disait qu il resseniblait à cet homme que 
les maisons empèchaient de voir Ia ville. 
— Un militaire qui s'était souvent batlu en duel, se trou- 
vant à Paris, fit accepter à un vieux lieutenant-général 
uneepée qu il lui vantait beaucoup. Quehjues jours après, 
il alia le voir, et lui dit: Eh bien ! mon géuéral, comment 
vous trouvez-vous de cette épée ? II supposait que 
celui-ci en avait déjà fait usage en quehpies rencontres. 
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— On demandait au valei dii comte Cagliostro s'il était 
vrai que son inaítre eiil irois cents ans. II répoiidit qu il 
iie pouvait satisfaire à celta question, d'aulanl plus qu'il 
n'y avaitque cent ans qu'il élail à son service. 
— Un charlatan dfsail Ia bonne aventuro íiu peuple. Un 
petit décrolteur s'avance en haillons, presque nu, sans 
souliers, lui donne ün sol en quatre liards. Le charla- 
tan les prend, lui regarde les inains, fait ses simagrées 
ordinaires et lui dit; Mon cher enfant, vous avez beau- 
coup d'envieux. L'enfant prend un air triste. Le char- 
latan ajoute: Je no voudrais pas être àvotre placo. 
— ]\I. Io princo de Conti, voyant de Ia lumiòre à Ia fe- 
nêtre d'une petito niaisondu duc de Lauzun, y entra et 
le trouva entre deux géantes de Ia foire qu'il y avait 
monées. II resta àsouper et écrività inadanieladuchesse 
d'Orléans, chez laquelle il devait souper: Je vous sacri- 
fie à deux plus grandes dauies que vous. 
— Uno petito filie disait à M..., autour d'un livre sur 
ritalio: Monsieur, vous avoz fait un livro surTItalie? — 
Oui, mademoisolle.—Y avez-vousété?—Gertaiuement.— 
Est-co avant ouaprès que vous <avez fait votro livre? 
— JI. le dauphin avait defini le prince Louis de Rohan 
un prince affable, un prclat aiuiable et un grand drôle 
bion dócpuplé. Un M. de Nadaillac, porsonnage três ri- 
dicule, avait étó presentà ce propos, qu'on répétait 
devant une femme qui vivait avec le princo Louis. In- 
quiete de CO qu'on on disait, elle demanda ce que le 
dauphin avait dit.M. de Nadaillac lui dit: Madarne, cela 
vous interesse, et vous en serez enchantée. II répéta Io 
propos de M. Io dauphin en substituant ii Ia lin le mot 
A'accoiiplé à colui de découplé. 
— Le comte de S... aborda un jour jNI. deVaines en lui 
disant: Est-il vrai, monsieur, que, dans une maison oü 
l'on avait eu Ia bonté de me trouver de Tesprit, vous 
avez dit que jo n'eu avais pas du tout? ^I. deVaines lui 
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réponJit: Monsieiir, il n'y .1 pas un inot de vrai Jans 
tout cela; jo ii'ai jamais étó dans une inaison oü l on 
vous trouvât de Tesprit et je n'ai jamais dit que vous 
n'en eussiez pas. 
— M... me disait que ceux qui entrent par écrit dans de 
longues justilications devant le public lui paraissaient 
ressembler aux chiens qui courent el jappent après une 
chaise do posle. 
— Ij'homme arrive novice à chaque âge de lavie. 
— M... disait à un jeune homme qui ne s'apercevait pas 
qu'il ctait aimé d'unc femme : Vous êtes encore bien 
jeune, vous ne savez lire que les gros caractères. 
— Pourquoi donc, disait mademoiselle de..., âgée de 
douze aus, pourquoi cette phrase: Apprendre à mourir? 
Je vois qu'on y réussit três bien dòs Ia première fois. 
— On disait à M..., qui n'ctait plus jeune; Vous n'êtes 
plus capable d'ainicr. — Je ne l'ose plus, dit-il, maisje 
me dis encore quelquefois en voyant une jolie femme : 
Gombien je Taimerais, si j'étais plus aimable ! 
— Dans le temps oü parut le livre de Mirabeau sur Ta- 
giotage, dans lequel M. de Galonne était três maltraité, 
on disait pourtant, à cause d'unpassage contre M. Nec- 
ker, que le livre était payé par M. de Calonne, et que 
le mal qu'on y disait de lui n'avait d'autre objc,t quede 
masquer Ia collusion. 
— Je n'aime point, disait M..., ces femmes impeccablos, 
au-dessus de toute faiblesse. 11 me semble que je vois 
sur leur porte le vers du Dante sur Ia porte de Tenfer. 

« Voi ch' intrate, lasciate ogni speranza.» 
« Vous qui entrez ici, laissez toute espérance. » 

G'est Ia devise des dainnés. 
— J'eslime le plus que je peux, disait M..., et cepen- 
dant j'estime peu: je ne sais comment cela se fait. 
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— Un lioiiirae d'une fortiine médiocro sc chargea de se- 
coiirir un malheurcux qui avait été iiiulilenient recorn- 
mandc à Ia bicnfaisance d'un grand seigneur et d'un 
feritiier général. Je lui appris ccs deux circonstances 
chargées de dütails qui aggravaient Ia faute de ces dcr- 
niers. 11 ino répondit Iranquilleraent : Cornment vou- 
driez-vous que le monde siibsistAt, si ies pauvres n'é- 
taienl pas continuelleirient oceupés à faire le bien que 
Ics riches négligent de faire, ou à réparer le mal qu'ils 
font? 
— On disaità un jeunehomme derederaander ses lettres 
à une femme d'environ quarante ans, dont il avait été 
fort amourcux. Vraiscml)lal)lemcnt elle ne Ics a plus. — 
Si fait, lui répondit quelqu'un; les femmes commencent 
vers trente ans à garder les lettres d'amour. 
— M... disait à propos de Tutilité de Ia retraite et de Ia 
force que Tesprit y acquiert: jMalheur au poète qui se 
fait frisertous lesjours! Pour faire de l)onne bcsogne 
il faut être en bonnet de nuit, et pouvoir faire le tour 
de sa tête avec sa luain. 
— Les grands vendent toujours leur société à Ia vanité 
des petits. 
— Ccst une chose curieuse que rhistoire de Port-Royal 
écrite par Racine. II est plaisant de Yoir Tauteur de 
Phèdre parler des grands desseins de Dieu sur Ia mère 
Agnès. 
— D'Arnaud, entrant chez M. le coiiite de Frise, le vit 
à sa toilette ayant ies épaules convertes de ses beaux 
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cheveux. Ah ! monsicur, dit-il, voilà vraiment des che- 
veux de génic. — Vous trouvez ? dit le coiiite. Si vous 
voulez je me les ferai couper pour vous en faire une 
pernique. 
— II n'y a pas inaintenant en France un plus grand 
objel de politique étrangère, que Ia connaissance par- 
faite de ce qui regarde Tlnde. Cest à cet objet que 
Brissot de Warville a consacré des années entieres; et 
je lui ai entendu dire que M. de Vergennes était celui 
qui lui avait suscite le plus d'obstacles, pour le détour- 
ner de celte étude, 
— On disait à J.-J. Rousseau,qui avait gagnéplusieurs 
parties d'échecs au prince de Gonli, qu'il ne lui avait 
pas fait sa cour, et qu'il fallait lui en laisser gagner 
quelques-unes; Corament ! dit-il je lui donne Ia tour. 
— M... me disait quemadainede Coislin,quitâched'être 
devote, n'y parviendrait jamais, parce que, outre Ia 
sottise de croire, il fallait, pour faire son salut, un fond 
de bêtise quotidienne qui lui manquerait trop souvcnt : 
Et c'est ce fond, ajoutait-il, qu'on appelle lagrâce. 
— MadamedeTalmont,voyantM.de Richelieu, aulieude 
s'occuper d'elle, faire sa courà madamede Brionne,fort 
belle femme mais qui n'avait pas Ia réputation d'avoir 
beaucoup d'esprit, lui dit : M. le niaréchal, vous n'êtes 
point aveugle ; mais je vous crois un peu sourd. 
— L'abbé Delaville voulait engager àentrer danslacar- 
rière politique M. de...,homme modesta et honnète, qui 
doutait de sa capacité etqui serefusait à sesinvitations : 
Eh! monsieur, lui dit Tabbé, ouvrez YAlmanach royal. 
— 11 y a une farce italienne oii Arlequin dit, à propos 
des travers de chaque sexe, que nous serions tous par- 
faits si nous n'étions ni liommes ni fenimes. 
— Sixte-Quint, étant pape, manda à Romeun jacobin de 
Milan, et le tança comme mauvais administrateur de sa 
maison, en lui rappelant une certaine somme d'argent 
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qii'il avait prêléo quinze ans auparâvant à un certain 
cordelier. Le coupable dit; Cela est vrai, c'était un 
raauvais sujet qui m'a escroqué.— Cestmoi, dit le pape, 
qui suis ce cordelier: voilà votre argent; mais n'y re- 
tombez plus, et ne prètez jamais à des gens de cette robe. 
•— Lafuiesse et Ia inesure sont peut-ètre les qualités les 
plus usuelles et qui donnent le plus d'avantages dans 
le monde. Elles font dire des mots qui valent mieux 
que des saillies. On louait excessivement dans une so- 
ciété le ministère de j\I. Necker; quelqu'un, qui appa- 
remment ne Taimait pas, demanda: Monsieur, combien 
de temps est-il reste en jilace depuis Ia mort de M. de 
Pezay ? Ce mot, en rappelant que jNI. Necker était Tou- 
vrage de ce dernier, fit tomber à l'inslant tout cet 
cnthousiasme. 
— Le roi de Prusse, voyant un de ses soldats balafré 
au visage, lui dit: Dans quel cabaret t'a-t-on équipé 
de Ia sorte ? Dans un cabaret oü vous avez payé votre 
écot, à Kolinn, dit le soldat. Le roi qui avait été battu 
à Kolinn, trouva cependant le mot excellent. 
— Christine, reine de Suède, avait appelé à sa Cour le 
célebre Naudé, qui avait composé un livre três savant 
sur les différentes danses grecques, et ^leibomius, 
érudit allemand, auteur du recueil el de Ia traduction 
de sept auteurs grecs qui ont éci'it sur Ia musique. 
Bourdelot, son premier médecin, espèce de favori et 
plaisant de profession, donna à Ia reine Tidée d'engager 
ces deuxsavants, Tun à clianter un air de musique an- 
cienne, et Tautrc à le danser. Elle y réussit ; et cette 
farce couvrit de ridicule les deux savants qui en avaient 
été les auteurs. Naudé prit Ia plaisanterie en patience; 
mais le savant en us s'emporla et poussa Ia colère 
jusqu'à meurlrir de coups de poings Ic visage de Bour- 
delot; et après cette é([uipée, il se sauva de Ia cour, et 
mème quitta Ia Suède. 



240 CIIAMFOliT 

— M.le chancelier d'Aguesseau ne donna'jamais de pri- 
vilège pour rimpression daucun roman nouveau, et 
n'accordait inêrne de permission tacite que sous des 
conditions expresses. II ne donna à Tabbé Prévost Ia 
permission d'imprimer les premiers volumes de Clève- 
land que sous Ia condition que Cléveland se ferait calho- 
lique au dernier volume. 
— Le chevalier de La Roche-Aymon, malade de lamala- 
die dont il mourut, se confessa de Ia façon de je ne sais 
quelprôtre, sur lequel on lui demanda sa façon de pen- 
ser. J'en suis três content, dit-il, il parle de Tenfer 
comme un ange. 
— M... disait do madanie Ia prineesse de...: Cest une 
femme qu'il faut absolument tromper; car eile n'est pas 
de Ia classe de cellcs qu'on quitte. 
— On demandait à La Galprenède qu'elle était Tétofíe de 
ce bel habit qu il portait. Cesl du Sylvandre, dit-il, un 
de sesromans qui avait réussi. 
— L'abbé de Verlot changea d'état três souvent; on 
appelait cela les révolutions de Tabbé de Vertot. 
— M... disait: je ne me soucierais pas d'être chrétien; 
mais je ne serais pas fâché de croire en Dieu. 
— II est extraordinaire que M. de Voltaire n'ait pas 
mis dans Ia Pucelle un fou comme nos róis en avaient 
alors. Celapouvait fournir quelques traits heureux pris 
dans les moeurs du temps. 
— M. de...,homme violent,à qui oureprochait quelques 
torts, entra en fureur et dit qu'il irait vivre dans une 
chaumiêre. Un de ses amis lui répondittranquillenient: 
Je vois que vous aimez mieux garder vos défauts que 
vos amis. 
— Louis XIV, après Ia bataille de llamillies dont ii ve- 
nait d'apprendre ledétail, dit: Dieu a done oublié tout 
ce que j'ai fait pour lui. (Anecdote contéo á M. de Vol' 
taire par un vieux duc de Brancas.) 
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— II est d'usage en Angleterre que les voleurs détenus 
en prison et súrs d être condainnés veiident tout ce 
qxi'ils possèdeiit, poiir en faire bonne chère avant de 
moui'ir. Cest ordinairement leurs chevaux qu'on est le 
plus empressé d'a( heler, parce qu'ils soiil pour Ia plu- 
part excellenls. Uii d'eux, à qui un lord demandait le 
sien, prenant le-lord pour quelqu'un qui voulaitfaire le 
mélier, lui dit; Je ne veuxpasvous troinper, mon che- 
val quoique bon coureur, à un irès grand défaut, c'est 
qu'il recule quand il est aviprès de Ia portière. 
— On ne distingue pas aisément Tintention de Tauteur 
dans le Temple de Gnide, et il y a même quelqu'obscurité 
dans lesdétails; c'estpour cela que madame du Defíand 
Fappelait VApocalypse de Ia galanterie. 
— On disait d'un certain homme qui répétait à diíférentes 
personnes le l)icn qu'elles disaientTune de Tautre, qu'il 
était tracassier enbien. 
— Fox avait emprunté des sommes iniuienses à diffé- 
rents juifs, et se flattait que Ia succession d'un de ses 
oncles payerait toutes ces detles. Cot onde se maria et 
eut un íils ; à Ia naissance de Tenfant, Fox dit; Cest le 
Messie quecet enfant il vient au luonde pour ladestruc- 
tion des Juifs. 
— Du Bucq disait que les femmcs sont si décriées, qu'il 
n'y a même plus d'hommes à bonnes fortunes. 
— Un homme disait de M. de Voltaire qu'il abusait du 
travail et du café, et qu'il se tuait. Je suis né tué, répon- 
dit-il. 
— Une femme venáit de perdre son mari. Son confes- 
seur ad honores vint pour Ia voir le lendemain et Ia 
trouva jouant avecunjeune liommc três bien mis. ]\Ion- 
sieur, lui dit-elle, le voyant coufondu, si vous étiez ve- 
nu une demi-heure plus tôt, vous m'auriez trouvée les 
yeux baignés de larmes; mais j'ai Joué ma douleur 
contremonsieur et je Tai perdue. 

14 
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— On disait de ravanl-dernier évcque d'Autun, mons- 
trueusement gros, qu'il avail été créé et mis au monde 
pour faire voir jusqu'oLi pout aller Ia peau humaine. 
— M... disait, à propos de Ia manière dont on vit dans 
le monde: La sociétó serait une chose charmante si on 
s'intéressait les uns aux autres. 
— Le baron de Laiíouze, ayanl rcndu quelques services 
au pape Ganganelli, ce pape lui demanda s'il pouvait 
fairc quelque chose qui lui fút agréable. Le baron de La 
Houze, rusé gascon, le pria de lui faire donnerun corps 
saint. Le pape fut três surpris de cette demande, de Ia 
part d'un Français. 11 lui ílt donner ce qu il demandait. 
Le baron, qui avait une pelite torre dans les Pyrénées, 
d'un revenu trèsmince, sans dcbouchépour les denrées, 
y fit porter son saint, le fit accréditer. Les chalands 
accoururent, les miracles arrivòrent, un village d auprès 
se peupla, les denrées augmentèrent de prix, et les re- 
venus du baron triplèrent. 
— Le roi Jacques, retire â Saint-Germain, et vivant des 
libéralités de Louis XIV, venait à Paris pour guérirles 
écrouelles, qu'il ne touchait qu'cn qualité de roi de 
France. 
— M. Cerutti avait fait une pièce de vers oü il y avait 
ce vers: 

Le vieillard de Ferney, celui da Pout-Cliartrain. 

D'Aleinbert, en lui renvoyant le manuscrit, changea le 
vers ainsi; 

Levieillard de Ferney, le vieux de Pont-Chartrain. 

— AL de B..., àgé de cinquante ans, venait d'cpouser 
mademoiselle de G.àgée de treize ans. On disait de lui, 
pendant qu'il sollicitait ce mariage, qu il demandait Ia 
survivance de Ia poupée de cette demoiselle. 
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— Un sot disait au milieu d'une conversation : II me 
vient une idée. Un plaisant répondit: J'en suis bien 
surpris. 
— Milord Hamilton, personnage Irès singulier, étant 
ivre dans une Iiôtellerie d'Angleterre, avait tué un gar- 
çon d'auberge et était rentré sans savoir ce qu'il avait 
fait. Ij'aubergiste arrive tout cfirayé et lui dit: Milord, 
savez-YOus que yous avez tué ce garçon ? — Mettez-le 
sur Ia carte. 
— Le clievalier de Narbonne, accosté par un importun 
doht Ia familiarité lui déplaisait, et quilui dit, en Tabor- 
dant: Bonjour, mon ami, comment teportes-tu? répon- 
dit : Bonjour mon ami, comment t'appelles-tu ? 
•— Un avare souffrait beaucoup d'un mal dedents; on lui 
conseillait de Ia faire arraclier: Ah ! dit-il, je vois bien 
qu il faudra quej'en fasse Ia dépense. 
—• On dit d'un homme tout á fait malheureux: II tombe 
sur le dos et se casse le nez. 
— Je venais de raconter une histoire galante de madame 
Ia presidente de..., et je ne l avais pas nommée. M... 
reprit naívenient; Gette présidente de Bernière dont vous 
venez de parler... Toute Ia société partit d'un éclat de 
rire. 
— Le roi de Pologne Stanislas avançait tons les jours 
I heure de son diner. M. de La Galaisière, lui dit à ce su- 
jet: Sire, si vous continuez, vous finirez par diner Ia 
veille. 
— M... disait, à son relour d'Allemagne: Je ne saclie 
pas de choses à quoi j'eusse été moins propre qu'à être 
un Allemand. 
— M... me disait, à propos des fautes de regime qu'il 
commet sans cesse, des plaisirs qu'il se permet et qui 
Tempéclient seuls de recouvrer sa santé: Sans moi, 
je me porterais à merveille. 
— Un catliolique de Breslau vola,dans une église de sa 
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(•onimunion, des pctits coeurs d'or et autres offrandes. 
Traduit cn justice, il dit qu'il les ticnt de Ia Vierge. On 
le condamne. La senteiice est envoyée au roi de Prusse 
pour Ia signcr, suivant Fusage. Le roi ordonne une 
assemblée de tliéologiens pour décider s'il est rigou- 
reusemenl impossihie que Ia Vierge fasse à un dévot 
catholiquc de petits présents. Les théologiens de cette 
communion, bien embarrassés, décident que Ia chose 
ii'cst pas rigoureusernent impossible. Alors le roi écrit 
au bas de Ia sentence du coupable : Je fais gràce au 
nommé N...; mais jc lui défends, sous peine de Ia vie, 
de recevoir désormais aucurie espèce de cadeau de Ia 
Vierge ni des saints. 
— INL de Voltaire, passant par Soissons, reçut Ia visite 
des députés de FAcadémie de Soissons, qui disaient que 
cette acadérnie était Ia filie ainée de TAcadénaie fran- 
çaise. Oui, messieurs, répondit-il, Ia filie ainée, filie 
sage, filie honnête, qui n'a janjais fait parler d'eile. 
—- M. Tévêque de L..., étant à déjeuner, il lui vint en 
visite Tabbé de...; l'évôque le prie de déjeuner, rabbé 
refuse. Le prélat insiste : Monseigneur, dit Tabbé, j'ai 
déjeuné deux fois; ei d'ailleurs c'est aujourd hui jeúne. 
— L'évèque d'Arras, recevant dans sa cathédrale le 
corps dumaréchal de Lévis, dit, en mettant Ia main sur 
e cercueil : Je le possède enfin, cet homme vertueux. 
— Madatne Ia princesse de Gonti, filie de Louis XIV, 
ayant vu madame la daupliine de Bavière qui dormait, 
ou faisait semblant de dormir, dit, après Tavoir consi- 
dérée : Madame la dauphine est encore plus laide en 
dormant que lorsqu'elle veille. Madame la dauphine, 
prenant la parole sans faire le moindre mouvement, lui 
répondit : Madame, tout Io raonde n'est pas enfant de 
lamour. 
— Un Américain, aj^ant vu six Anglais séparés de leur 
troupe, eut Taudace inconcevable de leur courir sus. 
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d'en blesser deux, do ddsarmer les autres, et de les 
amenor au général Washington. Le général lui demanda 
comment il avait pu faire pour se rendre maítre de six 
hommes. Aussitôt que je les ai vus, dit-il, j'ai couru 
sur eux, et je les ai environnés. 
— Dans le temps qu'on établit plusieurs impôts qui 
portaient sur les riches, un millionnaire se trouvant 
parrni des gens riches qui se plaignaient du malheur 
des temps, dit : Qui est-ce qui est heureux dans ces 
ternps-ci ? quelques rnisérables. 
— Ge fut labbé S... qui administra le viatique à Tabbé 
Pétiot, dans une maladio três dangereuse, et il raconte 
qu'en voyant Ia inanière três pi^ononcée dont celui-ci 
reçut ce que vous savez, il se dit à lui-même : S'il en 
rcvient, ce sera mon ami. 
— Un poète consultait Chamfort sur un distique : 
Excellent, rcpondit-il, sauf les longueurs (1). 
— Rulhière lui disait un jour : Je n'ai jamais fait qu'une 
méclianceté dans mavie.—- Quand finira-t-elle? demanda 
Chamfort. 
— M. de Vaudreuil se plaignait à Chamfort de son peu 
de confiance en ses amis. Vous n'ètes point riche, lui 
disait-il, et vous oubliez notre amitié. — Je vous pro- 
mets, répondit Chamfort, de vous emprunter vingt-cinq 
louis quand vous aurez payé vos dettes. 
— On dcmandait à un enfant: Dieu le père est-il 
Dieu?— Oui. — Dieu le fils est-il Dieu? — Pas encore, 
que je sache; mais, à Ia mort de son père, cela ne saurait 
lui manquer. 
— Le duc d'Orléans, allant en 1706, commander Tarmee 
d italie, voulut emuiener avec lui Augrand de Fontper- 

(1) Le même mot se lit dans le Petit Almanach des grands 
konunes, (1788), p. 57. Uivarol le mel duns Ia bouclie dc Tabbé 
Cournand. 

14* 
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tuis, hornme de plaisir, et qui n'était pas dans le ser- 
vice. Le roi Fayant su, demanda à son neveu pourquoi 
il emmenait avec lui un janséniste ? Lui, janséniste? 
dit le prince ? N'est-ce pas, reprit le Roi, le íils de 
cettc folie qui couráit après Arnaud ? J'ignore, répon- 
dit le prince, ce qu'était Ia mère, naais pour le fils, je 
ne sais s'il croit en Dieu. On m'avait donc trompé, dit 
le roi, qui laissa partir Fontpertuis(I). 

(1) Tiré du Mercure de France. 



LIVRE II 

QU'EST-GE QUE LA PIIILOSOPHIE ? 

riatimthai se dit un jour : Je veux être heureux; 
Tesprit et Ia vertu procurent seuls des plaisirs purs et 
durables. 

II ouvrit son salon aux liommes de lettres; il nourrit 
tous les pauvres à sa porte; on voyait chaque jour Ia 
noinbreiise population, qui n'a pas le nécessaire parce 
que d'autres ont le superflu, se presser aux heures des 
repas sur le seuil de son palais; et cliaque jour il y 
avait à sa taMe les homrnes d'esprit les plus distingues 
de Fempire. Outre les festins qu'ils y trouvaient avec 
plaisir, ils recevaient de lui des présents à chaque 
ouvrage qu'ils lui dédiáient, et presque à chaque lecture 
qu'ils faisaient devant ses sociétés habituelles. 

Gependant, en un moment de réílexion, il remar([ua 
que Saphar ne s'était jamais presente chez lui ; Sapliar, 
qui a écrit Ia Chronique de Vcmpire, (jui a publié le plus 
savant ouvrage de métaphysique, et qui a dédié aux 
dames son poème du Jardin des roses. Cet honinie 
universal vit solilaire; Ia promenade au fond des forêts 
est son seul délassement; et il a soin de se cacher dans 
Tépaisseur des taillis quand Ia chasse vient de son côté. 
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Ilatimlliai no Ta iaraais vu. On cherclie toujours Ia 
nouveaulé, avcc une curiosité qui procure une émotion 
vive et agréable. II veut absoluraenl interrogar ce phi- 
losophe; et il ordonne une chasse au cerf, dont le seul 
objet est d'entourer et de prendre riiorame de lettres le 
plus sauvage du monde. 

Le projet s'accomplit; Hatimtliai est en face de 
Saphar: 

— Pourquoi ne t'ai-je jamais vu ? 
— Parce que ni toi ni raoi n'avons hesoin de nous 

voir. 
— ]Me dédaignes-tu ? 
— Je te loue de faire le bonheur des autres. 
—■ Qui t'empêche d'y prendre ta part ? 
— Parce que ce qui fait leur bonheur ne ferait pas le 

mien. 
— Aimes-tu mieux ta vie misérable ? 
— Sans doutc. Mon père est pauvre, je ne veux 

recevoir de lui que peu de chose, mais ce peu me suffit. 
Je n'ai donc pas besoin que tu me donnes davantage. 

— Quelle vertu! se dit Hatimthai, en se retirant. 
Avant de rentrer dans son palais, il aperçoit Gem- 

made, qui portait avec peine un lourd fagot sur ses 
épaules. 

— Pourquoi te fatigues-tu, lui dit-il, au lieu d'aller 
recevoir ta nourrituro à Ia porte d'Hatimthai ? 

Gemmade lui rdpondit : 
— Parce que celui qui sait se suflire à soi-même ne 

veut rien devoir à Hatimthai. 
Gelui-ci réfléchit : 
— Quelle noblesse, dit-il, dans un si pauvre homme! 

Eh quoi, n'aurais-je à ma porte et même dans mon 
salon, que les deux parties les plus viles de Tespèce 
humainft ? et ceux qui ont un peu de vertu ou de fierté 
rougiraient-ils d'acceptor mes bienfaits ? 
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Mais ceôi, me dira-t-on, esl Io pont auxâncs; c'cst 
ce qui a été dil partout. On a prouvé mille fois que Ia 
philosophie rcndait un homme heureux dans Ia solitude 
et qu'eUe lui faisait dédaigner ces joies du monde qui 
ne satisfont ni Tâme ni le coeur. Serait-ce donc là le 
seul bienfait de Ia philosophie ? Rousseau a-t-il raison ? 

Hatimthai, en rentrant au palais, traverse Ia foule 
des pauvres vivant des restes de ses festins. II voit 
entre nutres Zilcadé, ce jeune paresseux, qui court 
devant ses pas en semant des roses sur Ia terre, et qui 
est toujours le premier à crier : Vive Hatimthai ! 

— Tu es bien brillant de santé, lui dit-il. 
— Cest que les carcasses de tes faisans sont 

depuis quelque temps plus grasses et plus succulentes 
encore. 

— Tes bras sont nerveux. 
— Parce que mon estomac leur donne de Ia force 

et que je les exerce peu. 
— Ton dos n'est pas voáté par les travaux ? 
— Depuis qu'Halimthai rUe nourrit, je ne me fati- 

gue jamais. 
— De tout cela, je conclus que tu pourrais porter 

des fagots. 
— Sans doute et je serais alors inutile à Ia société. 
Hatimthai est tout à coup saisi d'étonnement. 
— Sache, ajoute Zilcadé, quelle est ma philosophie. II 

plait à Ia vanité d'Hatimthai d'avoir des pauvres à sa 
porte; il est peut-êtrc orgueilleux et peut-être heureux 
seulement de sa bienveillance. Que m'importe ? Je reçois 
ses dons, qui m'évitent les maux de Ia vie et me laissent 
du temps libre que j'emploie à faire autant de bien que 
lui. 

Hatimthai est encore plus étonné. 
— Sans doute, ajoute Zilcadé, quand j'ai reçu à ta porte 

le déjeimer du malin, je me sens fort et bien portant. 
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Je vais cliez cclle pauvre et faible Rliège, qui deineurc 
au bord du lleuve et qui a six enfants en bas Age. Cest 
moi qui jette et qui attacbe ses íilets; et, après le repas 
du soir, je vais les retirer. Le poissoii qu'elle recueille 
ainsi lui suffit pour nourrir sa famille. Dans le cours 
de lajourhée, je me promène au marche sans rien faire, 
mais j'y vois le prix de chaque denrée, et je vais en 
rendre compte à nos riches marchands, qui évitent ainsi 
de se déranger de leur commerce. Três souvent je 
découvre des tromperies donl jepréviens les aeheteurs; 
et souvent aussi je donne de bons conseils aux hommes 
des campagnes, pour qu'ils nous fournissent les mar- 
chandises qui se vendroiit le mieux. On peut ètre utile 
sans travailler; et pourrais-je rendre de tels services si 
j'étais occupé tout le jour à couper du bois pour chauffer 
mon potage ? 

Hatimthai, ne répondit pas ; et, à peine rentré dans 
son palais, il trouva, à Ia porte de son sérail. Ia jolie 
Fatmé qui Tattendait pour recovoir ses ordres; et, dans 
son salon, le vif, Tingénicux Ricca, qui était arrivé déjà 
pour le repas du milieu du jour; car Fatmé, en se reti- 
rant, devait avoir, peu d heures après, un concert et un 
bal avec ses compagnes ; et elle était pressée de passer 
à sa toilette, pour paraitre toujours Ia plus belle. 

Hatimthai pensait encore aux diverses réponses qu'il 
avait entendues ; il s arrêta un moment près de Fatmé, 
et rinterrogea de manière à ce qu'elle lui prouvât bien 
vite Tutilité dont elle était dans ce monde. 

Hatimthai, lui dit-elle, il y a près d'ici une pauvre 
mère de famille, qui a besoin de tes secours : elle veut 
te vendre une parure de perles les plus fines et les plus 
égales ; elle est réduite à s'en défaire, et tu ne me Ia 
refuseras pas. Je te demande encore quelques-uns de 
ces jolis oiseaux que vend ce pauvre mollah; et sou- 
viens-toi aussi de nos nouvelles danses. Rhedi, qui les 
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invente, n'a que cela poiir vivre. Voilà quels sont au- 
jourdhui ines caprices; tu vois qu'ils feroiit dos 
heureux. 

Hatimthai se retire, et appelle Ricca. Cest le poète 
de ses spectacles : les operas qu'ils composent sont 
brillants d'esprit dans le dialogue, de féerie dans Tac- 
tion, et de magie dans los décorations. Ils excitent Ia 
surprise au plus haut degré. 

— Ricca, lui dit Hatimthai, j'ai vu Saphar ; il eet heu- 
reux à lui seul, c'est le philosophe le plus sage. 

— T'a-t-il dit, répond Ricca, ce que son père est 
devenu ? 

— Non, mais il lui coúte peu de chose. 
—• II est vrai; toutefois son père était un des riches 

marchands de ton empire; devenu vieux et aveugle, il 
avait compté sur son fils pour tenir ses livres, régler 
ses payements et défendre ses intércts. Lorsque Saphar 
se niit à composer dans les forêts, son père fut obligé 
de prendre un commis à sa place. II en eut un infidèle, 
qui Ta trompé ; et il ne s'en est aperçu que lorsque sa 
ruine a été complète. II a abandonné ses biens qui 
n'ont pas suífi aux payements de ses créanciers ; il est 
aujourd'hui commis lui-même chez un de ses anciens 
amis ; et le peu qu'il donne à son fils lui est plus oné- 
reux que le plus brillant état qu'il lui eút donné chez lui 
autrefois. 

« Hatimthai, ajoute Ricca, je suis plus philosophe 
que Saphar; il vit dans les bois ; il n'a de relations 
qu'avec lui-même; il n'entre pas dans les ambitions ; et 
il evite, j'en conviens, tous les vices de Ia société; 
mais il n'est utile à personne. La malheureuse Zilia 
tirait avéc peine (juelques grains de blé de son jardin ; 
je lui ai enseigné une nouvelle manière de cultiver les 
roses; et elle en récolto maintenant une si grande abon- 
dance, qu'elle s'est enrichie avec Tessence qu*elle vend. 
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et m'en donne, sans se faire tort, pourversara flots sur 
les habits d'Hatirnlhai. Le malheureux Calva, qui pu- 
blie chaque joiir les ordres et rend cornpte des plaisirs 
d'Hatimthai, était tombe dans Ia rnisère, parce qu'il 
avait imprime les oeuvres des écrivains médiocres que 
le public dédaigne; je consacre quelques heures par 
jour à lire les manuscrits qu'on lui porte ; et il nourrit 
à présent se famille avec le produit des bons ouvrages 
que je lui conseille de publier. Je ne pourrais pas 
fendre de tels services si j'étais force de m'occuper de 
moi-méme. Mais Hatimthai, que j'amuse, doit en 
échange me nourrir grassement; moi, j'enricliis Calva, 
parce que j'en tire à mon tour Tavantage de lui faire 
imprimer mes poésies, et j'ai acquis ainsi une réputation 
qui satisfait mon amour-propre. 

« O Hatimthai! ajoute Ricca, le vrai philosophe est 
un ministre d'Oramaze (1) dans Tetat social. » 

(1) Ou Ormuzd, ou Aliouramazda, Bieu auprème et príncipe du 
bien dans rancicnnc religion mazdéenne, fondéc par Zoroastre 
ou Zarathoustra. 
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1. 

Ã. — Comment avez-vous fait pour n'être plus sen- 
sible ? 

ü. — Cela s'est fait par degrcs. 
A. — Comment ? 
-S. — Dieu m'a fait Ia grâce de n'être plus aimable ; je 

m'en suis aperçu, et le reste a été tou-t seul. 

2. 

A. — Vous ne voyez plus M...? 
B. — Non, il n'est plus possible. 
'a. — Comment ? 
_B. — Je Fai vu tant qu'il n'était que de mauvaises 

moeurs, mais depuis qu'il est de mauvaise compagnie, 
il n'y a pas moyen. 

3. 

A. — Je suis brouillé avec elle. 
B. — Pourquoi ? 
A. — J'en ai dit du mal. 
B. — Je me charge de vous raccommoder; quel mal 

en avez-vous dit ? 
A. — Qu'elle est coquette. 
B. — Je vous reconcilie. 
A. — Qu'elle n'est pas belle. 
B. — Je ne m'en méle plus. 

IS 
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4. 

A. — Croiriez-vous que j'ai vu madame dc... pleurcr 
son ami en présence de quinze personnes ? 

B. — Quand je vous disais que c'était une femme qui 
réussirait à tout ce qu'elle voudrait entreprendre ? 

5. 

Vous niarierez-vous ? 
Non. 
Pourquoi ? 
Parce que je serais chagrin. 
Pourquoi ? 
Parce que je serais jaloux ? 
Et pourquoi seriez-vous jaloux ? 
Parce que je serais cocu. 
Qui Yous a dit que vous seriez cocu ? 
Je serais cocu parce que je le mériterais. 
Et pourquoi le inériteriez-vous? 
Parce que je me serais inarié. 

6. 

Lc Cuisinicr. — Je n'ai pu acheter du saumon. 
Le Docteur de Sorbonne. ■— Pourquoi ? 
Le C. — Un conseiller le marchandait. 
T.e D. — Prends ces cent écus; et va m'acheter le 

saumon et le conseiller. 
7. 

Á. — Vous êtes bien au fait des intrigues de nos mi- 
nistres ! 

li. — Cest que j'ai vécu avec eux. 
A. —• Vous vous en ètes bien trouvé, j'cspère. 
B. — Point du tout. Ge sout des joueurs qui m'ont 

montré leurs cartes, qui ont mêine, en ma présence, re- 

A. — 
B. — 
A. — 
B. — 
A. — 
B. — 
A. — 
B. — 
A. — 
B. — 
A. — 
B. — 
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gardé dans le talon, mais (jui n'ont point partagú avec 
rnoi Ics prolils du gaiii de Ia partie. 

8. 

Lc VieiUard. — Vous ôtcs misanthrope de l)ien bonne 
heurc. Quel âge avez-vous ? 

Le Jeune homme. — Vingt-cinq ans. 
Le V. — Gomptez-vous vivre plus de cent ans ? 
Le J. h. — Pas tout à fait. 
Le V. — Croyez-vous que les hornmes seront cor- 

riges dans soixante-quinze ans? 
Lc J. h. — Cela serait absurde à croire. 
Le V. — II faut que vous le pensiez pourtant, puisquo 

vous vous emportez contre leurs vices... Encore cela 
ne serail-il pas raisonnable quand ils seraient corriges 
d'ici à soixante-quinze ans ; car il ne vous resterait plus 
de temps pour jouir de Ia reforme que vous auriez 
opérée. 

Lc J. h. ■— Votre rernárque mérite quelque considé- 
ration: j'y penserai. 

9. 

A. — 11 a cherché à vous humilier. 
B. —- Celui qui ne peut ètre honoré que par lui-ruême, 

n'est guère humilie par j)ersonne. 

10. 

La femme qu'on me propose n'est pas riche. 
Vous Têtes. • 
Jc veux une fcmuie qui le soit. II faut bien s'as- 

11. 

A. — Je Tai aimée à Ia folie; j'ai cru que j'en raour- 
rais de chagrin. 

A. — 
B. — 
A. — 

sortir. 
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D. — Mourir de cliagrin ! mais vous Tavez eue ? 
A. — Oiii. 
D. — Elle vous aiinait! 
A. — A Ia fiireur, et elle a pense cn mourir aussi. 
U. — Eli bieii! comment donc pouvoir mourir de 

chagrin ? 
A. — Elle voulait que je repousasse. 
B. — Eh bien ! Une jeune femme bellc el riche, qui 

vous aimail, dont vous étiez fou. 
A. —• Gela est vrai, mais épouser, epouser! Dieu 

tnerci, j'en suis quille à bon marche. 

12. 

A. — La place est honnête. 
B. — Vous voulez dire lucrative. 
A. — Ilonnéte ou lucralif, c'est tout un. 

13. 
A. —■ Ges deux femmes sont fort ainies, je crois. 
B. — Amies ! là... vraiment ? 
^1. — .le le crois, vous dis-je; elles passent leur vie 

ensemble; au surplus, je ne vis pas assez dans leur 
société pour savoir si elles s'aiment ou se liaTssent. 

14. 

A. — M. de R... parle mal de vous. 
B. — Dieu a mis le contrepoison de ce (ju il peut 

dire, dans Topinion qu'on a de ce qu'il peut faire. 

15. 

A. — Vous connaissez M. le comte de..., est-il ai- 
mable ? 

B. — Non. G'est un homme plein de noblesse, d'élé- 
vation, d'esprit, de connaissances, voilà tout. 



I'ETITS DIALOGUES PUILOSOPIIIQUES 257 

16. 

A. — Je lui ferais du mal volontiers. 
B. — Mais il ne voiis en a jamais íail. 
A. — 11 faut bien que qiielqu'iin coinmence. 

17. 

Darnon. — Glitandrc cst plus jeunc que sou âge. II 
est trop exalte. Les maux publics, les torts de Ia so- 
ciété, lout Tirrite et le revolte. 

Célimcne — Oli! il cst jeune encore, mais il a uii bon 
cspril; il liiiira par se faire vingt iiiillc livres de rente, 
et prendra sou parti sur tout le reste. 

18. 

A. — II parait que tout le mal dit par vous sur 
madame de... n'est quê pour vous conformer au bruit 
puhlic, car il mesemble que vous ne laconnaissez point. 

B. — Moi, point du tout. 

19. 

A. — Pouvcz-vous me faire le plaisir de me mon- 
trer le porlrait en vers que vous avez fait sur madame 
de... ? 

B. —^ Par le ])lus grand hasard du monde, je Tai sur 
rnoi. 

A. — Cest pour cela que je vous le demande. 

20. 

Damon. — Vous me paraisscz bien revenu des 
femmes, bien désintéressé à leur égard. 

Clitandrc. — Si bien que pour peu de cliose, je vous 
dirais ce que je pense d'elles. 
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Dam. — Dites-le moi. 
Clit. — Un moinent. Je veux attendre encore quel- 

ques années. Cest le parti le plus prudent. 

21. 

A. — J'ai fait comriie les gens sages quand ils font 
une sottise. 

B. — Que font-ils ? 
A. — Ils remettent Ia sagesse à une autre fois. 

22. 

A. — Voilà quinze jours que nous perdons. II faut 
pourtant nous remettre. 

B. — Oui, dès Ia sernaine prochaine. 
A. — Quoi, sitôt ? 

23. 

A. — On a dénoncé à M. le garde des sceaux une 
phrase de ]\I. de L... 

B. — Coinment retient-on une phrase de L... ? 
A. — Un espion ! 

24. 

A. — II faut vivre avec les vivants. 
B. — Gela n'est pas vrai ; il faut vivre avec les 

morts (1). 
25. 

A. — Non, monsieur, votre droit n'est point d'être 
enterre dans cette chapelle. 

B. — Cest mon droit; cette chapelle a été bâtie par 
nos ancètres. 

A. — Oui, mais, il y a eu depuis une transaction qui 

(1) C'est-à-dire avec ses livres. 
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ordonne qu'aprèsMonsieurvotre pèrequi est mort, c'est 
mon tour. 

B. — Non, je n'y consentirai pas. J'ai le droit d'y 
être enterre, d'y être enterre tout à rheure. 

26. 

A. — Monsieur, je suis un pauvre comédien de pro- 
vince qui veut rejoindre sa troupe : je n'ai pas de 
quoi  

B. — Vieille ruse, monsieur, il n'y a point là d'in- 
vention, point de talent. 

A. — Monsieur, je venais sur votre réputation... 
B. — Je n'ai poipt de réputation et na veux point en 

avoir. 
A. —■ Ah ! monsieur ! 
B. — Au surplus, vous voyez à quoi elle sert, et ce 

qu'elle rapporte. 
27. 

A.—Vous aimez mademoiselle..., elle sera une riche 
héritière. 

B. —■ Je 1'ignorais ; je croyais seulement qu'elle se- 
rait un riche héritage. 

28. 

Le Notaire. — Fort bien, monsieur, dix mille écus de 
legs; ensuite ? 

Le Mouranl. — Deux milIe écus au notaire. 
Le N. — Monsieur, mais oü prendra-t-on l'argent de 

tous ces legs ? 
Le M. — Eh, mais vraiment, voilà ce qui m'embar- 

rasse. 
29. 

A. — Madame..., jeune encore, avait épousé un homme 
de soixante-dix-huit ans qui lui flt cinq enfants. 
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B. — Ils n étaient peut-être pas de lui. 
A. — Jo crois qu'ils en élaient, et je Tai jugé à Ia 

liaine que Ia mère avait pour eiix. f' 

30. 

La Bonnc à VEnfnnt. — Gela vous a-t-il ainusée ou 
ennuyée ? 

Le Père. — Quelle étrangc question! Plus de sim- 
plicité. Ma petite ? 

La Petite filie. — Papa ? 
Le Père. — Quand tu es revenue de cette maison-là, 

quelle était ta sensation ? 
31. 

A. — Connaissez-vous madaine de B... ? 
n. — Non. 
A. — Mais vous Tavez vue souvent. 
B. — Beaucoup. 
A. — Eh bien? 
B. — Je ne Tai pas étudiée. 
A. — J'entends. 

32. 

Cütandre. — Maricz-vous. 
Damis. — Moi, point du tout; je suis bien avec moi, 

je me conviens, et je me suífis. Je n'aime point, je ne 
suis point aimé. Vous voyez que c'est comme si j'étais 
en ménage, ayant inaison et vingt-cinq personnes à 
souper teus les jours. 

33. 

A. — M. de... vous trouve une coriversation char- 
mante (1). 

B. ■— Je ne dois pas mon succès à mon partenaire, 
lorsque je cause avec lui. 

(1) Cétait un sot. 
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34. 

Ã. —■ Goncevez-vous, M..., comrno il a été peu 
étonné d'une infarnie qui nous a confondus ! 

5. — II n'est pas plus étonné des vices d'autrui que 
des siens. 

35. 

A. — Jamais Ia cour n'a été si ennernie des gens 
d'esprit. 

B. — Je le crois, jamais elle n'a été plus sotte, et 
quand les deux extremes s'éloignent, le rapprochement 
est plus difficile. 

36. 

Dam. — Vous marierez-vous ? 
Clit. — Quand je songe que pour me marier, il fau- 

drait que j'aimasse, il me parait, non pas impossible, 
mais difficile, que je me marie ; mais quand je songe 
qu'il faudrait que j'aimasse et que je fusse aimé, alors, 
je crois qu'il est impossible que je me marie. 

37. 

Dam. — Pourquoi n'avez-vous rien dit quand on a 
parle de M... ? 

Clit. — Parca que j'aime mieux que Ton calomnie 
mon silence que mes paroles. 

38. 

Madanie de... — Qui est-ce qui vient vers nous? 
M. de C... — G est madame de Ber... 
Madame de... — Est-ce que vous Ia connaissez? 
M. de C. — Gomment? vous ne vous souvenez donc 

pas du mal que nous en avons dit hier ! 
15* 
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39. 

Ã. — Ne ponsez-vous pas que le changement arrivé 
dans Ia Gonstitution sera nuisible aux Beaux-Arts. 

B. — Au contraire. II donnera aux âmes, aux génies, 
un caractère plus ferme, plus noble, pius irnposaní. II 
nous restera le goút, fruit des beaux ouvrages du siècle 
de Louis XIV, qui se mêlant à Ténergie nouvelle 
qu'aura prise Tesprit national, nous fera sortir du 
cercle des petites conventions qui avaient gêné son essor. 

40. 

A. — Détournez Ia tête. Voilà M. de L... 
jB, — N'ayez pas peur: il a Ia vue basse. 
A. — Ah ! Que vous uie faites de plaisir! Moi, j'ai la 

vue longue, et je vous jure que nous ne nous rencon- 
trerons jamais. 

41. 

Sur un homme sans caractère. 
Dor. — II aime beaucoup M. de B... 
Philinte — D'oü Ic sait-il ? qui lui a dit cela ? 

42. 

De deux courtisans. 
A. — II y a longtemps que vous n'aYez vu M. Tur- 

got? 
B. — Oui. 
A. — Depuis sa disgrâce, par exemple. 
B. — Je le crois : j'ai peur que ma présence ne lui 

rappelle Theureux temps oü nous nous rencontrions tous 
les jours chez le roi. 

. 43. 

Du Roi de Prusse et dc Darget. 
Le Roi. — Allons, Darget, diverlis-moi ; conte-moi 
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rétiqueite du roi de France; commence par son lever. 
Alors, Darget entre dans tout le détail de ce qui se 

fait, dénombre les oíficiers, les valets de chambre, leurs 
fonctions, etc. 

Le Roi. —• (En éclatant de rire.) Ah ! grand Dieu ! si 
j'étais roi de France, je ferais un autre roi pour faire 
toutes ces choses-là à ma place. 

44, 

De VEmpereur et du Roi de Naples. 
Le Roi. — Jamais éducation ne fut plus négligée que 

Ia mienne. 
L'Empereur. — Gomment? (« pari.) Get homme vaut 

quelque chose. 
Le Roi. — Figurez-vous qu'à vingt ans je ne savais 

pas faire une fricassée de poulet; et le peu de cuisine 
que je sais, c'est moi qui me le suis donné. 

45. 

Entre Madame de R... et M. de L... 
M. da L... — Cest une plaisante idée, de nous faire 

diner tous ensemble. Nous étions sept, sans compter 
votre mari. 

Madame de R... —J'ai voulu rassembler toutce quej'ai 
aimé, tout ce que j'aimeencore d'une manière différente, 
et qui me le rend. Gela prouve qu'il y a ancore des 
moeurs en France ; car je n'ai eu à me plaindre de per- 
sonne, et j'ai été fidèle à chacun pendant son règne. 

M. de L... — Cela est vrai : il n'y a que votre mari 
qui, à toute force, pourrait se plaindre. 

Madame de R...—J'ai bien plus àme plaindre de lui, 
qui m'a épousée sans que je Taimasse. 

M. de L... — Gela est juste. A propos ; mais un tel, 
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vous ne me Tavez point avoué: est-cè avant ou ajirèá 
moi? 

Madame deB... — Cestavant; je n'aijamais osé vousle 
dire ; j'étais si jeune quand vous m'avez eue ! 

M. de L... — Une chose in'a surpris. 
Madame de B.., —Qu'est-ce ? 
M. de L... — Pourquoi n'aviez-vous pas prié le che- 

valier de S... ? II nous manquait. 
Madame de B...—J'en ai été bien fàchée. II est parti 

il y a un mois, pour Tile de France. 
M. de L... — Ge sera pour son retour. 

46. 

Entre Madame de L... et M. de B... 
M. de B... — Ah ! ma chèro amie, nous sommes per- 

dus : votre mari sait tout. 
Madame deL... — Comment ? Quelquelettresurprise. 
M. de B... — Point du tout. 
Madame de L... — Une indiscrétion ?Une méchanceté 

de quelques-uns de nos amis ? 
M. de B... — Non. 
Madairíd de L... — Eh bien ! quoi, qu'est-ce? 
M. de B... — Votre mari est venu ce matin ra'em- 

prunter cinquante louis. 
Madame de L... — Les lui avez-vous prêtés ? 
M. de B... — Sur-le-champ. 
Madame de L... — Oh bien ! il n'y a pas de mal ; il ne 

sait plus rien. 
47. 

Entre quelques personnes, après Ia première représen- 
tation de l opéra des Danatdes, par le baron de 
Tschoudy. 

— II y a dans cet opéra quatr«-vingt-dix-huit 
morts. 
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B. — Coniirient ? 
C. — Oui. Toutes les filies de Danaüs,horsHyperm- 

nestre ; et tous les fils d'Egyptus, hors Lyncée. 
D. — Cela fait bien quatre-vingt-dix-huit morts. 
E., Médecin de profession. — Cela fait bien des 

rnorts ; mais il y a en effet bien des épidétnies. 
F., Prélre de son métier. — Dites-moi un peu ; dans 

quelle paroisse cette épidérnie s'est-elle déclarée ? Cela 
a dú rapporter beaucoup au cure. 

48. 

Entre d'Alembert et un Suisse de porte. 
Le Suisse. — Monsieur, oü allez-vous ? 
ÜAlembert. — Chez M. de... 
Le S. — Pourquoi ne me pa«'lez-vous pas ? 
D'Al. — Mon arai, on s'adresse à vous pour savoir si 

votre maitre est chez lui. 
Le S. — Eh bien, dono ? 
D'Al. — Je sais qu'il y est, puisqu'il m'a donné 

rendez-vous. 
LeS. — Cela est égal; on parle toujours. Si on ne 

me parle pas, je ne suis rien. 

49. 

Entre le Nonce PamphiU et son Secrétaire. 
Le Nonce. — Qu'est-ce qu'on dit de moi dans le 

monde ? 
Le Secrétaire. —On vous accuse d'avoir empoisonné 

un tel, votre parent, pour avoir sa succession. 
Le N. — Je Tai fait empoisonner, mais pour une 

autre raison. Après ? 
Le S. — D'avoir assassine Ia Signora... pour vous 

avoir trompé. 
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Le N. — Point du tout; c'est parce que je craignais 
pour un secret que je lui avais confié. Ensuite ? 

Le S. — D'avoir donné Ia  à un de vos pagas. 
Le N. — Tout le contraire; c'est lui qui me l'a don- 

née. Est-ce là tout ? 
Le S. — On vous accuse de faire le bel esprit; de 

n'être point Tauteur de votre dernier sonnet. 
Le N. — Cazzo ! Goquin; sors de ma présence. 

50. 

A. — Je n'en sais rien ; mais on le dit et je le crois. 
B. — Vous commencez par croire, et c'est peut-être 

ce que n'ont pas fait ceux qui ont mis ce bruit-là dans 
le monde. 

51. 

A. — Vous m'aviez dit que c'était un honnête homme. 
B. — Non ; je vous ai dit que c'était un assez hon- 

nête homme. 
52. 

A. — Vous m'avez accusé de méchanceté ! 
B. — Gela n'est pas vrai. Au surplus, quel mal cela 

vous fait-il? On sait bien que l on n'est pas pendu pour 
ètre malhonnête. 

53. 

A. — II n'a pu vous voir; il a eu des aífaires. 
B. — Je le crois : comme il n'en finit aucune, il ne 

saurait manquer d'en avoir toujours beaucoup. 

54. 

Dovincourt. — Je le lui ferai entendre à lui-même ; je 
lui dirai: Monsieur... 

Ararnont. — Si vous lui disiez Monsieur, toute con- 
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versation finirait, car il n'aime à être appelé que Mon- 
scigneur. 

55. 

Entre un maitrc et son valet. 
Le Maitrc. — Goquin, depuis queta feitirneest morte, 

je m'aperçois que tu tenivres tous les jours. Tu ne 
t'enivrais autrefois que deux ou trois fois par semaine. 
Je yeux que tu te remaries dês demain. 

Le Valet. —Ah ! jNIonsieur, laissez-moi quelques jours 
à rna douleur ! 

56. 

— Je suppose, Monsieur, que vous me devezdix mille 
écus. 

— Monsieur, prenez, je vous prie, une autre hypo- 
thèse. • 

57. 

D'un homme brouillé avec un ancien ami. 
A. — Je vous parle de M. de L... 
B. — Je ne le connais pas. 
A. — Que me dites-vous là ? Je vous ai vus três bien. 
B. — Je croyais le connaitre. 

58. 

B. — Ne trouvez-vous pas M.... três aimable ? 
C. — Pas autrement. 
B. — Cela est extraordinaire. 
C. — II Test davantage que vous le trouviez tel. 
B. — Je n'en reviens pas. Vous ne Tavez peut-être 

jamais vu que chez lui; il faut le voir dans les maisons 
ou il est à son aise. [C'était un homme que sa femme 
maítrisait au point de Vempécher de parler.) 

59. 

A. — Cet homme a-t-il de Tesprit? {II parlait.) 
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B. — Vous ressemblez aux gens qui demandent 
rheure qu'il est tandis que Ia pendule sonne. 

60. 

A. — Vous avez trop mauvaise opinion des hommes: 
il se 1'ait beaucoup de bien. 

B. — Le diable ne peut pas être partout. 

61. 

A. — N'auriez-vous pas besoin d'argent ? 
B. — Toujours. 

62. 

Mademoiselle *** — Je lui ai confie notre ainour; je 
lui ai tout dit. 

B. — Comment avez-votís tourné cela ? 
Mademoiselle — Je lui ai prononcé votre nom. 

63. 

A. — On dit que vous voulez épouser Mademoiselle ***. 
B. — Non. Quel étrang« propos ! 
A. —• Pourquoi pas? 
B. — Le noeud est trop fort pour Tintrigue. 

64. 

Cléon. — Je ne vous vois pas. Cest que votre mari 
n'est pas fait comme un autre homme. 

Céphise. — II croit par là éviter de ressembler àtous 
les niaris. 

65. 

A. — Madame *** vous trouve três aimable. 
B. — J'ai cela de bon que je fais peu de cas de mes 

succès. 
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66. 

Cidalise. — Vous aiinez rna soeur : elle n'a pourtant 
pas d-esprit. 

Dorise. — Gela est vrai, et jf ne m'en pique point. 
Damon. — Vous avez plus d esprit que moi : saiis 

m'aiiner vous avez Tesprit de me plaire, et moi je n'ai 
pas celui de vous plaire en vous aimant. 

67. 

A. — Si vous faites cela, je ne vous pardonnerai 
jamais. 

B. — Parbieu! c'est bien ce que j'cspère. 

68. 

A. — Je dois me méfier de tout le monde, à cc qu'il 
prétend. 

' B. — Eh bien? 
A. — Je fais ce qu'il ordonne, à commencer par 

lui. 
69. 

A. — Vous avez beaucoup à vous plaindre de son 
ingratitude. 

B. — Pensez-vous que lorsque je fais le bienje n'aie 
pas Fesprit de le faire pourmoi? 

70. 

Céline. — II ne m'aime pas. 
Damon. — Comment vous aimerait-il ? vous réunissez 

presque toutes les perfections. 
Céline. — Eh bien? 
Damon. — L'amour aime qu elles soient son ouvrage. 

II n'a rien à parer chez vous. Son iniagination ne peut 
ni créer ni embellir. Elle reste en repôs; 
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71. 

Chloè. — Madame, n'avez-vous jamais été jeune? 
Artémise. — Jamais tant que vous, madame. 

72. 
A. — 11 faut le quitter. 
B. — Le quitter 1 Plutôt la rnort...! Que me con- 

seillez-vous ? 
73. 

Damon [au bal, à Églé sous le masque). — Etes-vous 
jolie? 

Kglé. — Je Tespère. 



DIALOGUE 

Entre Saint-Réal, Épicure, Sénèque, 

JULIEN, LOUIS-LE-GrAND. 

Epicure 

Je sors d'une illustre assemblée de morts, oü Ton m'a 
parle du dessein que vous aviez eu de donner un ou- 
vrage sur Ia bizarrerie de quelques réputations anciennes 
et modernes. J'aurais pu vous fournir un exemple... 

Saint-Réal 

Ces exemples sont innombrables. Combien cettejour- 
née m'en a-t-elle offerts! Tantôt c'est un aumônier qui 
m'apprend qu'on lui doit le succès d'un siège qui 
immortalise un general. Tantôt c'est un poète qui me 
prie de revendiquer pour lui une comédie, qu'il acédée 
pour quatre louis à un comédien. Cest un auteur 
inconnu du troisième siècle, qui se plaint que quelques 
écrivains modernes se font un nom, à ses dépens, en 
s'appropriant et en développant ses idées. Je viens 
d'entendre un maréclial de Franco, revenu des vanités 
du siècle, qui s'avoue redevable du bâton à un mouve- 
ment savant d'un oíficier subalterne qui ne put obtenir 
Ia croix de Saint-Louis. 

EricuRE 

Je n'ose me comparer, beaucoup moins me préférer 
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à personne. Mais j'espère que vous ne mo confondrez 
jioint avec ces niorts, dont Ia réputation est moins 
bizarre que Ia mienne. Epicure doit croire  

Saint-Réal , 

Quoi! vous êtes ce philosophe sévère, sage adora- 
teui- de Dieu dont le nom est le mot de ralliement pour 
les voluptueux et les esprits forts. 

Epicure 

Oui, c'est moi-même. Je suis né dans un petit bourg 
de TAltique. Je íis quelque séjour dans Athènes, oü je 
fus absolument inconnu. Je m'aperçus que les ricliesses 
étaient le (léau de Ia plupart de ceux qui les possé- 
daient, grâce à leur imprudence; que ([uelques-uns 
devaient dire, j'ai des ricliesses, comme on dit, j'ai Ia 
ilèvre, j'ai Ia colique: je conçus que le seul moyen 
d être heureux était de se conforiner à Ia nature; je me 
retirai dans mon petit bourg. J'y vivais de painet d'eau, 
je jouissais de Ia santé, de régalité d'esprit, de Ia tran- 
quillité d'âme; j'allai à Athènes remercier Júpiter de 
m'avoir conduit au bonheur, par une route si simple; 
il plut à un citoyen de s'étonner de me voir dans le 
temple, et me voilà devenu le patron de Timpiéte. Je 
retournai dans ma retraite, bien résolu de caclier ma 
vie, c ctait mon principal axiome. Ma morale était celle 
d'Epictète, si ce n'est que j'avais le ridicule de préten- 
dre qu'il vaut niieux jouir d'une santé parfaite, que 
d'ètre tourmenté des douleurs de Ia gravelle. Je n'avais 
qu'un disciple, nomiiié Métrodore, à qui je reprocliais 
sa soniptuosilé, parce qu'il dépensait un sol etdemipar 
jour, je lui écrivais non loto asse quotidic vivo, ma 
dépense ne monte pas à un sol par jour. Nous éiions 
heureux, et nous disions que nous avions trouvé 
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lavolupté. Je rnourus sans que personnc se doutâl que 
j'eusse vécu : mon disciplefit partaux siensdequelques- 
unes de mes lettres, ou je prediais Ia volupté, c'est-à- 
dire, Ia sobriété el le désintéressemert. D'après mes 
idées, les ferniiers de Ia Républiíjue donncrent aux 
Lays et aux Phryncs des soupers, oíi ils dépensaient 
25 mines : ils direnl qu'ils étaient épicuriens, et on les 
crut. 

Saint-Réal 

J'ai souvent déploré Tinjustice du sort,àvotre égard; 
j'avais quelques matériaux: je me proposais de donner 
un précis de votre doctrine, de votre morale et de vos 
écrits. Mais qu'auriez-vous pu y gagner ? j'aurais, tout 
au plus, réhabilité votre réputation dans Tesprit de 
quelques hommes sensés, mais le vulgaire sera toujours 
pour vous le vulgaire. Le poids de vingt siècles pèsera 
éternellement sur votre renommée; et, quoique votre 
morale soit aussi pure que sensée, on dira toujours le 
poison (TEpicurc. Mais quel ést celui qui vient troubler 
une conversation aussi interessante ? 

Epicure 

Cest un philosophe qui a, presque autant que moi, à 
se plaindre de Ia renommée. Cest un des plus fermes 
appuis du portique, un sage qui m'a rendu justice en 
rapprocliant ma doctrine de celle de Zénon, et dont, le 
suífrage n'a pas beaucoup influé sur Tidée qu'on a con- 
çue de moi; c'est Sénèque. 

Sénèque 

Oui, c'est moi qui ai été le collègue de Burrhus, 
dans Téducation du íils d'Enobarbus; c'est moi qu'on a 
acrusé, sans aucun fondement, d'avoir souillé Ia coii- 
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cho de :noii iiiailrc ot de iiion l)ienfaiteiii'. On m'a 
s()U[)çoniié d'avarice, parce que Ia fastueuse recoiinais- 
sance de mon disciple iti'enviroima de richesses qui 
n'approohèrcnt jamais de mon cocur. Je fus quelque 
teinps gouverneur de Ia Brelagne, oü j'arrètai les bri- 
gandages de mes subalternes, dans l'administration des 
dcniers publics: on me snpposa des raisons qui n'a- 
vaient rien de commun avec Tinterèt de TEtat. Qucl- 
ques beaux esprits dirent que j'écrivais, sur une table 
d'or, mes invectives contre les richesses. Mes ennemis 
agréèrent cette idée. Layérité est pourtant.queje vivais, 
comme les poètes du temps, c'est-à-dire, que je passais 
Ia journée dans mon lit à lire et à composer, en me con- 
tenlant d'un peu de pain et d'eau. On sail que j'ai refusé 
le trone, ofi Jes voeux de tout Tempire m'appelaient, 
refus que ma mort a suívi deprès. Cependant ma répu- 
tation de philosophe est fort equivoque, et celle d'homme 
de lettres n'est pas infiniment respectée. 

Saint-Rkal 

J'avais diíjà vu l absurdité de ces actions; et Sénè- 
que aurait joué, dans Touvrage que je meditais, un rôle 
intéressant. Vosécrits sontvotre éloge,etvousvousyêtPS 
peint, sans vous llatter. Vos lettres sont un cours cora- 
plet de morale stoicienne, oü I homine, Forateur et le 
philosophe sont réunis. Quoiqu'en disent vos ennemis, 
votre philosophic ne s'est pas répandue en paroles; 
elle a passe dans vos actions. On croirait que vous fütes 
insensil)le à votre exil, si le traité de Ia consolation, 
adressé à votre inère, ne prouvait (jue vous eàtesbesoin 
de votre philosopliie, pour supporter son absence.Vous 
prouvâtes que Ia plupart des malheurs ne sont guèrc 
qu une néces.sité de faire plus d usage de sa raison, que 
n'en font les autres homines. Votre ouvrage est anime 
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de Ia doublc chaleur de rimaginaüoii et dii seiitiruenl. 
L'ile de Gorse attendait un exile, et ce triste séjour vit 
un contemplateur de Ia nature. Vous tournâtes autour 
de plusieurs vérités, et vous connútes réquilibi'e des 
liqueurs. Malgré vos vertus et vos talents, vous passcz 
pour un philosoplie, dont Ia conduite et les príncipes 
sont peu conséquents, pour un physicien médiocre; 
et quelques littérateurs vous ont traité comme un acadé- 
micien de province de mauvais goüt. 

Sénèque 

Avoir ou n'avoir point de réputation, est une chose 
bien indifférente; mais en avoir une mauvaise, est un 
malheur que j'avais tâché d'éviter. 

Saint-Réal 

Voici, ce me semble, Ia cause de Tinjustice de volre 
siècle et de Ia postérité. Trop d'emphase dans votre 
morale; trop de faste (pardonnez, je parle à un philo- 
soplie), trop d'apprét dans votre éloquence, trop de 
mépris pour les hommes, ont révolté quelques-uns de 
vos contemporains. Vous ne les avez pas assez inte- 
resses à dire de vous : Sénèque est un grand honime, 
Ils ont cherché dans vos vertus Ia semence des vices 
opposés. Cette ressource est précieuse et nécessaire ei 
Ia plupart des hommes. Mais vous eútes des admira- 
teurs, quoique vous vécussiez sous Néron; Rome 
recueillit et adora vos dernières paroles, et les sages 
de teus les siècles vous regarderont comme un vrai 
philosophe, comme un homme éloquent, dont Tâme fut 
sensible, Tesprit vaste et étcndu, et dont les écritsnous 
offrent une forôt immense d'arbres eleves, oú aucun 
n'est remarquable, parce qu'ils sont tous d'une égale 
hauteur. 
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Sénèque 

Cette réputation est plus que suffisante. II y a long- 
temps que j'écrivais à mon anii Lucilus, d'après Epi- 
cure, satis inag/ium alter alteri theatrum sumus, nous 
sommes l un pour l autre un théâtre assez étendu. Mais 
j'aperçois une oinbre qui m'est tout à fait inconnue. 
Elle vient, sans doute, pour le mèiíie sujet qui nous 
amène. Ah! je Ia reconnais, c'est Julien le Philoso- 
phe. 

Saint-Réal 

Qui? Julien le Philosophe? N'enseigna-t-il pas Ia 
grammaire à Alexandrie ? 

Sénèque 

Non, c'est Julien que, parmi vous autres modernes, 
on appclle vulgairement Julien TApostat. 

Saint-Réal 

Ge futun philosophe, sans doute; mais j'ignorais qu'il 
en portât le nom. 

Julien 

Je supporterais patieinment le nom d'apostat, si dans 
Tesprit de Ia plupart des hommes, il n'emporlait Tidée 
d'apostat de toutes les verlus. L'on sait que je ne fus 
pas insensible à Ia gloire, c'est Ia dernière passion du 
sage; c'est Ia chemise de Tâme, m'a dit tout à Tlieure 
un philosophe aimable, né parmi me^ chers Gaulois. 

Saint-Réal ■ 

Ah! je reconnais jNIontaigne. 
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JULIEN 

Je me flatte que ce n'est point sous ce nom odieux 
que vóus m'eussiez fait coniiaílre, si j'avais eu quelque 
place dans votre ouvrage. On ine força d'enibrasser 
Ia religion de iiies persecuteurs, et j'al)jurai, dès que je 
fus le maitre, une religion que j'ai eu le nialheur de ne 
pas croire. Veiei ma yie ; je fus gouverneur des Gaules, 
oü je fus adore des peuples. Les Gaulois m'aidèrent à 
chasser les Germains des terres de Tempire. Jeles vain- 
quis dans une grande balaille. Je fis beaucoup de pri- 
sonniers, et je ne traitai point les vaincus eomme fit, 
avant moi, volre grand Constantin. Je ne les fis point 
égorger dans le cirque. Devenu empereur, je tâchai de 
régner, eomme eut fait Platon. 11 fallut faire Ia guerre 
aux Perses. Je passai par Antioche. Ce vil peuple me 
prodigua les insultes et les railleries; je voulus croire 
que Julien seul était ofFensé, et non Tempereur. Je ne. 
punis point mes sujets, eomme íit, après moi, votre 
grand Théodose ; je ne les fis pas égorger dans le cir- 
que. Je fus blessé à mort, dans une action, et Ton me 
prête un discours, dont rougirait Fimbécile Galigula et 
le gladiateur Commode. 

Saint-Réal 

Vous devez vous consoler que mon projet n'ait pas 
eu lieu. Une main habile a trace votre portrait; il me 
semble bien saisi. On vous rend justice. On répand sur 
votre héroisme philosophique un soupçon de singula- 
rité, dont vous parútes n'avoir pas toujours été exempt; 
si Ia postérité eíit eu quelcjue égard pour mon suíTrage, 
vous porteriez désorniais, sur Ia terre, le nom dont on 
vous honore ici; et pour vous le donner, je Feusse ôté 
à un de vos successeurs nommé Léon le Philosophe, 

16 
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prhice estiinal)le, à Ia vcrité, mais quifut un dialecticien 
el non pas un sage. Montrez-vous tout à íait digne de 
ce dernier titre, en méprisant le nom d'apostat qui 
pourra l)ien vous rester, parce qu'on ne renonce pas 
aisément aux anciennes habitudes. 

Voici une ombre que je n'ai point encore vue dans 
ces lieux, et je lis dans vos yeux que personne de vous 
ne Ia connait. 

Louis LE Grand 

Oui, Louis-le Grand est ignore dans ces lieux, et son 
titre ne le garantit pas d'une éternelle obscurité. 

Saint-Rkal. 

Louis-Ie-Grand ignore ! Ce roi qui fut son proprc 
ouvrage ! Ce roi qui écrivait au comte d'Estrade, du 
vivant mêine <le Mazarin, écrivez-moi sous Tadresse 
de Lionne, je veux tout faire par moi-rnérne ; qui, le 
preinier, inonlra à TEurope des armdes innombrables; 
qui créa, en deux ans, une flotte de 100 vaisseaux ; qui 
soutint Ia guerre eontre toute TEurope; qui fit fleurir 
les arts et le conirtierce, quipensionna tous les savants, 
excepte moipourtant ; ce roi, enfin, qui fut grand par 
Ia guerre, par Ia paix, par le bonheur et par Tadver- 
sité. 

I^ouis LE Grand 

Je n'ai point écrit au comte d'Estrades, je n'ai point 
couvert Ia mer de vaisseaux: je n'ai point soutenu Ia 
guerre contre toute TEurope; je Fai faite, malgré inoi, à 
quelques voisins atnbitieux; j'ai conçu, malgré l igno- 
rance de mon siècle, qu'il y avait quelque grandeur à 
encourager les arts; j'ai'fait des pensions à quelques 
professeurs de grec et de latin ; j'ai fait le bonheur de 
mes peuples : je suis Louis le Grand, roi de Hongrie 
et de Pologne. 
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Saint-Réal 

Je Tavcue à ma honte. Votre noin n'était pas présent 
à mon esprit. Votre récit nc le rappelle. Vous viviez à 
Ia fm du quatorzième siècle. 

Louis 

11 m'honora du nom de Grand. Plusieurs hommes 
respectables sont ignorés, mais Ia renommée ne leur 
avait point accordé un surnom capable de les arracher 
à Toubli; il n'appartenait qu'à moi d'être appelé Grand, 
et d'être inconnu. 

Saint-Rêal 

Vous avez mérité votre nom. Votre mémoire a pu 
être célèbre quelque temps api'ès votre mort ; mais les 
siècle s suivants n'ont pas regardé votre siècle comme 
dépositaire de Ia grandeur. Peut-être les hommes par- 
viendront-ils à se faire une autre idée de sa gloire; et, 
dans ce cas, combien de héros dégradés ! L'injustice 
des hommes les confrontera avec des préjugés con- 
traires à ceux d'après lasqueis ils ont vécu. Tel est le 
sort des héros de Ia gloire; son théâtre est immense 
et fragile; le théâtre de Ia vertu est borné, mais iné- 
branlable. 

Je parle à des philosophes et à des róis. Vous con- 
naissez le néant des idées et des grandeurs humaines. 
Mon dessein fut de juger les réputations et le hasard 
qui y préside ; quelle a cté Ia bizarrerie de Ia mienne ! 
mes ouvrages furent estimés; ma personne fut incon- 
nue. Je vécus pauvre, sous un grand prince ami des 
arts. On ignore mon véritable nom, Tâge, le temps et 
le lieu oü j'ai terminé ma destiné. Mais quelle foule 
d'ombres accourt vers nous ! Retirons-nous à i'écart, 
et sauvons nos réflexions de leur importunité. 
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QUESTION 

"SI, DANS LA SOCIÉTÉ, UN HOMME DOIT 
OU PEUT LAISSER PRENDRE 

SUR LUI CES DROITS QUI SOUVENT HÜMILIENT 
l'amour-propre? 

Cette question cst plus difficile à résoudre qu'elle ne 
le parait d'abord. Ceux qui sont pour raffirrnative 
prétendent que rarnitic véritable est un contrai par 
Icquel chacune des parties consacre à Tautrc toute son 
existence. Ils disent que si ramitié ne laisse pas le 
droit de dojnner des secours à son anii, ou d'en rece- 
voir, elle est une chimère ridicule. Que son principal 
bonhcur consiste à lever ou déchirer ce voile de décence 
que les hommes ont jeté sur leurs besoins, pour se dis- 
penserde sesecourir, encontinuant de se prodiguer les 
marques de raffection Ia plus vive. Que c'est celui qui. 
donne, qui est honoré et obligé, etc. 

Ceux qui sont pour Ia négative nie paraissent appuycr 
leur opinion par des raisons plus solidés. Ils disent 
que 1'amitié étant une union pure des ânies, elle ne 
doit pas se laisser soupçonner d'un autre rriotif. On 
peut appliquer cette réllexion à Tainour mênie. En tout 
état de cause, on fait toujours três bicn de ne donner 
que le moins qu'on peut atteinte à cette règle. Celui 
qui reçoit n'accepte síirement (jue parce qu'il respecte 
râme de celui qui donne : mais d'oíi sait-il que cette 
âme ne se dégradera poiiit, et alors quel désespoir de 
lui avoir obligation! ])'oii sait-il que cette âme, en 
supposant (ju'elle reste noble, ne cessera point de Tai- 
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mer, voudra bieii ne jamais se prévaloir de ses avan- 
tages ? Quelle âme il faut avoir pour laisser à celle d'un 
autre Ia liberte de tous ses mouvements, tandis que je 
pourrais les contraindre et les diriger vers mon bon- 
heur apparent! Ce sacrifice continuei de mon intérêt 
est peut-être plus diíficile que le sacrifice raomentané 
de ma personne, et le bienfaiteur qui eh est capable a 
nécessairement Tavantage sur celui qu'il a obligé, en 
leur supposant d'ailleurs une égale élévation dans le 
caractère. Or, j'ai peine à croire que Tliomuie puisse 
supporter Tidée de Ia supériorité d'une âme sur Ia 
sienne. J'en juge par Ia peine avec laquelle les âmes les 
plus fortes voient une supériorité fondée sur des choses 
moins essentielles. II suit, au moins, de tout ceei que, 
dès que je reçois un bienfait, je m'engage, pour mon 
bienfaiteur, qu'il sera toujours vertueux, qu'il n'aura 
jamais tort avec moi, qu'il ne cessera point de m'aimer, 
ni moi, de lui être attaché. Si les deux premières de ces 
conditions n'ont pas lieu, c'est au bienfaiteur à rougir, 
uiais celui qui a reçu le bienfait doitpleurer. 

dü* 



QUESTION ET RÉPONSES 

Question 

Pourquoi ne donnez-vous plus rien au public ? 

RÉPONSES 

Cest que le public me paraít avoir le comble du 
mauvais goút et Ia rage du dénigrement. 

Cest qu'un homme raisonnable ne peut agir sans 
motif, et qu'un succès ne me ferait aucun plaisir, tandis 
qu'une disgrâce me ferait peut-être beaucoup de peine. 

Cest que je ne dois pas troubler mon repôs, parca 
que Ia compagnie prétend qu'il faut divertir Ia" compa- 
gnie. 

Cest que je travaille pour les Variétés Amusantes, 
qui sont le théâtre de Ia nation, et que je mène de front, 
avec cela, un ouvrage philosophique, qui doit être im- 
prime à rimprimerie Royale. 

Cest que le public en use avec les gens de lettres 
comme les racoleurs du pont Saint-Michel avec ceux 
qu'ils enrôlent: enivrés le premierjour,dix écus, et des 
coups de bâton le reste de leur vie. 

Cest qu'on me presse de travailler, par Ia même 
raison que quand on se met à sa fenêtre, on souhaite 
de voir passer, dans les rues, des singes ou des 
meneurs d'ours. 
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Exemple de M. Thoinas, insulte pendant toute sa vie 
et loué après sa mort. 

Gentilshommes de Ia chambre, comédiens, censeurs, 
Ia police, Beaumarchais. 

Cest qiiej'ai peur de mourir sans avoir vécu. 
Cest que tout ce qu'on me dit pour m'engager à me 

produire, est bon à dire à Saint-Ange et à Murville. 
Cest que j'ai à travailler et que les succès perdent 

da temps. 
Cest que je ne voudrais pas faire comme les gens de 

lettres, qui ressemblentà des âries, ruant et se battant 
devant un ratelier vide. 

Cest que si j'avais donné à mesure, les bagatelles 
dont je pouvais disposer, il n'y aurait plus pour moi de 
repôs sur Ia terre. 

Cest que j'aime mieux restime des honnêtes gens, 
et mon bonheur particulier que quelques éloges, quel- 
ques écus, avec beaucoup d'injures et de calomnie. 

Cest que s'il y a un homme sur Ia terre qui ait le 
droit de vivre pour lui, c'est moi, après les méchancetés 
qu'on m'a faites à chaque succès que j'ai obtenu. 

Cest que jamais, comme dit Bacon, on n'a vu mar- 
cher ensemble Ia gloire et le repôs. 

Parce que le public ne s'intéresse qu'aux succès qu'il 
n'estime pas. 

Parce que je resterais à moitié chemin de Ia gloire de 
Jeannot. 

Parce que j'en suis à ne plus vouloir plaire qu'à qui 
me ressemble. 

Cest que plus mon affiche littéraire s'e0ace, plusje 
suis heureux. 

Cest que j'ai connu presque tous les hommes célèbres 
de notre temps, et que je les ai vus malheureux par 
cette belle passion de célébrité, et mourir, après avoir 
dégradé par elle leur caractère moral. 



HISTOIRE DE MADAME MIGIIELIN 

Cétait une jeuno femine d'une beauté rare, du rnain- 
tien le plus rnodeste et le plus touchant, pleine d'hon- 
néteté, de religion, et jusqu'alors três attachée à ses 
devoirs. Par malheur, ses devoirs n'étaient pas tous 
égalernent agréables. Son rriari était vieux, im bon 
homme occupé de son commerce. Cétait un miroitier 
du faubourg Saint-Antoine. Le duc de Fronsac, (c'é- 
tait alors son nom) Ia vit et en devint amoureux (1). II se 
déguise, se présente chez le marchand comme pour 
acheter des meubles, clierehe à plaire à sa femme, ne 
peut s'en faire écouter, s'aperçoit pourtant qu'il plait, 
et qu'il ne trouve d'obstacle à sa passion que dans 
rhonnêteté^de celle qui en est l objet. II se résout à 
employer Ia ruse et Ia violence. Mais il manquait d'ar- 
gent: son père vivait. Que fait le jeune duc? II va chez 
une femme de Ia Cour, dont il est amoureux et aimé, 
et lui emprunte Targentdont il a besoin pour Ia tromper 
elle-même. II s'était déjà fait meubler un appartement 
par le bonhomme Michelin, qui n'était point surpris 
qu'un jeune homme eüt un asile à offrir à ses maí- 
tresses. Mais il s'agissait de conduire dans cet asile Ia 
femme du bonhomme. Quelle y vint de son gré, c'est 
ee qui était impossible. Comment Ty conduire? II sup- 
pose qu'une certaine duchesse veut donner sa pratique 

(1) II s agit du duc de Richelieu qui porta le nom de Fronsac, 
dans sa jeunesse. 
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à M. Michelin, lui commander un amoublement; mais 
pourcela on veut causeravec madameMichelin. Cette du- 
cliesse était à Ia caiiipagne. Un carrosse devait venir 
cliercher Ia feinine du iniroitier, Ia vient cliercher en 
eflet, un jour qu'on avait eu soin d'éloigner le mari. La 
voiture emmène Ia femme dans une maison inconnue. 
Elle entre dans un appartement oü elle trouve le duc 
de Fronsac. Surprise, effroi de Ia malheureuse femme. 
Elle se défend contre ses entreprises; mais le duc avait 
fait fermer toutes les portes. La victime succombe. Le 
coupable était aimé: il obtint sa grâce, et de plus un 
second rendez-vous, non dans cette maison, mais chez 
madame Michelin même. Là, toujours échauffant le coour 
et les sens d'une femme faible, mais honnête et intéres- 
sante même dans sa faute, chassant les remords par 
Tamour, il parvient à obtenir, dans une nuit indiquée, 
le partage du lit nuptial. 

Quel était son but? II avait aperçu une amie de madame 
Michelin, logée dans Ia maison, jeune et belle comme 
sa voisine, mais d'une beauté différente. II se repro- 
chait de ne Tavoir pas assez remarcfuée, d'avoir été in- 
juste envers elle. Le mal fut far.ilement réparé. Gelle-ci, 
nayant pourelle que sa figure, était une bourgeoise vani- 
teuse et sotte, flattée d'attirer les regards d'un duc, donnant 
l idée d une femme née pour le vice, comme madame 
Michelin pour Ia vertu. L'afraire ne traina pas en 
longueur ; mais il fallait au duc do Fronsac quelque 
chose qui le dédommagcât de cette facilite, qui rendit 
Taventure piquante. II imagina de choisir pour le ren- 
dez-vous donné à madame Renaud (c'estle nom de cette 
femme) Ia nuit même obtenue avec tant de peine, et qui de- 
vait apparteniràmadame Michelin; nuit dontTespérance 
avait été achetée par des remords terribles, que redoublait 
ridée, efíra3'ante pour une bourgeoise devote, d'assou- 
pir une servante avec de Topiuni, Qu'on Juge de sa 
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surprise lorsqu'avant deux lieurcs du matin, le duc de 
Fronsac, troinpant sa maitresse par une fable, par un 
récit roíuanesque, sort de chez clle, et est supposé sor- 
tir de Ia maison. II iiionle chez iiiadaiiie Renaud, et reste 
chez celle-ci jusqu'à neuf lieures du matin. 

Mais s'il aimait les scènes piquantes, il eut tout sujet 
d'être content. Voilà inadaiueMichelinqui, probablement 
pour distraire sa douleur, ou pour écliapper un monient 
à ses remords, vient voir son atnie. Cest le duc de 
Fronsac qui s'ofrre à sa vue. Elle ne revient pas de son 
étonnement: aucune des deux fernmes n'est confidente 
de Tautre. Madarne Renaud redoutait sa devote amie, 
qu'elle croyait inabordable. La devote a peine à se croire 
trompée, loin de se croire trahie : pourti'ahie, elleneTé- 
tait pas encore, puisque M. de Fronsac n'avait rien dit à 
inadame Renaud. ]Mais il n'était pas hoinrne à se priver 
du surcroitd'agréinentque jetaitdanscettescène Ia révé- 
lation du mystèro. II apprend à madame Renaud trop 
humiliée, que son amie a des raisons d'étre indulgente; 
qu'une nuit partagée entre deux rivales honnètes,ne sau- 
raitlesbrouillernientreeHes, ni avec leuramant. Madame 
Renaud reste confondue en apprenant Temploi des deux 
premières heures données à sa voisine. Gelle-ci ne peut 
concevoir Tétrange mortel dans les mains de qui elle 
est tombée. La douleur de Tamour outragé, le dépit de 
Torgueil humilié devant une rivale, étonnée et indigne 
de Têtre, le bouleversement de toutes les idées, le nié- 
lange de toutes les passions, tout cela formaituntableau 
ravissant pour un homme tel que le duc de Fronsac. 
Gependant cette scène avait encore besoin d'être égayée, 
ct c'est pour cela qu'il propose aux deux rivales de vi- 
vre de bon accord, de former entre trois coeurs unis 
une société vraiment douce et charmante ; et là-dessus 
nombre d'exeraples pris dans Ia société, tires de This- 
toire tant profane (jue sacrée. Cette proposition, qui ne 
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paraissait pas effrayer infiniment inadaine Renaud, con- 
fondait et accablait inadarne Michelin ; mais enfin il par- 
vient à Tapaiser, à Ia consoler; et reste seul avec elle, 
il obtint encore son pardon. 

Ge n'est pas tout: toujours séduite, toujours entrai- 
née, elle consent d'accepter un déjeuner chez le duc de 
Fronsac. Gette fois elle croit bien étre seule, et n'avoir 
pas de rivale à craindre. Mais Fronsac tenait àsonplan, 
et voulait le réaliser. Madaine Renaud parait: nouvelle 
peinture des délices attachées à un sentiment commun 
á trois belles âmes ; ct toujours redoublant le désordre 
de leurs idées par son ton, sa vivacité, ses manières, il 
oblige les deux femmes à tirer à Ia première lettro, à 
qui passerait Ia première du salon dans un cabinet. 
L'une et Tautre ayant eu audience alternativement s'en 
retournent, Tune assez contente, Tautre Ia mort dans le 
coeur ; on devine assez que c'était lapauvre madame Mi- 
chelin. L honnête bourgeoise, peu faite à ces moeurs, et 
ne trouvant qu'une source de peines dans Terreur qui 
l avait séduite, confuse, déchirée de remords, avilie à 
ses propres yeux, devient triste, languissante, malade : 
Fronsac, quelques semaines plus tard, apprit sa mort 
de Ia bouche même du mari qa'il rcncontra vêtu de 
deuil. 



LE MARCHAND DE SMYRNE 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE 

Représenlée pour Ia première fois le 26 janvicr 1770. 

PERSONNAGES 

Hassan, Turc, habitant de Smyrne. 
Zatde, femme de Hassan. 
Dornal, Marseiliais. 
Amélie, promise à Dornal. 
Kaled, Marchand d'Esclave. 
Nébi, Turc. 
Fatmé, Esclave de Zayde. 
André, Domestique de Dornal. 
Un Espagnol. 

. Un Italien. 
Un ViEiLLARD turc, Esclave. 

La scène est à Smyrne, dans un jardin commun à Hassan 
et à Kaled, dont les deux maisons sont en regard sur le 
bord de Ia mer. 

SCÈNE PREMIÈRE 

HASSAN, {scul.) 

HASkAN 

On dit que le mal passe n'est qu'un songe; c'est bien 
mieux, il sert à faire sentir le bonheur présent. II y a 
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deux ans que j'étais esclave chez les chrétiens, à 
Marseille; et il y a un an aujourd hui, jour pour jour, 
que j'ai épousé Ia plus jolie filie de Smyrne. Cela fait 
une différence. Quoique bon musulman, je n'ai qu'une 
fernrae. Mes voisins en onl deux, quatre, cinq, six, et 
pourquoi faire?... La loi le perinet... Heureusement, 
elle ne Tordonne pas. Les Français ont raison de n'cn 
avoir qu'une; je ne sais pas s'ils Taiment; j'aime beau- 
coup Ia mienne, moi. Mais elle tarde bien à venir 
prendre le frais. Je ne Ia gêne pas. II ne faut pas 
gêner les femmes. ün ni'a dit en France que cela por- 
tait malheur.. . La voici. 

^ SCÈNE II 

HASSAN, ZAYDE 

Hassan 

Vous ètes descendue bien tard, rna chère Zayde. 

Zayde 

Je me suis amusée à voir du haut de mon pavillon 
les vaisseaux rentrer dans le port. J'ai cru remarquer 
plus de tumulte qu'à rordinaire. Serait-ce que nos 
corsaires auraient fait quelque prise ? 

Hassan 

II y a longtcmps qu'ils n'en ont fait; et en vérité, je 
n'en suis pas fâché. Depuis qu'un chrétien m'a délivré 
d'csclavage, et m'a rendu à ma chère Zayde, il m'est 
impossible de les hair. 

Zayde 

Et pourquoi les haír ? Parce qu'ils ne connaissent 
17 
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pas notre saint prophète? Ne sont-ils pas assez à 
plaindre ? D'ailleurs je les aime, moi; il faut que ce 
soient de bonnes gens, ils n'ont qu'une femme : je 
trouve cela três bien. 

Hassan, souriant. 

Oui, mais en recompense... 

Zayde 
Quoi ? 

' Hassan 

Rien. (A part.) Pourquoi lui dire cela? c'est détruire 
une idée agréable. (tout Acim;.) J'ai fait voeu d'en déli- 
vrer un tous les ans. Si nos gens avaient fait quelques 
esclaves aujourd'hui, qui est précisément Tanniversaire 
de mon mariage, je croirais que le Ciei bénit ma recon- 
naissance. 

Zayde 

Que j'aime votre libérateur, sans le connaítre ! Je ne 
le verrai jamais... je ne le souhaite pas au moins. 

Hassan 

Son image est à jamais gravée dans mon coeur. Quelle 
âme... Si vous aviez yu... On rachetait quelques-uns 
de nos compagnons ; j'étais couché à terre; je songeais 
à vous, et je soupirais ; un chrétien s'avance, et me 
demande ia cause de mes larmes. J'ai été arraché, lui 
dis-je, à une maítrcsse que j'adore. J'étais près de 
l'épouser, et je mourrai loin d'elle, faute de deux cents 
sequins. A peine eus-je dit ces mots, des pleurs rou- 
lèrent dans ses yeux. Tu es séparé de ce que tu aimes, 
dit-il; tiens mon ami, voilà deux cents sequins, retourne 
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cliez toi, sois heureux, et ne hais pas les chrétiens. Je 
me lève avec transport, je retombe à ses pieds, je les 
embrasse; je prononce votre nom avec des. sanglots, je 
lui demande le sien pour lui faire remettre son argent 
à mon retour. Mon ami, me dit-il, en me prenant par Ia 
main, j'ignorais que tu pusses me le rendre. J'ai cru 
laire une action honnête. Permets qu'elle ne degenere 
pas en simple prêt, en échange d'argent. Tu ignoreras 
mon nom. Je restai confondu, et il m'accompagna 
jusqu'à Ia chaloupe, oü nous noas séparâmes les larmes 
aux yeux. 

Zatde 

Puisse le Ciei le bénir à jamais ! ii sara heureux 
sans douta, avec une âme si sensible ! 

Hassak 

II était près d'épouser une jeune personne qu'il 
devait allerchercher à Malte. 

Zatde 

Comme elle doit l'aimer ! 

SCÈNE III 

HASSAN, ZAYDE, FATMÉ 

Zatde 

Fatmé, que viens-tu donc nous annoncer? tu parais 
hors d'haleine. 

Fatmé 

II vient d'arriver des esclaves chrétiens. Get Armé- 
nien, dont vous êtes fâché d'être le voisin, et que vous 
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méprisez taiit, parce qu il vend des hommes, en a 
acheté une douzaine, et en a déjà revendu plusieurs. 

Hassan 

Voici donc le jour oü je vais remplir mon vceu. 
J'aurai le plaisir d'être libérateur à mon tour. 

Zayde 

Mon cher Hassan, sera-ce une ferame que vous déli- 
vrerez ? 

Hassan, souriant. 

Pourquoi? Cela vous inquiète; vous craignez que 
Texemple... 

Zayde 

Non, je suis sans alarmes. J'espère que vous ne me 
donnerez jamais un si cruel chagrin. Vous ne m'enten- 
dez pas. Sera-ce un homme ? 

Hassan 
Sans doute. 

Z AYDE 

Pourquoi pas une femme ? 

Hassan 

Cest un homme qui m'a délivré. 

Zatdjí 

Cest une femme que vous aimez. 

Hassan 

Oui... Mais, Zayde, un peu de conscience Unpauvrc 
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homme en esclavage est bien malheureux; au lieu 
qu'une femme à Smyrne, à Constantinople, à Tunis, en 
Alger, n'est jamais àplaindre. La beauté' est toujours 
dans sa patrie. Allons, ce sera un homme, si vous 
voulez bien. 

Zatde 
Soit, puisqu'il le faut. 

Hassan 

Adiou. Je me hàte d'aller cliercher ma bourse; il ne 
faut pas qu'un bon musulman paraissc devant un Armé- 
nien sans argent comptant, et surtout devant un avare 
comme celui-là. 

SCÈNE IV 

ZAYDE, FATMÉ. 

Zayde 

Mon niari a quelque dessein, ma chère Fatmé, il me 
prepare une fête, je fais semblant de ne pas m'en aper- 
cevoir, comme cela se pratique. Je veux le surprendre 
aussi, moi. J'entends du bruit; c'est súrement Kaled 
avec ses esclaves ; je ne veux pas voir ces malheureux, 
cela m'attendrirait trop. Suis-moi, et execute fidèlement 
mes ordres. 

SCÈNE V. 

KALED, DORNAL, AMÉLIE, ANDRÉ, UN ESPAGNOL, UN 
ITALIEN, enchaínés. 

Kaled 

Jamais on ne s'est si fort pressé d'acheter ma mar- 
chandise. On voit bien qu'il y a longtemps qu'on n'avait 
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fait d'esclaves. II fallait qu'on fút en paix, cela étaitbien 
malheureux. 

Dornal 

Odésespoir ! laveille d'un inariage, machère Amclie ! 

Kaled, regardant autour de lui. 

Qu'est-ce que c'est? On dit qu'il y a des pays oíi Ton 
ne connaít point TesClavage... Mauvais pays. Aurais-je 
fait fortune, là? J'ai déjà fait de bonnes aíTaires aujour- 
d'hui; je me suis débarrassó de ce vieil esclave qui ti- 
rait de ses poches de vieilles rriédailles de cuivre, toutes 
rouillées, qu'il regardait attentivement. Ces gens-là sont 
d'une dure défaite. J'y ai déjà été pris. Je ne suis pas 
fàché non plus d'être délivré de ce médecin français. 
Rentrons; avancez. Qu'est-ce qui arrive ? c'est Nébi, il 
a Tair furieux. Serait-il mécontent de son ernplelte? 

SCÈNE VI 

Les acteurs préccdenis, NEBI. 

Nébi 

Kaled, je viens vous déclarer qu'il faut vousrésoudre 
à reprendre votre esclave, à me rendre mon argent, ou 
à paraitre devant le Cadi. 

Kaled 

Pourquoi donc ? De quel esclave parlez-vous ? Est- 
ce de cet ouvrier, de ce marchand ; Je consens à les 
reprendre. 

Nébi 

II s'agit bien de cela. Vous faites Tignorant: je parle 
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de votre médecin français. Rendez-moi inon argent, ou 
venez chez le Cadi. 

Kaled 

Gomment ? Qu'a-t-il donc fait ? 

NÉBI 

Ge qu'il a fait? J'ai dans mon sérail une jeune Espa- 
gnole, actuellement ma favorite: elle est incommodée ; 
savez-vous ce qu'il lui a ordonné ? 

Kaled 
Ma foi, non. 

Nébi 

L'air natal. Cela ne m'arrange-t-il pas bien, moi? 

Kaled 

Eh!... L'air natal... Quand je vais dans monpays,je 
me porte bien. 

Nébi 

Quel médecin ! Apparemment que ses malades ne 
guérissent qu'à cinq cents lieues de lui. L'ignorant! il a 
bien fait d'éviter ma colère: il s'est enfui dans mes jar- 
dins ; mais mes esclaves le poursuivent et vont vous 
Tamener. Alon argent, mon argent! 

Kaled 

Votre argent! Oh! le marche est hon. II tiendra. 

Nébi 

II tiendra ! Non, par Maliomet. J'obtiendrai justice 
cette fois-ci. Vous vous êtes prévalu du besoin que 
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j'avais (l'un iiiédeciii. Cest l)icn nialgrc tnoi que j'ai eu 
recours à yous. Mais je n'en serai pius Ia dupe. Vous 
croyez que cela se passera comme rannée dernière, 
quand vous m'avez vendu ce savant. 

Kaled 
Quel savant? 

Nébi 

Oui, oui ! ce savant qui ne savait pas distinguer du 
mais d'avec du l)lé, et qui ra'a fait perdre six cents se- 
quins, pour avoir ensemencé ma terre suivant une nou- 
velle méthode de son pays. 

Kaled 

Eh hieu! est-ce nia faute â moi? Pourquoi faites-vous 
ensemencer vos torres par des savants ? est-ce qu'ils y 
entendent rien ? j\'avez-vous pas des laboureurs? II n'y a 
qu'à Ics bien nourrir, et les faire travailler. Regardez-le 
donc avec ses savants ! 

Nébi 

Et cet autre que vous m'avez vendu au poids de For, 
qui disait toujours, de qui est-il fils? Et quel est le 
père, et le grand-père et le bisaleul ? II appelait cela, 
je crois, être généalogiste. Ne voulait-il pas me faire 
descendre, moi, du grand visir Ibrahim! 

Kaled 

Voyez le grand malheur! Quel tort cela vous fait-il? 
Autant vaut descendre d'Ibrahini que d'un autre. 

Nébi 

Yraiiiient, je le sais bien : mais le prix... 
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Kaled 

Eh bien! le prix: je vous Tai vendu cher? Apparem- 
ment qu'il m'avait aussi coíité beaucoup. II y a long- 
ternps de cela. Je n'étais poiiit alors au fait de inon 
commerce. Pouvais-je deviner que ceux qui me coú- 
tent le plus, sont les plus inutiles ? 

Nébi 

Belle raison f Gela est-il vraisemblable ? Est-il pos- 
sible qu'il y ait un pays oíi Ton soit assez dupe !... 
Excuse de fripon, excuse de fripon. Jene m'étonne pas 
si on fait des fortunas. 

Kaled 

Excuse de fripon! Des fortunes ! Vraiment oui, des 
fortunes ! Ne croit-il pas que tout est profit ? Et les 
mauvais marches qui me ruinent ? N'ont-ils pas cent 
métiers oíi Ton ne comprend rien ? Et quand j'ai 
acheté ce baron allemand, dont je n'ai jamais pu me 
défaire, et qui est encore là-dedans à manger mon pain ! 
Et ce riche Anglais qui voyageaitpour son spleen, dont 
j'ai refusé cinq cents sequins, et qui s'est tué le lende- 
main à ma vue, et m'a emporté mon argent; celanefait- 
il pas saigner le coeur ? Et ce docteur, comme on Tap- 
pelait, croyez-vous qu'on gagne là-dessus ? Et à Ia 
dernière feire de Tunis, n'ai-je pas eu Ia bêtise d'ache- 
ter un procureur et trois abbés, que je n'ai pas seule- 
ment daigné exposer sur Ia place, et qui sont encore 
chez moi avec le baron allemand ? 

Nébi 

Maudit infidèle ! tu crois m'en imposer par des cla- 
meurs? mais le Cadi me fera justice. 

17* 
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Kaled 

Je ne vous crains pas; le Cadi est un homnie juste, 
intelligent, qui soutient le commerce, qui sait três bien 
que celui desesclaves va tomber,parce quetous cesgens- 
là valent moins de jour en jour. 

Nébi 

Ah çà! une fois, deuxfois; voulez-vous reprendre 
votre médecin? 

Kaled 
Non, ina foi. 

Nébi 

Eli bien ! nous allons voir. 

Kaled 
A Ia bonne heure. 

SCÈNE VII 

KALED, LES ESCLAVES 

Kaled, aux esclaves. 

Eh bien ! vous autres, vous voyez combien on a de 
peine à vous vendre. Quel diable d'homme ! il m*a mis 
hors de moi. II n'y a pas d'apparence qu'il me vienne 
d'acheteurs aujoui'd'hui : rentrons. Qui est-ce que j'en- 
tends ? Est-ce un chaland ? 

UN VIEILLARD turc, les acíeurs, 
précédents, 

Kaled 
Bon! ce n'est rien. Cest un esclave d'ici près. 
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Le VlElLLARD 

Bonjour, voisin : est-ce là votre reste? 

Kaled 

Ne in'arrête pas, tu ne m'achèteras rien. 

Le Vieillard 

Je n'achèterai rien ? Oh ! vous allez voir. 

Kaled 
Que veut-il dire ? 

Dornal, à part. 
Je tremble. 

Le Vieillard. 

Avez-vous bien des femmes ? Cest uiie femme que je 
veux. 

Kaled 

Quel gailiard, à son âge ! 

Le Vieillard 

Eh ! il n'y en a qu'une. 
Kaled 

Encore n'est-elle pas pour toi. 

Le Vieillard 

Pourquoi donc cela ? 
Kaled 

Je Tai refusée à de plus richos. 

Le Vieillard 

Vous rne Ia vendrez. 
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KALED. 
Oui, oui. 

Dornal 

Serait-il possible ! quoi ce misérable... 

Le Viuili.ard. 

Combien vaut-elle ? 
Kaled. 

Quatre cents sequins. 

Le Vieillard 

Quatre cents sequins ! c'est bien cher. 

Kaled 

Oh darne ! c'est une Française : cela se vend bien: tout 
le monde m'en demande. 

IjE Vieillard 
Voyons-la. 

Kaled 
üli ! elle est bien. 

Le Vieillard 

Elle baisse les yeux. Elle pleure : elle me touche. 
Cest pourtant une chrétienne : cela est singulier. Trois 
cent cinquante. 

Kaled 
Pas un de moins. 

Le Vieillard 
Les voilà. 

Kaled 
Emmenez. 

Dornal 

Arrétez... O ma chère Amélie I... Arrêtez. 
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Kaled 

Ne vas-tii pas m'empêcher de vendre ? Vraiment je 
n'aurais pas assez de pcine à me défaire de toi ! Vous 
autres Français, lesmarisde cepays-ci ne vous achètent 
point. Vous ètes toujours à rôder autour des sérails, à 
risquer le tout pour le tout. 

Dornal 

Vieillard, vous ne paraissez pas tout à fait insensible, 
laissez-vous toucher. Peut-être avez-vous une femme, 
des enfants. 

Le Vieillahd 
Moi ? non. 

Dornal 
Par tout ce que vous avez de plus cher, ne nous 

séparez pas ! Cest ma femme. 

Le Vieillard 

Sa femme ? cela est fort différent; mais vraiment, 
Kaled, si c'est sa femme, vous me surfaites. 

Dornal 

Pour toute grâce, achetez-moi du moins avec elle. 

Le Vieillard 

Hélas ! mon ami, je le voudrais bien, mais je n'ai 
besoin que d'une femme. 

Dornal 

Je vous servirai fidèlement. 

Le Vieillard 

Tu me serviras ! Je suis esclave. 
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Kaled 

Est-ce que tu les écoutes ? 

André 
Mes pauvres maítres ! 

Amélie 
O mon ami, quel sort! 

Dobnai. 

Ne Tachetez pas. Quelque homrne riche nousachètera 
peut-être ensemble. 

Le Vieillard 

Cest bien ce qui pourrait t'arriver de pis. II t'en 
ferait le gardien. 

Dornal, à Kaled, 

Ne pouvez-vous diíférer de quelques jours ? 

Kaled 

Différer ! On voit bien que tu n'entends rien au com- 
merce. Est-ce que je le puis ? Je trouve mon proíit : je 
le prends. 

Dornal 

O ciei! se peut-il ?... Mais que dirai-je pour attendrir 
un pareil hotnine ? Quel métier ! quelles âmes ! trafi- 
quer de ses sernblables ! 

Kaled 

Queveut-il doncdire? Ne vendez-vous pas des nègres? 
Eh bien ! inoi, je vous vends... N'est-ce pas Ia même 
chose ? II n'y a jamais que Ia différence du blanc au 
noir. 

Le Vieillard 

En vérité, je n'ai pas le courage... 
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Kaled 

Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer aussi ? Je garde ton 
argent, emmène ta inarchandise, si tu veux. II se fait 
tard. 

Amélie 

Adieu, mon cher Dornal! 

Doknal 
Chère Amélie ! 

Amélie 
Je n'y survivrai pas ! 

Kaled 

Cela ne me regarde plus. 

Dobnal 
J'en mourrai. 

Kaled 

Tout doucement, toi, je t'en prie : ce n'estpas là mon 
compte. Ne vas-tu pas faire comme TAnglais ? [repoiis- 
sant Dornal.^ 

Dornal 

Ah, Dieu I faut-il que je sois enchaíné !... 

André 

O ma chère maitresse ! 

SCÈNE IX 

KALED. DORNAL, ANDRÉ, L ESPAGNOL, L ITALIEN 

Kaled 

M'en voilà quitte, pourtant. Je suis heureux d'avoir 
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un coeur dur : j'aurais succombé. Ma foi. sans son ar- 
gent comptant, il ne Taurait jamais emmenée, tant je 
m'en sentais ému. Diable! sijem'étais attendri, j'aurais 
perdu quatre cents sequins. [II cotnpteses esdaves.) Un, 
deux... il n'y en a plus que quatre. Oh ! je m'en déferai 
bien : je ni'en déferai bien. 

SGÈNE X 

Lea acteura précédenta, HASSAN 

H AssAx, à Kaled. 

Eh bien, voisin, comment va le coinmerce ? 

Kaled 

Fort rnal, le tenips est dur. [A part.) II faut toujours 
se plaindre. 

Hassan 

Voilà donc ces pauvres malheureux ! Je ne puis les 
délivrer tous. J'en suis bien fâché. Tàchons au moins 
de bien placer notre bonne action. Cest un devoir que 
cela, c'est un devoir. [A 1'Espagnol]. Dequelpays es-tu, 
toi ? parle. Tu as Tair bien baut... parle donc... 

L'EsPAOflOL 

Je suis gentilliomme espagnol. 

Hassan 

Espagnols ? braves gens ! un peu fiers, à ce qu'on 
m'a dit en France... Ton état ? * 

L'Espagxol 

Je vous Tai déjà dit: gentilhornme. 
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Hassan 

Gentilhomme, je nesais pas ce que c'est. Quefais-tu? 

L'Espagnol 
Rien. 

Hassan 

Tant pis pour toi, nion ami, tu vas bien t'ennuyer. 
{A Kaled.) Vous n'avez pas fait uno trop bonne emplette. 

Kaled 

Ne voilà-t-il pas que je suis cncore attrapé ? Gentil- 
homme, c'est sans douta comme qui dirait baron 
allemand. Ccst ta faute aussi : pourquoi vas-tu dire 
que lu es gentilliomnie ? je ne pourrai jamais me défaire 
de loi. 

Hassan, à ritalien. 

Et toi, qui es-tu avec la jaquette noire ? Ton pays ? 

L'italien 
Je suis de Padoue. 

Hassax 

Padoue ? Je ne connais pas ce pays-là... Ton métier ? 

L'Italien 
Ilomme de loi. / 

Hassan 

Fort bien. Mais quelle est ta fonction particulière ? 

L'Italien 

De me mèler des affaires d'autrui pour de Targent, 
de faire souvent réussir les plus désespérées, ou du 
moiiis de les faire durer dix ans, quinze ans, vingt ans. 
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Hassas 

Bon métier ! Et dis-inoi, rends-tu ce beau service à 
ceuxqui ont tort, à ceuxqui ont raison indifTéremrnent? 

L'Italien 

Sans doute, Ia justice est pour tout le monde. 

Hassan 

Et on souffre cela à Padoue ? 

L'Italien 
Assurément. 

Hassan, riant. 

Le drôle de pays que Padoue ! II se passera bien de 
toi, je m'imagine. [A André.) Et toi qui es-tu ? 

— André 

Moins que rien. Je suis un pauvre liomme. 

Hassan 

Tu es pauvre? Tu ne fais donc rien? 

André 

Hélas! je suis fils d'unpaysan : je Tai été moi-tnème 

Kaled 

Bon ! c'est sur ceux-Ià que je »ie sauve. 

André 

Je me suisensuite attaclié au service d'un bon maitre, 
mais qui est plus nialheureux que moi. 
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Hassan 

Cela se peut bien. II ne sait peut-être pas labourer Ia 
terre.Mais c'est Tliabit français que tu as là! 

André 
Je le suis aussi. 

Hassan 

Tu es Français ! bonnes gens que les Français! Ils 
ne liaíssent personne. Tu es Français, mon ami! il 
suffit, c'est loi qu'il faut que je délivre. 

André 

Généreux musulman, si c'est un Français que vous 
voulez délivrer, choisissez quelque autre que moi. Je 
n'ai ni père, ni mère, ni fcmme, ni enfants. J'ai rhabi- 
tude du malheur: ce n'est pas moi qui suis le plus à 
plaindre. Délivrez mon pauvre maitre. 

Hassan 

Ton maitre ! Qu'est-ce que j'entends ! quelle géné- 
rosité ! quoi!... Ges Français... Mais est-ce qu'ils sont 
tous coHiine cela ?... Et oü est-il, ton maitre ? 

André, lui montrant Dornal. 

Le voilà, il est abímé dans sa douleur. 

Hassan 

Qu'il parle donc ! il se cache, il détourne Ia vue, il 
garde le silence. [Hassan avance, le considère malgré 
lui.) Que vois-je ! Est-il possible ! je ne me trompepas. 
Cest lui, c'est lui-même ; c'est mon libérateur ! [Il Veni- 
brasse avec transport.) 
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Dornal 

O bonheur! ô rencontre imprévue ! 

Kalfd 

Comme ils s'embrassent I II raimc : bon! il le 
payera. 

Hassak 

Je n'en reviens point. Mon aini ! uion bienfaiteur ! 

Kalf.d 

Peste ! un ami, un bienfaiteur! cela doit bien se 
vendre. 

Hassan 

Mais, dites-rnoi donc, comment se fait-il... par quel 
bonheur... Qu'est-ce que je dis ? La tête me tourne. 
Quoi! c'est envers vous-mêrne que je puis m'acquitter ? 
J'ai fait voeu de délivrer tous les ans un esclave chrétien. 
Je venais pour reniplir mon y(eu et c'est vous... 

Dornal 

O mon ami! connaissez tout mon malheur. 

Hassan 

Du malheur ! il n'y en a plus pour vous. (Se tournant 
du câté de Kaled.) Kaled, combien vous dois-je pour 
Temmener ? 

Kaled 
Cinq cents sequins. 

Hassan 

Cinq cents sequins... Kaled, je ne marchande point 
raon ami, tenez. 

Dornal 
Quelle générosité ! 
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^ Hassan, a Kaled. 

Je vous dois ma fortune, car vous pouviez me Ia 
detnander. 

Kaled 

Que je suis une grande bête ! bonne leçon! 

IIassan 

Laisscz-nous seulement, je vous prie : que je jouisse 
des embrasseraents de mon bienfaiteur. 

Kaled 

O ! cela est juste, cela est juste. II est bien à vous. 
Allons, vous autres, suivez-moi. 

André, « Dornal. 

Adieu, mon cher mailre. 

Dornal, à Ilassan. 

Que dis-tu ? peux-tu penser ? Mon cher ami, ce pau- 
vre raalheureux, vous avez vu s'il m'est attaché, s'il est 
fidèle, s'il a un cceur sensible ? 

Hassan 

Sans doute, sans doute, 11 faut le racheter. 

Kaled 

Quel horarae ! conime il prodigue Tor ! Si je profitais 
de cette occasion pour faire délivrer mon baron 
allemand... Mais il ne voudra pas. 

Hassan 
Tenoz, Kaled. 
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Kaled, Tcgardant les sequins, 

Envérité, voisin, cela ne suíTit pas. 

Hassan 

Comment ? cent sequins ne suífisent pas ! Un do- 
mestique... 

Kaled 

Eh! mais... un domestique... Après tout, c'est un 
homme comme un autre. 

Hassan 

Bon, voilà de Ia morale à présent. 

Kaled 

Eh ! puis un valet fidèle, qui a un coeur sensible, 
qui travaille, qui laboure Ia terre, qui n'est pas gentil- 
homme... en conscience... 

Hassan, donnani quelques sequins. 

Allons, laissez-nous. Qu'attendez-vous ? qu'est-ce 
que vous voulez ? 

Kaled 

Voisin, c'est que j'ai chez raoi un pauvre malheu- 
reux, un bravo homme, qui est aupain et à Teau depuis 
trois ans, cela fend le coeur; cela s'appelle un baron 
allemand: vous qui êtes si bon, vous devriez bien... 

Hassan 

Je ne puis pas délivrer tout le monde. 

Kaled 
A moitié perte. 
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Hassan 
Gela est impossible. 

Kaled 

Quand je disais que cet horame-là me resterait ! Oh! 
si jamais on m'y rattrape... Allons, homme de loi, gen- 
tilhomme, rentrez là-dedans ; allez vous coucher, il 
faut que je soupe. 

SCÈNE XI 

HASSAN, DORNAL 

Hassan 

Mon cher ami, que je vous présente à ma femme. 
Savez-vous que je suis marié ? Cest à vous que je le 
dois. Et vous, cette jeune personne que vous deviéz 
aller chercher à Malte ? 

Dornal 
Je Tai perduo. 

Hassan 
Que dites-vous ? 

Dorsal 

Je remmenais à Marseille pour Tepouser : elle a été 
prise avec moi. 

Hassan « 

Eh bien! est-ce TArménien qui Ta achetée ? 

Dornal 
Oui. 

Hassan 
Gourons donc vile. 

Dornal 

II n'est plus temps : le barbare Ta vendue. 
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Hassan 
A qui ? 

Dornal 

Je rignorc. Un esclave de quelque homme riche Ta 
arrachée de mes bras. 

Hassan 

Ah, malheureux ! c'est peut-être pour quelque pacha. 
Est-elle belle ? 

Dorsal 
Si elle est belle ! 

SCÈNE II 

Les acteurs préeédcnts, ZAYDE 

Zayde 

Mon atni, vous me laissez hien longtemps seule. Et 
votre esclave chrétien ? 

H ASSAN 

Mon esclave 1 c'est mon ami, c'est mon libérateur 
que je vous présente. J'ai eu le bonheur de le délivrer 
à mon tour. 

Zayde 

Etranger, je vous dois le bonheur de ma vie. 

SCÈNE Ilt 

acteurspréccdents, FATME 

Fatmí 

Est-il temps ? Ferai-je entrer? 
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Zayde 
Oui, tu peux  

SCÈNE XIV 

ZAYDE, IIASSAN, DORNAL 

Hassan 

Quel est ce inyslòre ? 

Zayde 

Mon ami, vous iii'avez tantôt soupçonnée de jalousie; 
je vais vous prouver ma coníiance. Je nie suis servie de 
vos bienfails pour acheter une csclave ehrétienne ; je 
venais vous Ia présenter, aíin qu'elle tint sa liberté dc 
vos mains. 

SCÈNE DERNIÈRE 

HASSAN, ZAYDE, DORNAL, FATMÉ, UNEESCLAVE ehrétienne, 
vêtue en musuJmane avec un voíle sur Ia tctc. 

Zayde 

La voici : voyez le spectacle le plus inléressant, Ia 
beauté dans Ia douleur. 

Hassan, s'approche et lève le voile. 

Qu'elle est touchante et belle! 

Dounal 

Amélie ! Ciei 1... {II vole dans ses bras). 

Amélie, avec joie. 

Que vois-je ? Mon cher Dornal! 
18 
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Dornal 

Ma chère Ainélie, vous êtes libre! je le suis aussi. Vous 
êtes auprès de votre bienfaitrice, de mon libérateur. [II 
saute au col de Hassan, et veut ensuite embrasser Zayde, 
qui recule avec modestie). 

Hassan, à Dornal. 
Embrassez ! embrassez ! il est honnête, ce transport- 

là. {A Zayde qui reste confuse). Ma chère atnie, c'est Ia 
coutume de France. 

Amélie, à Zayde. 

Madame, je vous dois tout! Que ne puis-je vous 
donner ma vie ! 

Zaiíde 

Cest à moi de vous rendre grâces. Vous ne me devez 
que votre liberté, et je dois à votre époux Ia liberte du 
mien. 

ÂMÉLIE 
Quoi ? c'est lui  

Hassan 
Oh 1 cela est incroyable ! A propos, vous n'êtes point 

mariés ? 
Dornal 

Vraiment non : nous ne le serons qu'à notre retour." 
Une de ses tantes nous accompagnait: elle est morte 
dans Ia traversée. 

Hassan 

Vite, vite, un cadi, un cadi— Ah ! mais à propos, 
on ne peut pas— c'est çet habit qui me trompe. 

Dornal 
Ma chère musulmane, quand serons-nous en terre 
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chrétienne ? Ah ! mon Dieu, nos pauvres compagnons 
d'infortunes ! 

Hassan i 
Si j'étais assez riche Mais, après tout, Tlionime de 

loi, et cet autre, cela ne doit pas coúter cher, n'est-ce 
pas ? 

Dornal 

Ah ! mon Dieu, non ! Nous les aurons à bon marche. 

F ATMÉ 

Ah ! c'est bien vrai. Je viens de rencontrer TArmé- 
nien ; tout ce qu'il demande, c'est de les vendre au prix 
coútant. 

Doknal 

D'ailleurs, moi, je suis riche, et je prétends bien — 

Hassan 

Allons, délivrons-le. [A Fatmé). Va les chercher, 
qu'ils partagent notre joie, qu'ils soient heureux, et 
qu'ils nous pardonnént de porter un doliman, au lieu 
d'un juste au corps. 

{Fatmé amène 1'Arménien, suivi des esclaves qui oiií 
paru dans Ia pièce, et de ceux dont il y est parlé. lis for- 
ment un ballet, et témoignent leur reconnaissance à Zayde, 
ü Hassan et à Dornal). 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 



POÉSIES 

MOTirS DE MON SILENCE 

Je touche au midi dc mes ans, 
Et je me dois tous mes inslants 
Pour jouir, noii pour faive un livre. 
Aimer, penser, sentir, c'est vivre : 
Ecrire, c'est perdre du lemps. 

A MADAME. . . . 

On ne vit qu'à trente ans, tcl est votre système. 
Cest celui de mon cojur depuis que je vous aime. 
^fes plus chers souvenirs, mes moments les plus doux 
Me laissent le regret d'avoir vécu sans vous. 
J'ai connu des plaisirs et j'ai perdu ma vie. 
Elle commence à vous; elle est à son printemps. 
Un sentiment de vous m'a rendu mes beaux ans. 
Possédez à jamais mon âme rajeunie. 
Vos grâces, votre esprit, vos vertus, vos talenls 

Eterniseront mon ivresse. 
Elle épure mes sentiments ; 
Et le delire de mes sens 
Est approuve par Ia sagesse. 
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A CELLE QUl N'EST PLUS 

Dans ce moment épouvantable 
Oü des sens fatigués, des organes rompus, 
La mort avec fureur déchire les tissus, 

Lorsqu'cn cet ass.iut redoutable 
L'àme par un dernier effort 
Lutte contre ses maux et dispute à Ia rnort 

Du corps qu'elle aiiimait le débris périssable ; 
Dans ces moments affreux oü rhomrne est sans appui, 
Oü Tamant fuit Taraante, oü rami fuit Tami, 
Moi seul, en frémissant, j'ai force itioii courage 
A supporter pour toi cclte effrayante image ; 
De tes derniers combats, j'ai ressenti rhorreur. 
Le sanglot lamentable a passe dans inon cccur. 
Tes yeux fixes, nmets, oü Ia raort était peinte, 
D'un sentiment plus doux semblaient porter I'empreinte. 
Ces yeux que j'avais vus par l'amour animes, 
Ces yeux que j'adorais, ma main les a fermés! 

18* 



LETTRES 

LETTRE I 

A dc  

Je me suis douté, iiiadanie, en recevant votre billetet 
avant de Touvi-ir, qu'il m'arrivail malheur, et c'était 
pour moi une nouveaulé d'ouvrir un billet de vous avec 
chagrin. Je coriiptais faire ce soir inon entrée dans mon 
nouvel établisseiiient d'Auteuil; mais ayant différé de 
deux jours pour vous faire ma cour avant mon départ, 
il faut bien que je diffère de deux autres, pour que les 
deux premiers ne soient pas perdus. Je crois ce senti- 
ment là plus honnête que celui qui fait recourir les 
joueurs apròs leur argent; mais, dans le fond, il está 
peu près du même genre. 

Ce sont plusieurs de mes amis qui sont cause que je 
viens me cacher quelque temps à Ia campagne dans un 
assez mauvais temps. Croirez-vous que c'est pour tra- 
vailler, pour finir ces épitres de Ninon(l) sur lesquelles 
on ne cesse de m'impatienter ? N'e3t-ilpas ridicule d'al- 
ler vivre sagement pour écrire des folies ? Etre fou de 
sang-froid ouparréminiscence,cela n'est-il pas bizarre? 
Voilà rinconvénient de dire à ses amis les choses sur 

(1) Ces épitres, qui étaient encore 'chez Tauteur peu de jours 
avant sa mort, ne s'y sont plus trouvées après Ia levée des scel- 
lés. Voyez ravertissenient en tête du volume. 
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lesquelles on travaille. On ne in'y reprendra plus. Être 
exposé à finir ce que je commence, à mettre de Tordre 
dans mes caprices, cela me paraitun peu dur, et je n'en 
serai plus Ia dupe. 

Je ne vous parle plus, madarne, de mon respect ni de 
ma tendre amitié qui durera autant que moi. 

LETTRE II 

A  

Voilà donc, mon cher ami, comme vous vous condui- 
sez, vous que je croyais Ia raison, Ia prudence, Ia sa- 
gesse même! Aqui se fier, après ce que je sais de vous, 
et sur qui compter désormais ? On vous ordonne Ia plus 
grande modérationdans Tusage de lapensée, et 
m'a dit qu'elle avait reçu de vous une lettre charmante 
et pleine d'esprit; ce sont ses termes; je n'exagère rien, 
et je suis bien éloigné de vous chercher des torts. Vous 
ne pouvez pas Ia récuser non plus. Elle vous aime, elle 
a de Ia candeur, et est à mille lieues de toute espèce de 
médisance, â plus forte raison de calomnie. 

Une lettre charmante et pleine d esprit! est-il possi- 
ble? Quoi, c'est vous qui vous permettez de pareils 
excès ! On est tranquille sur votre compte, et tout d'un 
coup voilà une infraction de regime qui vient effrayer 
vos amis. Si M°'® M... eút dit simplement une lettre 
charmante, je dirais, cela peut se passer, peut-ètre le 
mal n'est-il pas si grand qu'on le fait.Vingt fois j'ai en- 
tendu dire ; c'est un ouvrage charmant; et, à Ia lecture, 
j'ai vu que rien n'était plus faux; mais, pleine d'esprit, 
c'est là ce qui est une faute absolument impardonnable; 
je ne vou^ cache pas que je me crois obligé d'en faire 
avertirjNI. Tronchin qui ne plaisante point dans ces cas- 
là, et qui saura vous en dire son avis. De Fesprit! vous 
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n'ignorez pas conil)icn Ia penséc cst nuisibleà rhommo; 
que, par cette raison, il n'y a presque point d'ho)Tiine 
qui pense Ia vingtième partie de sa vie; que vous- 
m6me,pour avoir pense seulementla moitié de Ia yôtre, 
vous vous en trouvez três mal; et voilà que, non seule- 
nient vous pensez, mais môme vous osez avoir de Tes- 
prit. Vous savez qu'en pleine santé même, il ne fait pas 
súr de se donner cette licence, que Tesprit entraine de 
grands inconvénients à Ia ville, à Ia Gour; et c'est vous... 
je n'en reviens pas. Bon Dieu! à quoi sert Ia philoso- 
pliie? Je ne m'y connais point, mais je soupçonne qu il 
y a, entre penser et avoir de Tesprit, Ia mème différence 
qu'il y a entre marcher et courir; et,' si cela est vrai, 
jugez combien vous êtes coupable. 

Vous allez me rúpliquer que vous avez beaucoup d'a- 
mitié pour Madame M...,qu'au moment oü vous avez pris 
Ia plume pourrépondre asa lettre, le sentiment a éveillé 
Tesprit chez vous. Je sais qu'il y a des exemples, que ce 
genre d'esprit est le meilleur, le plus rare et le plus ai- 
mable, et que vous pouvez être dans ce cas; mais, de 
bonne foi, pensez-vous que cette excuse me rassure et 
me satisfasse. D'al)ord, il s'agirait de savoir si M. Tron- 
chin vous permet le sentiment. Gela m'étonnerait beau- 
coup dans un médecin aussi habile, et qui connatt si 
bien Ia nature. Je doute três fort qu'il vous ait rien pro- 
noncé là-dessus; et vous êtes trop honnète pour le com- 
promettre avec Ia Faculte. On sait assez que le senti- 
ment est presque aussi malsain que Tesprit, et quoi- 
qu'on soit dans Thabitude dele contrefaire et de le jouer 
encore davantage, parce que Ia chose est beaucoup plus 
facile, vous voyez (jue, dans le vrai, on se le permet 
assez rarement. 11 est donc clair, mon cher ami, que 
votre excuse ne serait qu'une défaite, et, au fond, je ne 
vois pas comment vous vous en tirerez. 

La faute oü vous venez de tomber d'une façon si hu- 
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miliante, m'a fail revenir sur le passé, coinme il arrive 
en pareil cas; et je me suis rappelé que les deux dei'- 
nières fois que j'ai eu le plaisir de vous voir, il s'en fal- 
lait bien que vous ne fussiez nel; et mêrne je me sou- 
viens de quelques réílexions un peu vigoureuses ou 
piquantes qui doivent nécessairement prendre sur Ia 
machine. J'ai songé alors que vous étiez assez mal en- 
vironné, que Mademoiselle Thomas, outre son esprit, 
ayant encore celui qui nait du sentiment, peut três fré- 
quemment redoubler chez vous les crises de ces deux fa- 
cultes ; ce qui ne saurait manquer de vous faire beaucoup 
de tort. II ne faut pas croire que je sois non plus sans 
inquiétude sur M. Ducis. Geux qui ne connaissent que 
son talenttragique, ne saventpasà quel point il est dan- 
gereux pour vous, et de combien de façons il peut vous 
nuire par sa conversation forte, animée et attachante. 
Vous ne connaissez point, je crois, Madanie Helvétius; je 
sais, du moins, que vous n'allez point chez elle; j'en 
suis enchanté pour vous.... 

LETTRE III 

A  
20 aoút 1765. 

Je crois assez connaítre votre âme, mon cher ami, 
pour pouvoir vous donner des conseils utiles à votre 
bonheur. Garantissez-vous de tout sentiment vif et pro- 
fond. J'ai remarque que, toutes les fois que vous êtes 
vivcment affecté de quelque chose,vous tombez dansun 
chagrin qui n'est point cette douce mélancolie, si déli- 
cieuse pour ceux qui Teprouvent. De plus, les travaux 
rendent Ia gaite nécessaire à votre santé. Quand un sen- 
timent profond vous rendi-ait heureux, du moins est-il 
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cerlain qu'il ne vous délasserait pas, et vous avez be- 
soin d'èlre délassé. Ne craigiiez pas de perdre par là 
cette sensibilité nécessaire à riioirime de lettres ; vous 
en avez reçu une trop grande dose: rien ne peutFépui- 
ser. La lecture des excellents livres Fentretiendra da- 
vantage, sans exposer votre âme à ces secousses violen- 
tes qui Taccablent, lorsque des nceuds qui nous étaient 
cliers viennent à se liriser. 

Ne donnez jamais à personne aucun droit sur vous. 
La raideur de votre caractère pouvant, ])ar Ia suite, 
vous forcer à cesser de les voir, vous aurez Tair de 
l ingratitude. Tenez tout le monde poliment ;i une grande 
distauce. Prosteriicz-vous pour refuser. Je crois à Tami- 
tié, je crois à Tamour. Cetle idée est nécessaire à mon 
bonheur, mais jo crois encore plus que Ia sagesse or- 
donne de renoncer à Tespérance de trouver une mai- 
tresse et un ami capal)les de remplir mon coeur. Je sais 
que ce que je vous dis fait frémir; mais telle est Ia dé- 
pravation humaine, telles sont les raisons que j'ai de 
mépriser les houiraes, que je me crois tout à fait excu- 
sable. 

Si quelqu'un était naturellemenl ce que je vous con- 
seille d'ètre, je le fuirais de tout mon coeur. Est-on 
privo de sensil)ilité, on inspire un sentiment qui res- 
semble à Taversion. Est-on trop sensible, on est mal- 
heureux. Qtiel parti prendre? Celui de réduire Tamour 
au plaisir de satisfaire un besoin spontané, en se per- 
mettant tout au plus quelque préférence pour tel ou tel 
objet. Réduire Tainitlé à un sentiment de bienveillance 
proportionné au mérite dé chacun;c'est le parti que prit 
Fontenelle, qui avait toujours les jetons à Ia main.Vous 
êtes né honnète, je suis súr que vous ne pousserez pas 
cette défiance trop loin. Tout ceci se réduit à dire que 
votre âme ne doit jamais être inséparablement altachée 
à l àme de personne; qu'il faut apj)ré('ier tout le monde, 
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et remplir lous los clevoirs de riionnêlo liomine, et 
mème de riiomrne veiHueux, d aprôs des idees justes et 
déterminées, plutôt que d'après des sentiraents qui, 
qiioique j^lus délicieux, ont toujours quelque cliose d'ar- 
bitraire. 

Cest par le travail seiil que vous échapperez à Tacli- 
vité de cette âine qui devore tout. Le temps que vous 
emploierez eliez vous sera pris sur celui que vous per- 
driez dans le monde, oíi vous vous amusez si peu, oü 
vous portez le seutiment toujours pénible de ia supério- 
rité de votre âine et de Tinferiorité de votre fortune, oü 
vous trouvez des raisons de liaír et de mépriser les 
hornnies, c'est-à-dire de renforcer cette tnélancolie à 
laquelle vous êtes déjà trop sujet, qui vous met souvent 
de rnauvaise huuieur, et qui vous expose quelquefois à 
vous faire des enneiriis. La relraite assurera en même 
temps votre repôs, c'est-à-dire votre boiiheur, votre 
santé, votre gloire, votre fortune et votre considération. 
Vous aurez moins d"occasions de vous permettre ces 
plaisirs qui, saus détruire Ia santé, affaiblissent, au 
moins, Ia vigueur du corps, donnent une sorte de nia- 
laise, et détruisent Tequilibre des passions. 

La considération de Tliouime le plus célebre tient au 
soin qu'il a de ne pas se prodiguer. Ayez toujours cette 
coquettei'ie decente qui n'est indigne de personne.Votre 
gloire y gagnera aussi ; Femploi de votre tenqis Taug- 
mentera nécessairement, et, par Ia mème raison votre 
fortune. Car, croyez-moi, ne complez jamais que sur 
vous. 

II y a encore une cliose que je ne saurais trop vous 
recommander, etquivous est plus diííicile (ju'à uii autre, 
c'est réconomie. Jene vous dis pas de mettre du prix à 
Targent, mais de regarder Téconomie comme un moyen 
d'ètre toujours indépendant des liommes, condition plus 
nécessaire qu'on ne croit pour conserver son honnèteté. 
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LETTRE IV. 

A Madame S  

A Barèges, le 15 septembre. 

Quoi ! madame, vous avez eu Ia bonté d'aller voir mon 
nouveau taudis ! Jc vous reconnais bicn là. Vous êtos 
contente dc mon logement, mais moi je ne le suis point: 
je m'y prends trop tard pour me loger près de Ia 
Louis-le-Grand. Madame de Grammont est partie depuis 
le commencement du mois. II me serail impossible de 
désirer autre chose que ce que j'ai trouvé en elle ; et 
nous avons fmi encore mieux que nous n'avons com- 
mencé. J'ai toute sorte de raisons d'êtrc enchanté de 
mon voyage de Barèges. II seml)le qu'il devait être 
Ia fin de toutes les contradictions que fai éprouvées et 
que toutes les circonstances se sont reuni es pour dis- 
sipar ce fond de mélancolie qui se reproduisait trop 
souvent. Le retour de ma santé, les hontés que j'ai 
éprouvées de tout le monde, ce bonhour si indépendant 
de tout merite, mais si commode et si doux, d'inspirer 
de rintérêt à tous ceux dont je me suis occupé, quel 
ques avantages réels et positifs, les esperances les mieux 
fondées et les plus avouées par Ia raison lapius sévère, 
le bonhour public et celui de quclques personnes à qui 
je ne suis ni inconnu ni indifférent, le souvenir tendrc 
de mes aiiciens amis, le charme d'une amitié nouvelle, 
mais solide, avec un des hommcs les plus vertueux du 
royaume, plêin d'esprit, de talents et de simplicité, 
M. du Paty, que vous connaissez de réputation; une 
autre liaison non moins précieuse avec une femme ai- 
mable que j'ai trouvée ici, et qui a pris pour moi tous 
les sentiments dune soeur; des gens dont je devais le 



LETTRES 32S 

plus souhaiter Ia connaissance, et qui me montrent Ia 
crainte obligeanle de perdre Ia niienne; enfin, Ia réunion 
des seniirnonts les pluscherset lesplus désirables, voilà 
ce qui fait, depuis Irois inois, mon bonheur; il semble 
que mon mauvais génie ait lâché prise, et je vis, depuis 
trois mois, sous Ia baguette de Ia fée bienfaisante. 

D'après ce détail, vous croiriez que je vis environné 
de tout ce que j'ai trouvé d'aimable ici, sous un beau 
ciei, et dans une société charmante ; non, je vis, sous 
une douche brúlante, ou dans une bouilloire cachée au 
fond d'un cachot. Tout ce que je distinguais est parti de 
ííarèges.Il y fait un temps exécrable, et le brouillard ne 
laisse point soupçonner que les Pyrénées soient sur 
ma tête. Mais je n'en suis pas moins heureux; j'avais 
besoin de revenir sur les sentiments agréables dont j'ai 
joui avec trop de precipitation : je les recueille avec 
une joie mêlée de surprise : mes idées sont faciles et 
douces, tous les mouvements de mon coeur sont des 
plaisirs, voilà le beau vrai temps, et le ciei est d'azur. 

Le ton de cette lettre est un peu différent de celles 
que je vous écrivais, madame, de Ia rue de Richelieu, 
et même de quelques conversations que je me souviens 
d'avoir eues avec vous, il y a cinq ou six mois. Que 
voulez-vous ? je vous montrais mon âme alors, comme 
je vous Ia montre aujourd'hui: rhomme est ondoyant, 
dit Montaigne : j'étais de fer pour repousser le mal, 
je suis de cire pour recevoir le bien. Les différentes 
philosophies sont bonnes, il ne s'agit que de les placer 
àpropos, Zénon n'avaitpas tort; Epicure avait raison. 
Le regime d'un malade n'est pas celui d'un convalescent; 
celui d'un convalescent n'est pas celui d'un athlète. Je me 
trouve bien de ma manière d'être acluelle ; je reviendrais 
à Tautre, s'il le fallait, mais je tâclierai d'écarter ce qui 
pourrait Ia rendre nécessaire ; je n'y sais que cela. 

1!) 
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Madanric de Tessé et AL le duc d'Ayen ont passe ici 
quelques joul's ; j'ai fort à me louer de leurs honlés ; je 
n'ai cependant point accepté roífrede Madaine de Tessé 
pour Luchon ; je vous dirai pourquoi. 

Je pars d'ici vers Ia fin de septerabre; je cornptais 
m'en aller en droilure à Paris ; je pressenlais le besoin 
que j'aurais de revoir mes aiiciens arnis, car je ne veux 
rien perdre 5 mais j'ai de nouvelles raisons de me pri- 
ver encore de ce plaisir. M. de B... a irouvé absurde 
que je négligeasse roecasion de voir M. de Ghoiseul, il 
prétend que ma connaissance avec M. de Gr... pourrait 
finir par n'être qu'une connaissance des eaux. Cest ce 
qui ne peut jamais arriver. 11 est actuellement à Chan- 
teioup. II peut seu assurer par lui-niême, et, entre 
noas, je crois qu ii ne laissera pas d'être un peu sur- 
pris. Quoiqu'il en soit, je défère à son conseilet à celui 
de mes arais qui blârnent mon peu dcmpresseirient sur 
cela. Mais je ne serai à Gfaanteloup qu'à lafin d'o<;tobre. 
.Py reslerai le temps qui conviendra. J'étais fort tente 
de m'en retourner par le Languedoc, pour voir Ia Pro- 
vence qui est un fort beau pays. 

Voulcz-vous bien, madame, présenter mes respects 
à M. S... ? Je vous adtx;sserai aussi bÍ€n des couipli- 
ments pour les p«rsonnes que vous savez, si je n€ crai- 
gíiais que quelques-unes, s'imaginant que ma kttre 
coBtieiit queiqu€s bonnes histoir«s des eaux, ne s'avi- 
stesent de vous Ia demander, et je vous prie de vouloir 
bien n« pas Ia leur lire. 

Conservcz, je vous prie, inadamc, votrí santé, celle 
de M. S..., votre bonheur commua, vos bonlés pour 
!fn0'i, et recev«z les assurane«s de mon respect et de ma 
tewdre ««litié. 
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LKTTUE V 
A  

Vous me dernandez, rnon ami, si ce n'est pas une 
espèce de singularité qui me fait voir Ia littérature sous 
l aspect oíije Ia vois ; s'il est vrai que je sois dans le cas 
de jouir d'une fortune un peu plus considérable quecelle 
de Ia pluparl des gens de lettres et eníin, vous voulez 
(jue je vous confie, sous le sceau de l amidé, quels sont 
les moyens que j'ai eui])loyés pour arriver à ce terme 
que vous supposez avoir élé le but de mon ambilion. 
Voilà, ce me semble, les divers oI)jets de votre curio- 
sité, autant que je puis le résumer de votre longue 
lettre. Mes repouses seronl simples. 

Mais je couiruence par vous dire que je suis presque 
ofPensé de voir que vous me supposiez un plan de con- 
duite à cet égard. jNIon tour d'esprit mon caraclère, et 
les circonslances ont tout fait, sans aucune combinaison 
de ma pari. J'ai toujours été clioqué de Ia ridicule et 
insolente opinion répandue presque partout, qu'un 
homme de lettres qui a quatre ou cinq mille livres de 
rentes est au périgée de Ia fortune. Arrivé à peu près à 
ce terme, j'ai s^enti que j'avais assez d'aisance pour 
vivre solitaire, et mon goíit m'y portait naturellement. 
Mais comme le hasard a fait que ma société est recher- 
chée par plusieurs personnes d'une fortune beaucoup 
plus considérable, il est arrivé que mon aisance est 
devenue une véritable détresse, par une suite des de- 
voirs que ui'iraposait Ia fréquentation d'un monde que 
je n"avais pas reclierché. Je me suis trouvé dans Ia 
necessite absolue ou de faire de Ia littérature un métier 
pour suppléer à ce qui me manquait du côté de Ia for- 
tune, ou de solliciter des gràces, ou enfm de m'enriclnr 
tout d'un coup par une retraite subite. Les deux pre- 
uiiers partia ue me convenaient })as. J'ai pris intrépide- 



328 CHAMFOnT 

rneiU le dernier. On a beaucoup crié : on m'a trouvé 
hizarre, exlraordinaire. Soltise que toutes ces clartieurs. 
Vous savcz que j'excelle à traduirc Ia pensée de mon 
prochain. Tout ce qu'oii a dit à ce sujei, voulait dire : 
Quoi ? n'est-il pas suífisaininent payé de ses peiiies et 
de ses courses par I honneur de nous freqüentei', par le 
plaisir de nous aniuser, par l agrément d'èlre iraité par 
nous, comme ne l'est aucun homrne de lettres ? 

A cela je réponds : j'ai quarante ans. De ces petits 
trioinplies de vanité dont les gens de lettres sont si 
épris, j'en ai par-dessus Ia tête. Puisque, de votre aveu, 
je n'ai presque rieu à prétendre, trouvez bon que je 
me retire. Si Ia société ne m'est boniie à rieu, il faut 
que je coiniuence à ètre bon pour moi-niêuie. II est 
ridicule de vieillir, en qualité d'acteur, dans une troupe 
oii l on ne peut pas uiêuie prétendre à Ia demi-part. Ou 
je vivrai seul, occupé de raoi et de uion bonheur, ou 
vivant parmi vous, j'y jouirai d une partie de l aisance 
que vous accordez à des gens que vous-niêine vous ne 
vous aviserez pas de rne comparer. Je m'inscris en faux 
contre votre nianière d'envisager les homines de ma 
classe. Qu'est-ce qu un homme de lettres selon vous, et, 
en vérité, selon le fait établi dans le monde ? Cest un 
homme à qui on dit: tu vivras pauvre, et trop heureux 
de voir ton nom cite quelquefois; on t'accordera, non 
quelque considération réelle, mais quelques égards 
[latteurs pour ta vanité, sur laquelle je compie, et non 
pour l amour-propre qui convient à un homme de sens. 
Tu écriras, tu feras des vers et de Ia prose pour les- 
quels tu recevras quelques éloges, beaucoup d'injures, 
et (pielques écus, en attendant que tu puisses attrapper 
quelques pensions de vingt-cinq louis ou de cinquante, 
qu il faudra dispuler à tes rivaux, eu te roulant dans Ia 
fange, coinme le fait Ia populace aux distributions de 
monnaie qu on lui jette dans les fètes publiques. 
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J'ai trouvé, rnon ami, que eetle exislence ne me con- 
venail pas ; et, méprisanl à Ia fois Ia gloriole tles gran- 
deiirs et Ia gloriole liltéraire, j'ai iinniolé rniie et ranlrc 
à 1'lionneur de mon earactère et à Fiiiléret de iiion l)on- 
heur. J'ai dit tout haut : j'ai fait iiies prcuves de. désiii- 
tóresseinent, et je ne solliciterai pas. J'ai três pcu, mais 
j'ai aulant ou plus que quantité de geiis de rnérite : 
ainsi je ne demande rien. Mais il faut que vous me lais- 
siez à moi-même : il n'est pas juste que je porte, en 
uième teinps, le poids de Ia pauvreté et le poids des 
devoirs attachés à Ia fortune; j'ai une santé délicate 
et Ia vue basse : je n'ai gagné jusqu'à présent dans le 
monde que des boues, des rliumes, dos íluxions et des 
indigestions, sans compter le risque d'être écrasé, vingt 
fois par hiver. II est temps que cela finisse, et si cela 
n'est pas termine à telle époque, je pars. 

Voilà, rnon arai, ce que j'ai dit, et si vous vous éton- 
nez que cela ait pu produire autant d'efret, il faut savoir 
qu'une première retraite de six mois, oü j avais trouvé 
le bonheur, a prouvé invinciblernent que je n'agissais 
ni par humeur, ni par amour-propre. II reste à vous 
expliquer pourquoi on se faisait une peine de me voir 
prendre le parti de Ia retraite. Cest, mon ami, ce que 
je ne puis vous développer, au nioins, dans le même 
détail. Mais je puis vous dire, sans que vous deviez me 
soupçonner de vanité, je puis vous dire que nies amis 
savent que je suis propre à plusieurs choses, liors de 
Ia littérature. Plusieurs d'entre eux se sont unis pour 
me servir; les uns n'ont écouté que leur sentiment, 
d autres ont fait entrer dans leur sentiment quelque 
calcul et quelque intérèt; et les circonstances étant fa- 
vorables, il en est resulte Ia petite révolution que vous 
jugez si heureuse. 
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I.ETTRE VI 

A M. Valbé lioman. 
4 murs 1784. 

Cest un vcEU que j'ai fait, mon cher ami, de vous 
répondre toujours à Tinstant oíi j'aurai reçu votre lettre, 
et je n'ai pas besoin d'eífort pour le remplir. II iii'en 
faudrait pour différer, et je ne veux pas lutter contra 
moi-même. 

Ah ! mon ami, que j'ai été étonné de voir que je 
diííère de vous dans Ia chose par laquelle je vous res- 
semble ! Vous convenez que vous avez pris Ia naeil- 
leure part, et vous ne souhaitez pas que j'obtienne un 
lot pareil; vous me le dites parce que vous le sentez. 
Cette raison est sans doute três bonne ; mais pourquoi 
ou plutôt comraent lesentez-vous? Voilà ce quira'étonne. 
Quoi! cette raalheureuse nianiede célébrité,qui ne faitque 
des malheureux, trouve encore un partisan, un protec- 
teur ! Avez-vous oublié qu'elle exige presque autant 
de misères, de sottises, de bassesses même que Ia for- 
tune ? Et quel en est le fruit ? Beaucoup moindre, et 
surtout plus ridicule. Son eíTet le plus certain est de- 
vous apprendre jusqu'oíi va Ia méchanceté hun>«ine en 
vous rendant Tobjet de Ia haine Ia plus violente et des 
procedes les plus afíreux de Ia part de ceux qui ne 
peuvent partager cette fumée et qui sont jaloux de quel- 
ques niisérables distinctions, presque toujours ennuyeu- 
ses et fatigantes, surtout pour moi, qui aitout jugé. 

J'ai airaé Ia gloire, je Tavoue; mais c'était dans un 
àge oü Texperience ne m'avait point appris Ia vraie va- 
leur des choses, oü je croyais qu'elle pouvait exister 
pure et accompagnée de quelque repôs, oü je pensais 
qu'elle était une source de jouissances chères au coeur, 
et non une lutte éternelle de vanité; quand je croyais 
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que, sans être un moyen de fortune, elle n'était pas du 
raoins un titre d'exclusion à cet égard. Le temps et Ia 
réflexion m'ont éclairé ; je ne suis pas de ceux qui pcu- 
vent se proposer de Ia poussière et du bruit pour objet 
et pour fruit de leurs travaux. Apollon ne promet qu'un 
nom et des lauriers : voilà ce quo disait Boileau avec 
quinze mille livres de rente des bienfaits du roi, qui en 
valaient plus de trente d'à présent j voilà ce que disait 
Racine en rapportant plus d'une fois de Versailles des 
bourses de mille louis. Gela no laisse pas do consoler 
de Ia rivalité et de Ia haine des Pradon et des Boyer. 
Encore ne put-il pas y tenir et laissa-t-il, à trente-six 
ans, cette carrière de gloire et d'infamie qui, depuis lui, 
est devenue cent fois plus turbulente et plus avilissante. 
Pour moi, qui dès mon premier succès me suis altiré, 
sans Tavoir mérité le moins du monde, Ia haine d'une 
foule de sots et de méchants, je regarde ce mal corame 
un tròs grand bonheur; il me rend à moi-mênie, il me 
donne le droit de m'appartenir exclusivement; et, les 
amis les plus puissants ayant plus d'une fois fait d'inu- 
tiles efforts pour rne servir, je me suis lasse d'être un 
superflu, une espècede hors-d'oeuvre dans lasociété. Je 
me suis indigne d'avoir si souvent Ia preuve quo le 
mérite dénué, né sans or et sans parchemins, n'a rien 
de commun avec les hommes, et j'ai su tirer de moi 
plus que je nepouvais espéror d'eux. J'aiprispour Ia cé- 
iébrité autant de haine que j'avais eu d'amour pour Ia 
gloire ; j'ai retiré ma vie tout entière dans moi-même : 
penser et sentir a été le dernier terme de mon existence 
et de mes projets. Mes amis se sont réunis inutilèment 
pour ebranler ma fermoté : tput ce que jVcris conime à 
mon insu, et pour ainsi dire malgró moi, ne sera tout 
au plus que titulus nomenque sepulcri. 

J'ai ri de bon cceur à Tendroit dc votre lettro oü vous 
me dites que vous m'ávez cherché dans les journaux : 
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vous m'avez paru ressembler à uii ctranger qui, ayant 
entendu parler de rnoi dans Paris, me chercherait dans 
les tabagies et dans les iripols de jeu. J'en étais là de- 
puis longtemps, lorsque je lis Ia rencontre d'un être 
dont le pareil n'existe pas dans sa perfection, relativo à 
moi, qu'il m'a montrée dans le court espace de deux 
ans que nous avons passes ensemble.Cétaituriefemine, 
et il n'y avait pas d'amour parce qu'il ne poüvait y en 
avoir, puisqu'elle avait plusieurs années de plus que 
raoi; mais il y avait plus et mieux que de ramour,puis- 
qu'il existait une réunion complète de tous les rapports 
d'idées, de sentiments et de positions. Je m'arrête ici, 
parce que je sens que je pourrais finir. Je Fai perdue 
après six mois de séjour à Ia campagne, dans Ia plus 
profonde et Ia plus charmante solitude. Ges six mois, 
ou plutôt ces deux ans, ne m'ont paru qu'un instant 
dans ma vie ; mais le bonheur d'êtrc loin de tout ce 
que j'ai vu sür cette scène d'opprobrcs qu'on appelle 
littérature, et sur cette scène de folies et d'iniquitésqu'on 
appelle le monde, m'aurait sufiiet me suffira toujours, au 
défaut du charme d'une société douce et d'une amitié 
délicieuse. L'indépcndance, Ia santé, le libre emploi de 
mon temps, Tusage, même l usage fantasque de mes 
livres ; voilà ce qu'il me faut, si ce ri'est point ce qui 
me suffit. Cest ce que m'enlèvera nécessairement le 
succès que vous avez Ia cruauté de souhaiter, et qui 
mallieureusement est devenu, depuis íha dernière lettre, 
encore plus vraisemblable (1). L'âne qui ne veut point 
mordre son voisin, ni en ètre morda devant un ràte- 
lier vide, sera force, s'il est changé en cheval bien 
pansé devant un râtelier plein, do faire quelques cour- 
ses et de manéger pour gagner son avoine; et, quand 

(1) Ou proposait à Chamfort une place de secrétaire des com- 
mandements à Ia Cour {Xote du premier éditeur). 
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je songe qu'en se déplaçant il aura plus d'avoine qu'il 
n'en pourra manger, je suis hien prós de pensei- qu il 
fait un marche de dupe. 

Vous voyez par là, mon arai, corahien je suis atta- 
clié aux sentirnents qui ui'aj)pellent à Ia relraite, et vous 
le verriez l)ien davantage si vous pouviez savoir, for- 
tune mise à part, coinl)ien ma position m'oíFre de côtés 
agréables, quels combats j'ai à soutenir contre les amis 
les j)lus tendres et les plus dévoués, quels efforts il rue 
faut pour repousser ou j)révenir les sacrifices qu ils 
voudraient faire pour me retenir. Quelle est donc cette 
invincible fierté et uièiiie cette dureté de creur qui me 
fait rejcler des bienfaits d une certaine espèce, quand 
je couviens que je voudrais faire pour eux plus qu ils 
ne peuvent faire pour moi ? Cette fierté les afflige et les 
oifense; je crois mème qu ils Ia trouvent petite et mi- 
sérable, comme mettant un trop liaut prix à ce qui de- 
vrait en avoir si peu. Mon ami, je n'ai point, je crois, 
les idées petites et vulgaires répandues à cet égard ; je 
ne suis pas non plus un monstre d'orgueil; inais j'ai 
été une fois empoisonné avec de Tarsenie sucré, je ne 
le serai plus ; manct alta mente repostum. Vous me di- 
tes que vous tcnez mon ârne daiis ma première lettre ; 
il en est reste quelque chose, je crois, pour Ia seconde. 

J'accepte, mon ami, avec un sentiment bien vif, Tofíre 
que vous ine faites de parcourir avec inoi Ia Provence 
pour chercher Tasile qui me convient, et jenie faisd'au- 
tant plus de plaisir de Taccepter que je ne vous ferai 
pas faire un grand voyage : il faudra que votre pays ait 
de grands inconvénients si Ia retraite Ia plus proche de 
vous n'est pas celle qui me convient le mieux. 

Je vous avais promis des nouvelles littéraires; mais, 
par mon mouvement personnel, je suis bien froid sur 
cet article, et j'ai besoin, pour vous en envoyer, de 
songer que vous y mettez quelque intérêt. Ou joue à 

19* 
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présent avec un grand succès, malgré de grandes huées 
sur Ia scène et de grandes rúclaniations et indignations 
à Paris et à Versailles, le Mariagc de Figaro de Beau- 
inarcliais. Cest un ouvrage plein d'esprit, raênie de co- 
inique et de talent, mais qui n'cn est pas moins mons- 
trueux par le mélange de choses du plus inauvais ton et 
de trivialités. Les loges sontretenues jusqu à Ia dixième, 
et d'autres disent jusqu'à Ia vingtième représentation. 
Le spectacle, sans petite pièce, ne dure plus que trois 
heures un quart, depuis les retranehements qu'on y a 
faits. Je ne vous parle point du Jaloux, du mauvais Co- 
riolan de La Harpe : les journaux se sont chargés de 
cela. Un mot sur les Danaidcs, opéra nouveau oíi Glück 
a mis Ia raain: c'est un ouvrage de Topinambous, à 
jouer devant des cannibales; on dit pourtant que cela 
n'aura quune douzaine de représentations. 

Parlons de notre Académie. M. de Montesquiou a 
eu toutes les voix; c'est ([u'on a vu que tout partage 
serait inutile, et il faisait plaisir en se présentant à TA- 
cadémie; il écartait TaLbe Maury, dont plusieurs ne 
veulent pas entendre parlar. Mon amusement actuel est 
de voir comraent ils feront pour Tévincer à Ia première 
vacance, qui est três prochaine, si elle n'est ouverte par 
Ia mort de M. de Pompignan. Labbé a huit ou dix voix 
tout au plus; mais les autres gens de lettres,ses rivaux, 
n'en ont pas à beaucoup près autant. Personne n'y est 
appelé d'une manière positive. Prendre encore un 
homme de qualité serait le comble du mauvais goút et 
le chef-d'ceuvre du ridicule. Comment s'en tireront- 
ils ? Je me divertirai des intrigues: ce sont mes seuls je- 
tons ; je n'en ai point d'autres. J'y vais si peu que je 
n'ai pas fait Ia moitié dune bourse à jetons qu'on m'a- 
vait demandée. 

Adieu, mon ami; je n'ai plus que le temps de vous 
dire encore un petit mot de inoi. Ma mère se porte à 
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merveille,et n'a d'autre incommodité que de ne pouvoir 
faire usage de ses jambes; mais j'ai bien peur que cette 
seule incommodité n'abrège les jours d'Hne personne 
aussi vive et aussi impatiente, à quatre-vingt-quatre 
ans, que je ne Tai jamais été. II me semble que, si je 
restais en place une année, je ne pourrais plus vivre, et 
cette idée m'afnige sensiblement sur son état, quoiqu'on 
me mande d'ailleurs toutce qui peut me rassurer. Adieu 
encore une fois ; je vous aime et vous embrasse de tout 
mon coeur. II me semble que nous n'avons pas cesse de 
nous entendre. 

LETTRE VII 

Au mémc. 
Paris, 5 octobre. 

Que devez-vous penser de moi, mon cher ami, et d'un 
si long silence ? Vous devez croire que tous les maux 
réunis ont fondu sur ma tête. Hélas ! vous ne vous 
tromperiez pas beaucoup. II y a deux mois et demi que 
j'ai eu le malheur de perdre ma mère, et ce n'est pas 
vous qui vous étonnerez de Teífet qu'a pu faire sur moi 
cette aflligeante nouvelle ; ce n'est pas vous qui me 
direz que quatre-vingt-cinq ans étaient un âge qui de- 
vait me préparer à ce malheur, et que quinze ans d'ab- 
sence devaient me le faire trouver moins terrible. La 
raison dit tout cela, et le sentiment paye son tribut. Je 
n'en dirai pas davantage, craignant surtout d'avoir déjà 
trop réveillé chez vous le sentiment d'une perte qui 
vous a rendu si longtemps malheureux et qui ne sera de 
longtemps oubliée. Mon second malheur est d'avoir eu 
pendant deux mois une fiòvre double tierce, suivie 
d'une convalescence três pénible et qui n'est pas ter- 
mines. Je ne sais comment toute ma personne était de- 
venue un amas de bile, ce qui m'a empêché d'avoir re- 
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cours au quiiKjuina; c'est Ia nalurc qui rn'a guéri, cornine 
elle cút fait avant Ia découverte du spécifique. Cest 
un mois de plus qui in'eii a coülé, et un mois de peineís 
et de souffrances, pendant lequel il m'a été impossible 
d'écrire. Vous mander de mes nouvelles par une rnain 
étrangère, c'est ce que je n'ai pas voulu, dans Ia crainte 
que vous ne me crussiez mort; et d'ailleurs je suis 
d'une stupidité rare pour dicter. 

Je passe, nion ami, à un autre article, dont je vous ai 
déjà touché quelque cliose : c'est le projet d'aller vous 
trouver en Provence. Quand il n'y aurait eu d'obstacle 
que ma nialadie, il ne pouvait s effectuer et ne le pour- 
rait même ancore qu'au mois de décembre; encore cela 
ne serait-il possible que dans le cas oü j'aurais un cora- 
pagnon pour aller en chaise de poste: car d'aller par 
les voitures publiques dans cette saison, c'est ce qui me 
serait aussi diíficile qu'un pèlerinage dans le Sirius. 
Mais, mon ami, il y a d'autres obstacles encore plus 
grands ; ce sont ceux qui naissent de ma nouvelle posi- 
tion. Vous avez peut-étre lu dans les papiers publics 
qu'on aobtenu pour moi laplace de secrétaire du cabinet 
de Madame Elisabeth, sa-ur du roi. Cette place vaut 
deux mille francs, et quoiqu'elle ne m'enrichisse paa 
pour ce moment-ci, puisque dans Ia maison du roi les 
premières échéances ne se payerit qu'à un lerme fort 
reculé, il n'en est pas moins vrai que je suis lié par Ia 
reconnaissance et par Tattachement aux personnes qui 
ont sollicité et obtenu cette place pour moi, tandis que 
j'útais cloué dans mon lit depuis six semaines ; je pas- 
serais pour un átre sauvage et indomptable, un misan- 
tlirope desespere, et je serais condamné universelle- 
nient. II faut vous dire, de plus, qu'indépendamment de 
ma nouvelle place, ma liaison avec le M. comte de Vau- 
drenil est devenue telle qu il n'y a plus moyen de pensar ' 
à quittar ca pays-ci : c'est Tamitiú Ia plus parfaite et lá 

/ 
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pius tendre qui se puisse imaginer. Je ne saurais vous 
en écrire les détails; mais je pose en fait que, hors 
TAngleterre, oíi ces choses-là sont simples, il n'y a 
presque personne en Europe digne d'entendre ce qui a 
pu rapprocher par des liens si forts un homme de lettres 
isole, cherchant à Têtre encore plus, et un homme de 
Ia cour, jouissant de Ia plus grande fortune et même de 
Ia plus grande faveur. Quand je dis des liens si forts, 
je devrais dire si tendres et si purs -..car on voit souvent 
des intérêts combines produire entre des gens de lettres 
et des gens de Ia cour des liaisons três constantes et 
três durables ; mais il s'agit ici d'amitié, et ce mot dit 
tout dans votre langue et dans Ia mienne. 

Voilà, mon ami, quelles sont les raisons qui m'em- 
pêclient d'aller vous cherclier et qui vraisemblablement 
me priveront toujours du plaisir de vous voir dans 
votre retraite de Provence. II n'en fallait pas moins, je 
vous assure : car, quoique, dans votre dernière lettre, 
vous eussiez eu Ia barbarie de vouloir me retenir dans 
Ia capitale, toujours par votre manie de me voir une 
plus grande fortune, il est pourtant certain que j'aurais 
jure au mois de mai dernier de ne pas passer Thiver à 
Paris. Les obstacles étaient de nature à pouvoir être 
vaincus, et ma fortune n'en était pas un. Vous m'avez 
mande qu'il fallait, pour vivre agréablement en Pro- 
vence, avoir trois mille livres de rente: au temps oü 
vous me parliez, j'en avais quatre mille. Je posais Ia 
barre à ce terme, et je n'étais pas mécontent: c'est vous 
qui avez voulu que j'allasse plus loin. Vous voilà satis- 
fait, et il y a à parier que d'ici à six mois, vous le serez 
infiniment davantage. II restera ensuite à satisfaire 
votre autre manie, que j'aie de Ia celébrité. Je ne pro- 
mets pas que j'y réussisse également ; mais, soit que 
cette fantaisie me prenne, soit que je garde ma répu- 

\ gnance pour cette célébrité, dont vous paraissez faire 
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trop de cas, il est súr que, tranquille sur mon avenir, 
je travaillerai beaucoup davantage et rnôiiie mieux, et 
que j'aurai plus de titres à cette célébrité si je les mani- 
feste : ce que j'ignore, car je suis bieu endurci dans le 
péché. Je crois que vous seriez de rnon bord, si comiiie 
iiioi, vous veniez voir de suite et longternps notre public 
parisien. Au surplus, alors comme alors: je ne suis pas 
d une pièce ; je suis irnmuable quand les choses ne chan- 
gent pas, mais je suis mobile quand elles changent, et 
surtout quand elles changent à mon avantage. 

J'apprends qu'on a été três content de notre ambas- 
sadeur à Marseille, et c'est pour moi une joie três vive. 
J'espère qu'on le sera partout, et on le serait bien da- 
vantage si on connaissait rhabitude de ses sentiments 
intérieurs. Cest un de ces êtres qui ont contribué, par 
leurs vertus et leur commerce, à me réconcilier avec 
Tespêce humaine. II faut qu'il ait prévu de grandes tri- 
bulations dans son ambassade, puisque Ia dernière lettre 
qu il m écrit finit par ces mots : Ah ' mon ami, quand 
dínerons-nous ensemhle au restaurateurl J'oublie de 
vous dire qu'il est cause que je n'ai pu répondre à votre 
avant-derniêre lettre, parce <jue j'ai passe avec lui exac- 
tenient les quatro derniers jours de son séjour à Paris, 
et c'est l époque ou votre lettre m'arriva. 

Adieu, mon ami; je vous airae et vous embrasse três 
tendretaent. J'espêre que notre correspondance ne sera 
plus interrompue, et que Ia suite du contretemps qui 
irront mis en arrière n'arrivera qu'une fois en Ia vie. 
l)onnez-moi de vos nouvellea en détail, et ne me parlez 
que de vous. Je vous donne un bel exemple à cet égard. 
Je vous avertis que je me sais par coeur, et à Ia fin on se 
lasse de soi. Adieu encore. Fale et ama. 
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LETTRE VIII 

A M. de V. 
15 décembre 1788. 

Je vois que vous vous souveiiez de Ia líequestc des 
Filies sur le renvoi des Kvdqucs, et que vous voudriez 
donnei' uii frère ou une soeur à cette bagatelle dont 
vous êtcs le parrain; mais je vous assure qu'il me se- 
rail impossible de faire un ouvrage plaisant sur un 
sujet aussi sérieux que celui dont il s'agit. Ge n'est pas 
le moment de prendre les crayons de Swift ou de Ra- 
belais, lorsque nous touchons peut-être à des desastres, 
et jé pense qu un écrivain qui jetterait du ridículo sur 
tous les partis, serait lapide, à frais communs. Je ne 
pourrais donc faire qu'un ouvrage sérieux, et de quoi 
servirait-il ? S'il n'y en a pas encore qui presente sous 
tous les points de vue cette interessante question, il en 
existe un grand nombre qui par leur réunion Téclair- 
cissent suffisamment. En eífet, de quoi s'agit-il ? D'un 
procès entre vingt-([uatre inillions d'hommes et sept cent 
mille priviléglés (1). J'entends dire que Ia haule no- 
blesse forme des ligues, pousse des cris, etc. Cest ici, je 
crois,qu'on peut accuser Ia maladresse de Ia plupart des 
écrivains qui ont manié cette question; que n'ont-ils 
dit aux grands privilegies: Vous croyez qu'on vous 
atlaque personnellement, qu'on veut vous attaquer. 
Point du tout: une grande nation peut élever et voir 
au-dessus d'elle quelques familles distinguées, troís 
cents, quatre cents, plus ou moins, elle peut rendre cet 
hommage à d'antiques services, à d'anciens noms, à 

(1) 11 n'y en avait pas cent mille, mais on en croyait sept cent 
mille. {Note dc VAutcur.) 
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(les souvonirs; mais en conscience, j)eul-elle porter 
sept cent mille anoblis, qui, quaiit à Timpôt, quant à 
Targent, sont aux môiiies droits que les Montmorency 
et les plus ancieiis chevaliers français ? Plaignez-vous 
de Ia fatalité qui fait marcher à votre suite cette épou-' 
vantable cohue ; mais ne brulez pas Ia maison qui ne 
peut Ia loger ; ne sommes-nous pas accablés, anéantis 
sous cette même fatalité qui enfin a mis en péril ce que 
vous appelez vos droits et vosprivilèges?Nevoyez-vous 
pas qu'il faut nécessairement qu'un ordre de choses 
aussi monstrueux soit changé, ou que nous périssions 
tous également, clergé, noblesse, tiers-état ? Je suis 
vraiment affligé qu'on n'ait point dit et répété partout 
cette observation. Elle eút ramené les esprits prévenus, 
elle eút desarme Tamour-propre, elle eút interesse Tor- 
gueil aux succès de Ia raison, et peut-être eút-elle 
sauvé aux notables ropprobre ineffaçable dont ils vien- 
nent de se couvrir à purê perte. Un autro avantage de 
cette réflexion, c'est qu'elle eíit sur-le-charnp fait ap- 
précier le moyen terme que quelques-uns proposent 
ridiculement, celui d'appeler, pour le seul consente- 
ment à Timpôt, le tiers-état, à Tegalité numérique, en 
ne Tadmettant que pour un tiers seulement à délibérer 
sur les objets de législation générale. Qui est-ce qui 
me fait cette proposition ? Est-ce un membre de Tan- 
cienne clievalerie ? Est-ce un secrétaire du rei, du 
grand collège, du petit collège, car tous ont le droit de 
parler ainsi ? Je réponds à ce dernier... Mais non, je 
ne réponds pas, vous sentez ([ue j'aurais trop d'avan- 
tage. Permettre à un peuple de défendre son argent et 
lui ravir le droit d'influer sur les lois qui doivent dé- 
cider de son honneur ct de sa vie, c'est une insulte. 
c'est une dérision. Non, cela ne sera point, cela ne sau- 
rait ètre. Ia nation ne le scuíTrira pas et si elle le soufTre 
elle raérite tous les maux dont elle est menacée. 
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Mais on parle dcs dangers attachcs à ia trop grande 
influence du tiers-état ; on va rnême jusqu'à prononcer 
le mot de démocratie; Ia démocratie ! dans im pays oii 
le peuple ne possède pas Ia plus petite portion du pou- 
voir exécutif! dans un pays oíi le plus rnince suppôt 
de Tautorité ne trouve partout qu'ol)éissance et même 
trop souvent abjection, oü Ia puissance royale ne vient 
que de rencontrer des obstacles de Ia part des corps 
(ilont presque tous les menibres sont nobles au ano- 
blis), oíi le luxe le plus effréné et Ia plus inonstrueuse 
inegalité des ricliesses laissera toujours d horanie à 
liomme un trop grand intervalle ? 

Quel pays plus libre que TAngleterre, et en est-il un 
oü Ia supériorité du rang soit plus marquée, plus res- 
pectée, quoique rinférieur n'y soit pas écrasé impuné- 
ment ? Que de faux pretextes, que dMgnorance, ou plutôt 
que de mauvaise foi? Pourquoi ne pas dire nettenient 
comnie quelques-uns : je ne veux pas payer ? Je vous 
conjure de ne pas juger des autres par vous-même. Je 
sais que si vous aviez cinq ou six cent mille livres de 
rente, en fond de terre, vous sericz le premier à vous 
taxer fidèlement et rigoureusement ; mais vous vous 
rappelez roffre généreuse faite par le clergé, pendant Ia 
preuiièreassemblée des notables, etrindigne réclamation 
qu'il a faite ensuite, en faveur de ses immunités. Vous 
voyez le parlernent feindre d'abandonner les siennes, et 
rinstant d'après se ménager les moyens de les conserver 
et mènie d'accroitre son existence. Enlin, vous savez ce 
qui vient de se passer, et ce qui a si bien mis en évi- 
dence le projet formei de maintenir les privilèges pécu- 
niaires. M. de Cliabot et M. de Castries ayant consigne 
dans un mémoire leur abandon de ces privilèges, pour 
ne conserver que leurs droits honorifiques, n'ont pu 
trouver ni nobles,, ni anoblis qui voulussent signer 
après eux. Les gentilshommes jbretons ne nous disent- 
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ils pas qu'il n'est pas en leur pouvoir de se dessaisir de 
leurs privilôgcH uliles, qiie c'est I héritage de leurs 
enfants, que ces droits seraient réclamés par eux tôt ou 
tard ? Et c'est ainsi qu ils intéressent leur conscience à 
faire de Foppression du failíle le patriinoine du fort, de 
rinjustice Ia plus revoltante un droit sacré, enfin de Ia 
tyraiinie un devoir. Je Tai entendue... Et vous voulez 
que j'écrive ! Ah, je n'écrirais que pour consacrer nion 
inépris et nion liorreur pour de pareilles maximes... Je 
craindrais que le sentiinent de Tliumanité ne remplit 
mon ânae trop profondémenl et ne m'inspirât une élo- 
quence qui enfiainmât les esprits déjà troj) échauífés. Je 
craindrais de faire du mal par l excès de Tamour du bieu. 
Je m'eífraie do Tavenir. Je vois rnettro aux plus petits 
détails une suite et un intérèt qui m'étonne moi-mênie. 
On fait des listes de ceux qui ont été pour et de ceux 
qui ont été contre le peuple : on prête, on ôte, tour à 
tour, tel ou tel propos, bon ou mauvais, à tel ou tel 
homme. Pour rnon compte, j'ai nié hardirnent un mot 
attribué à M. Ic comte d'Artois. Ce mouveinent machi- 
nal, chez rnoi, a été TeíTet de ma reconnaissance pour 
les marques de bonté que vous m'avez attirées de sa part. 
On suppose quece prince a dit à un notable, dont Tavis 
avait été favorable au peuple : Esl-ce qiio vous voulez vous 
enrôiurer ? Je ne crois point ce mot, mais s'il a été dit, 
le notable pouvait répondre : Non, Monseigneur, mais 
je veux anoblir les Français, en leur donnant une patrie. 
On ne peut anoblir les Bourbons, mais on peut encore 
les illustrer, en leur donnant, pour sujets, des citoyens ; 
et c'est ce qui leur a toujours manqué. Cest bien M. le 
comte d'Artois qui y est le plus intéressé : c'est bien lui 
qui peut dire, à Ia vue de ses enfants : Posieri, posteri 
vestra res agitur. Cest de cette époque que tout va 
dépcndre, j'ose affirmer que si les privilégiés pouvaient 
avoir le mallicur do gagner leur procès. Ia nation écrasée 
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au dedans, serait pour des siècles aussi rnéprisable au 
dehors qu'elle est rnaintcnant mcpriséc. Elle serait à 
Tégard de ses voisins réunis, ce que le Portugal est à 
TAngleterre, une grande ferme, oü ils récolteraient, en 
lui faisant Ia loi, ses vins, ses moissons, ses denrécs, etc. 
Si, au contraire, il arrive ce qui doit arriver et ce qui 
est presque infaillible, je ne vois que prospérité pour 
Ia nation entière et pouf ces privilegies si aveugles, si 
ennerriis d'eux-mêmes, qui n'aperçoivent pas que Tai- 
sance du pauvre fait partie de Topulence du riche ; pour 
les premiers homrnes de Tétat qui ne voient pas qu'il n'y 
a de liberte et de dignité particulière que sous Ia sau- 
vegarde de Ia liberte publique et de Thonneur national. 
Eh, grand Dieu ! que peuvent-ils craindre, pour leurs 
dignités ? Est-ce le tiers-étatqui les leur enlèvera ? est-ce 
le tiers-état qui arrivera aux places de Ia cour, aux grands 
emplois ? craignent-ils pour leurs fortunes ? N'est-cepas 
uii fait avéré qu'en Angleterre les grandes fortunes ter- 
ritoriales des familles illustres ne datent que de Ia révo- 
lution de 1G88 ? Cest le fruit du rehaussement dans Ia 
valeur des terres, effet de Ia liberte publique et d'un 
accroissement marqué dans Tindustrie nationale, qui 
Tun et l'autre tournent toujours, en dernière analyse, au 
profit des propriétaires terriens. Je suis si convaincu 
de cette double iníluence, que si on me deiiiandait, dans 
Ia sincérité de mon coeur, à quelle classe d liomrnes je 
crois plus profitable Ia révolution qui se prepare, je 
répoiidrais que cette révolution profitable à tous, Test à 
chacun dans Ia proportiou de supériorité déjà existante 
oü son rang et sa fortune actuels le inettent sur Ia 
grande échelle sociale. J'eu excepte le clergé dont nous 
ne sommes pas en peine, ni vous; ni moi, et les minis- 
tres (pour le temps, quelquefois três court, pendant 
lequel ils sont ministres) ; mais on ne se dégoíitera pas 
du inétier, et puis on ne saurait parer à tout. 
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Telle est Ia nianière de voir celte unique et incon- 
cevable crise. J'ai voulu vous faire ma profession dè foi, 
alin que si par liasard nos opinions se trouvaient trop 
différentes, nous ne revinssions plus sur cetle conver- 
sation. Nos opinions ont plus d'une fois été opposées 
sans que d'ailleurs nos âmes aient cesse de s'entendre et 
de s'aimer. Cestle principal, ou plutôt c'est tout. Je me 
souviens, entre autres, qu'il y a juste deux ans dans ce 
moment-ci, nous eúmes une discussion três animée sur 
le parti que prenait M. de Calonne, sur son projet de 
subvention territoriale, infaillible disiez-vous, s'il était 
appuyé, comme il Tétait, de toute Ia puissance du roi. 
Je vous dis que le roi y écliouerait; je vous dis, en pro- 
pres termes, que le roi pouvait faire abattre Ia forêt Ia 
plus iraniense, mais qu"on ne faisait pas 400 lieues, à 
pied, sur des lianes, des ronces et des épines. Ce que 
Ton entreprend aujourd'hui est bien aulrement diíficile. 
Supposez, ce qui parait iinpossible, que Ia nation soit 
vaincue aux procliains Ktats Généraux, je demande ce 
qui arrivera en 1791, à Tepoque oü le 3° vingtième ces- 
sera d'être dú, oü les impôts, depuis .Tincompétence 
reconnue des parlements, exigeront le consentement 
national. Groyez-vous que ces cinquante-cinq millions 
serontperçus ? Croyez-vous même que les autres le soient 
exactement ? Non, non, croycz plutôt qu'on ne réduit 
pas vingt-trois ou vingt-quatre millions d'liommes, dont 
le mécontentement ne se montre point sous Ia forme de 
revolte, mais sous celle de mauvaise volonté. Alors, que 
restera-t-il à ceux qui auront favorisé de si mauvaises 
mesures ? Je vous supplie, au uom de ma tendre 
amitié, de ne pas prendre à cet égard une couleur 
trop marquante. Je connais le fond de votre âme, mais 
je sais couime on s'y prendra pour vous faire pen- 
clier du côté anti-populaire. Souffrez que j'en appelle 
à Ia noble portion de cette âme (jue j'airr'e, à votre 
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sensibililé, à votre liurnanité généreuse. Est-il plus 
noble d'appartenir à une association d'horaines, quelque 
respectable qu'elle puisse être, qu'à une nation entière, 
si longtenips avilie, et qui, en s'élevant à Ia liberte, 
consacrera les nonis de ceux qui auront fait des 
voeux pour elle, mais peut se raontrer sévère, même 
injusto envers les noins de ceux qui lui auront été défa- 
vorables ? Je vous parle du fond de ma cellule, comme 
je le ferais du tombeau, comme Tami le plus tendrement 
dévoué qui n'a jamais aimé en vous que vous-même, 
étrangerà Ia crainte età Tespérance, indifférent à toutes 
les distinctions qui séparent les liommes, parce que 
leur coup d'ceil n'est plus rien pour lui. J'ai cru remplir 
le plus noble devoir de Tamilié, en vous parlanl avec 
cette franchise ; puissiez-voüs Ia prendrepour ce qu'elle 
est, c'est-à-dire, pour Texpression et Ia preuve du sen- 
timent qui m'attache à tout ce que vous avez d'aimable 
et d'honnête, et à des vertus que je voudrais voir appré- 
cier par d'autres, autant qu'elles le sont par moi-mème. 

LETTRE IX 

A M. Panckoucke. 

Je n'ai reçu, monsieur, votre billet qu'hier matin, au 
moment oii je sortais pour une aífaire interessante qui 
m'a empêché d'avoir Thonneur d'y répondre sur-le- 
champ. 

Je vous dois, d'abord, des remerciements de Ia préfé- 
rence que vous me donnez, en voulant m'associer à des 
gens de lettres que j'estime et que j'honore ; mais après 
mes remerciements, je vous prie d'agréer le véritable 
regret que j'ai de ne pouvoir être leur coopérateur. 

La pariic" dont je serais cliargé, entraíne avec soi des 
inconvénients auxquels ils ne sont pas exposés. Je vous 
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avoiie Iranchciuerit, que jene sais pas le moyen de trai- 
ter irois fois par mois avec Tamour-propre des auteurs, 
acleurs et actrices des trois théâlrcs de Paris, et, sur- 
tout, de Ia Gornédie-Françaisc. Serais-je un critique, 
juste et sévèro? me voilà roniiemi de tous les mauvais 
auteurs, et inalgré leur petit noitibre, ils ne laissent pas 
d'être três dangereux. Prendrai-je le parti de Ia grande 
indulgence ? Je déshonore, je décrédite inon jugement, 
et CO qui n'est pas indiíférent pourvous, le nombre des 
souscripteurs diminuera, car le public veut de Ia inali- 
gnité. II faut que Tarticle des spectacles soit attendu, 
qu'il inspire de lacuriosité, de lacrainte, deTespérance, 
on un niot, qu'il remue les passions, comme les ou- 
yrages do tliéâtre dont il rend coinpte. Faut-iltout vous 
dire, inonsieur? Gardez-inoi le secret: un journal sans 
malice, esl un vaisseau de guerre démâté, à qui les 
corsaires mème refusoiit le salut. 

On peut insister et prctendre (jii'il est possible d'ac- 
corder laplus exacte politesse, avec une critique sévére, 
outre que je crois cot accord três difficile, Tamour- 
propre des auteurs sait-il, dans ses chagrins, vous tenir 
compte de vos inónagcinents? On injurie, on insulte, on 
calomnie le critiíjuo; et on pareil cas qui peut répondre 
de soi! Le sentiment de Tinjustice irrite ; le caractère 
s aigrit; on devient injusta, absurdo soi-mêine; et on 
finit par tomber dans un décri, dans un avillissement 
qui équivaut à une flétrissure publique et àune véritable 
diffamation. Nous en avons des exemples déplorables 
dans Ia personne de M. Fréron et de M. de La Harpe 
qui n'étaient point sans talonts, l un ot Tautre, à beau- 
coup prós. Qui sait mème s ils n'ctaient pas nés hon- 
nêtes? En vérité cette destinée fait frémir. II n'en faut 
pas courir les risques : il nc faut pas tenter Dieu. 

Telles sont nies raisons, nionsiour; et en supposant, 
ce qui serait peut-être en inoi trop d'amour-propre, 
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qu'elles ne vous satisfissent point, cornme propriétairc 
du privilège du Mercure, jc suis bien súr que vous les 
approuverez comnie lionune, et comme honiiêle lioinuie. 

LETTRE X 

A Madame Panckoucke. 

Voiei le rnoment oíi je commence àsoulevermon âme, 
après le coup qui vient de Taccabler. Ccst ce qui ni'a 
empêché,nion aimable amie, de répondre à votre leltre. 
Un autre sentiment m'a empéché de courir à vous. J'ai 
craint, je Tavcuerai, j'a! craint volre présence autant 
que je Ia désire ; j'ai craint d'être sufloqué en voyant 
dans CCS premiers jours Ia personne que inon arnie ai- 
inait le pios, el dont nous parlions le plus souvent. Le 
cceur sak ce qu'il lui faut, et quand il le lui faut. Cest 
de vous que j'ai besoin inaintenant: j irai vous voir au 
preniier jour, mais le matin, vers les dix lieures. Je ne 
réponds pas du pr^mier rnoment; mais je ne suOb- 
querai point, parce que mon c<B«r peut s'épancher au- 
près de vous. Mais quand j« soiigc ■que ce mème jour, 
et sans doute à cette même h<;ure,oíi je seraichez vous, 
elle vous verrait aussi... Je m'arréte, et ne puis plus 
écrire; ies larmes coulent; et c'est, depuis qu'clle ii'est 
plus, le rnoment le moins malheureux. 

LETTRE XI 

A Ia même. 
Paris, juillet 1789. 

La veille du jour oü j'ai reçu votre lettre, madame, 
j'avais vu M. Marmontel, ct lui avais parJé decelle qu'il 
avait iMjçue <I-e vous, «vec les pièces justificatives attes- 
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tantl'acle de vertu auquelvous voiis intéressez. J'ai pris 
Ia lil)erté d'y joindre un petil iriol de reproche sur son 
défaut de galanteric. Sa rúponse in'a prouvé que si, en 
devenant vieux, on est cxposé à devenir paresseux, ou 
inoins galant, on peut du moins continuará se tenir en 
règle, et à meltro ses papiers en ordre. II ni'a montré 
volre paquet, bien etiquete, entre ceux de vos rivales ; 
et il m'a dit que sa coutume était de répondre après Ia 
décision de TAcadémie. Je ni'imagine, madame, qu il 
ne manquera pas à ce devoir: mais en tout cas, je me 
ferai, à cet égard le suppléant de M. Marmontel, et je 
deviendrai pour vous le secrétaire de notre secrétaire. 

Vous ne me paraissez pas bien apitoyée sur le décès 
de notre ami, feu le Despotismo; et vous savez que cette 
mort m'a três peu surpris. Cest avec bien du plaisir 
que je reçois de votre niain mon brevet de propliète. 11 
vaut inieux que celui de sorcier qui m'a eté expédié par 
plusieurs de mes amis. Mais, les femmes sont toujours 
plus polies, plus aimables que les hommes. Au reste, 
comme on ne scie plus les prophètes, et qu'on ne brúle 
plus les sorciers, je jouis, en toute súreté des honneurs 
de ma prévoyance. Mais, en vérité, il n'en fallait pas 
beaucoup : il ne fallait qu approcher du colosse pour 
s'apercevoir qu'il était creux et pourri, vernissé en 
dehors, et vermoulu en dedans. Sa chute, pour avoir 
été trop soudaine, nous mettra dans Tembarras quelque 
temps; mais nous nous en tirerons. 

Je voulais ces derniers jours aller causer avec vous, 
et récapituler les trente ans que nous venons de vivre, 
en trois semaines. Mais Ia cbaleur accablante d'hier et 
d'aujourd'hui, m'a retenu cliez moi. J'irai medédomma- 
ger quand le thermomètro sera descendu de quelques 
degrés. II y en a un qui ne dcscendra pas, c'est celui 
de ramitié que je vous ai vouée, Tan cinquantième du 
règne de Claude-Louis XV. Cest une fortbonne raison 
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de ne pas douter de rnon tendre et respeelueuxattache- 
ment sous son successeur. 

P. S. Voulez-vous bien vous cliarger de tous mes 
coinpliments pour M..., et le prier de rendre le Mcr- 
cure un peu plus républicain: il n'y a plus que cela qui 
prenne. Item, que Ia Gazette de France soit haussée de 
plusieurs crans, dans Ia proportion respectueuse oüelle 
doit être, à Tégard du Mercurc. Ajoutez, je vous de- 
mande, en grâce, qu'à ce prix je lui pardonne Ia peur 
qu'il a voulu me faire des baionnetles, auxquelles il 
avait une foi trop peu philosophique. 

Mercr... Paris, P. R. n" 18. 

LETTRE XII 

A Ia même. 
Paris, 1789. 

Je suis mal avec moi-inême, mon estimable amie, et 
j'ai besoin d'espérer que je ne suis pas aussi mal avec 
vous. Pour commencer par ce quí me peine le plus, 
c est que je ne puis diner avec vous, ni mêine vous voir 
aujourd'hui. Je suis force d'assister au diner de nolre 
société des trente-six, oíi je veux présenter deux de 
mesamis, pour notre grand club, avant qu'il soit forme, 
et que le scrutin soit établi. Je les désobligerais gros- 
sièrement, et les exposerais à ne pas être reçus, et de 
plus je déplais beaucoup à Ia société déjà établie, pour 
n'y avoir pas diné depuis plusieurs vendredis, jour qui 
n'étant pas académique, a été demande en ma faveur, 
par quelques amis particuliers; mais ce n'est jjas cette 
dernière raison qui me prive de vous aujourd luii, voilà 
pourquoi je n'ai pas tant d'liunieur contre elle. Au sur- 
plus, je ferais mieux de garder tout à fait ma chambre; 
car, sans ètrc inalada, je suis excédé, anéanti, et j'ai 

20 
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grand hesoiu do repôs. Voilà près de huitjours qu'il m'aété 
imj)0ssible de me délivrer d'une fantaisie de poète, vrai- 
nientpoétique, au moinsparsonacharnement. Le jour, Ia 
nuit, le repas niêiiie, tout s'en estressenti; jenecroyais 
pas être si jeune. Rien, absolument rien, n'a pu faire 
lâcher prise à cetle lubie. Cest ètre rnordu d'un chien 
enragé. Le chien n'clail pas gros, mais c'est un chien- 
loup, ou plutôt un cliien-lion, un mélange d horrible et 
de ridicule, de raison et de folie ; mais oü Ia raison or- 
donnait à Ia folie de paraitre dominante. J'irai vous 
faire ma cour un de ccs matins, et vous présenter à 
votre lever mon redoutable pelit Bichon. J'espère que 
iiialgré ses dents ct iion pas rnalgré lui, il pourra vous 
amuser. Je no ine servirais pas de lui pour faire ma 
paix avec vous, car je ne Ia ferai jamais avec moi- 
mème, si je n avais pas àvingt reprises écarté,repoussé 
cetle perseverante folie, souveraine maitresse de "mon 
imagination. Si je vous en demandais pardon, ce serait 
vous deniander pardon d'avoir eu quelques accès de 
fièvre. Fièvre, soil, Ia comparaison est juste et il ne 
me fallait rien moins qu'une maladie pour m'empêcher 
de vous envoyer bien vite ce que je vous ai promis. II 
est vrai de dire que je me suis bien mis quatre à cinq 
fois au livre de M. de Saint-Pierre, dont j'avais mille 
choses à dire, toutes préparées dans ma tête ; et il n'est 
pas moins vrai que je n'ai pu les retrouver, que rien ne 
venait, mais à Ia place accouraient les idées dont j'étais 
rempli: Ia folie était reine dans Ia maison. Qu'y faire? 
Ceder pour redevenir lemaitre. La voilà chassée, tout à 
fait chassée, et dès deuiain, je me remets à Ia sagesse, 
c'est-à-dirc, à ce qui peut vous faire plaisir. Je vous 
Fenverrai tout de suite, ce qui est bien généreux, car je 
ne prétends pas diíférer le plaisir de prendre une tasse 
de chocolat auprès de votre chevet. 

,\(lie:i, aimable amie, vous connaissez monres- 



LKTTIIES 351 

pect et mon tendre attachement. Vous chargerez-vous 
de tous' mes compliments etde tous rnes regreis auprès 
de M ? 

LETTRE XIII. 

A Ia mêmc. 

Paris, le 15 juillet 1790. 

Bon Dieu, que j'admire votre courage, et que j'aime 
votre bonté ! Que je vous ai désirée à Ia place oü j'étais, 
en face de Tautel, et, tout auprès, un asile contre les 
averses! Je sais oü vous étiez, el vous étiez bien mal. 
Dans ce moment, je vous aurais presque grondée, mais 
je vous aurais aimée davantage, s'il est possible. 
Comme il n'y aura plus de fédération, j'espère que vous 
vous ménagerez, que vous soignerez oe mieux qui, 
dieu merci, est arrivé bien vite, dont j'irai voir les pro- 
grès ou plutôt, peut-être aujourd'hui même: et dont je 
vous remercie. 

J'aime bien encore votre nouvelle profession de foi: 
nous sommes inébranlables datis notre religion. J'en- 
tends crier à mes oreilles, tandis que je vous écris: 
Suppression de loutes les pensions de France. Et je dis : 
Supprime tout ce que tu voudras, je ne changerai ni de 
maximes, ni de sentiments. Les hommes marchaient 
sur leur tête, et ils marchent sur les pieds: je suis con- 
tent: ils auront toujours des défauts, des vices mème, 
mais ils n'auront que ceux de leur nature, et -non les 
diflbrmités monstrueuses qui composaient un gouverne- 
ment monstrueux. 

Adieu, mon aimable amie, conservez-vous pour vos 
amis. Faisons durer tout ce qui est bon, de Tancien 
temps qui était si mauvais. 
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LETTRE XIV. 

Paris, 17 janvièr 1792. 

Je n'ai pas répondu,mon ami, àvotre dernière lettre, 
1° parce que jc ne Tai pas pu; 2" parce que je savais 
que sous trois jours les journaux se chargeraient de 
répondre à Fuu de ses articles principaux, celui qui 
nous oecupait alors, les rassemblements des refugies 
brabançons, à Lille, Douai,etc. II y a dessiècles depuis 
ce inoment, et tout est bien changé. Je vis avec des per- 
sonnes (et ce ne sont pas celles que vous connaissez) 
qui se trouvent, parune position bizarreinent favorable, 
três au fait des alTaires des Pays-Bas. Toujours est-il 
vrai que depuis un iiiois, ils m'annonceHt quatre jours 
íi Tavance ce qui se trouve vérifié par révéneiiieut. Ces 
gens-là soutiennent que Léopold craint une guerre avec 
nous, plus que les badauds de Paris ne Ia craignaient il 
y a deux ans. Ils prédisent que sa réponsedu 10 février 
prochain sera telle que nous Ia pouri'ions désirer, dans 
le systèine le plus pacifique ; et je conçois que les luou- 
vements déjà sensibles dans plusieurs de ses états, et 
entre autres dans Ia Styrie, sont bien capables de Tin- 
quiéter. Mais supposons qu'il veuille agir hostilement 
dans deux mois, que ferons-nous, si d'ici à ce teinps il 
parle en allié et en bon voisin ? Lui déclarcrons-nous 
Ia guerre ! Entrerons-nous dans le Brabant, coiiime un 
certain parti nous en sollicite ? Cest ce qui parait 
impossible ; et dans Ia supposition niême oíi il lierait 
sa partie avec les princes alleinands, pour nous faire 
au printemps prochain, une guerre qu il rendra süre- 
uient une guerre d'Einpirc, coninient forcerons-nous 
notre pouvoir exécutif, inaitre des conibinaisons inili- 
taires, à marchar en Brabant, plutôt qu'à Liège, à Trè- 
ves, etc. On rit de pitié, lorsqu'on voit, après deux ans 
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et demi de róvolution, le parti patriote n'ayantpas eu le 
crédit de cliasser un commis de Ia guerre, M. ]5essière, 
par exemple, et des commis des affaires étrangères,tels 
(jue Henin et Rayneval. Contraindra-t-il le roi à agir 
sérieusement contre son beau-frère, avec qui se sont 
concertes des arrangements, déjoués par le hasard plus 
que par Ia politique? Cest ce qui ne pourrait arriver 
qu'après une crise qui compliquerait encore notreposi- 
tion, et Ia rendrait peut-être encore plus embarrassante. 
Mon idée est toujours que tout ceci est un problème, 
sans solution, un drame brouillé et confus, dont le 
dénouement tombera d'en haut cornme celui des pièces 
d Euripide. Ce que je sais seulement, c'est que le mou- 
vement general entravera tous les mouvements partiels 
et contradictoires dont on cherche à le retarder. 

N'avez-vous pas bien ri du patriotisme, qui dans Ia 
séance du 14 de ce mois, a saisi nos ministres et les 
huissiers ? J'ai surtout été ravi de Tenlbousiasme de 
M. de Lessart, quoique celui de M. du Port ait bien son 
mérite. !M. du Port qui disait Ia surveille: Tout ceci ne 
peut pas aller, et Ia constitutionne marchera jamais sans 
une chambre haute. 

La plupart de nos deputes, quelques meneurs et quel- 
ques intrigants voient que M. de Lessart tire à sa fin, 
et c'est même Topinion générale. Ce n'est pas Ia mienne 
et j'ai de fortes raisons de croire qu'il sera três diíficile 
de le déraciner. Peut-ótre, en savez-vous autant que 
moi, si Yous n'en savez pas plus. Quoi qu'il en soit, je 
dis, à qui veut Tentendre, que je ne compterai sur Ia 
sincérité des Tuileries, que lorsque vous aurez ce 
ministère-là. Je m'aperçois que je ne réussis pas égale- 
ment auprès de tout le monde, en parlant ainsi; cet 
arrangement n'estpas celui qui convient à certaines gens 
que vous savez; mais c'est ce qui m'importe fort peu. Croi- 
riez-vous quily aune pia te intrigue poury placer S.L... ? 

2 O* . 
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L'ancien regime n'était pas plus impudent. S. L... aux 
afiaires étrangères; lui qui ne sait pas plus Ia géogra- 
pliie que M. de Lessart! Vous jugcz bion qu'on croyait 
le gouverner, jusqu'au momont ou Tannée 1793 ouvri- 
rait Ia porte aux nobles de Ia ininorité, les seuls hommes 
vrairnent faits pour les places. II est bien heureux pour 
les autcurs de cette plate intrigue, d'avoir été sifflés, 
avant le lever de Ia toile ; ils en auraient été les dupes. 
II les eut joués tous et probablement foulés aux pieds. 
Qu'eiit fait S. L... ? II ne manque pas d'esprit. II a cette 
activité que donne à un ambitieux rhabitude du travail 
dans les emplois subalternos. II eút pris Ia géographie 
de Busching, do bonnes cartos, eút parcourules eartons 
et les portefouilles dos affaires étrangères, se serait 
bourré Ia cervelle de tout ce qui pouvait y entrer dans 
15 jours, leur eút dit qu'il en savait plus qu'eux en poli- 
tique, et leur eut du moins prouvé qu'en intrigue et en 
audace il était leur maítre à tous. Voilà rhomme; et tel 
est le caractère qu'il a montré depuis qu'il est en place. 
Youa savez qu'ils veulent M. Dietrich. Je sais que c'est 
un bon citoyen, et un homme do mérito, mais j'ignore 
s'il a, d'ailleurs, toutes les oonnaissances requises. 

Adieu, mon cher ami, je vous aimo et vous embrasse 
de tout mon coeur. Vos fanatiques vous donnent bien du 
traças dans votre département. — Mais le dégoút que 
ni'in8piront ici les intrigues et les fripons, ci-devant 
honnétes, remplit Tâmo d'un sentiment plus mélanco- 
lique, L'hommage de ramitié à votre peureuse amie. 

LETTRE XV 

Paris, 12 aoút 1792. 

Je continue, mon ami, de me bien portor; maisje nè 
néglige pas mon régime. J'aifait, ce matin, le tour dela 
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statue rcnversée de Louis XV, de Louis XIV, Ia place 
Vendôme, à Ia place des Victoires. Cctait mon jour de 
visite aux róis détrônés, et les médecins philosophes 
disent que c'est un exercice três salutaire. Vous serez 
súrement de leur avis. En tout cas, j'ai pris cela sur moi. 

De Ia place Louis XV, j'ai poussé jusqu'au château 
des Tuileries.Cest un spectacle dont onne se faitTidée. 
Le pcuple remplissait le jardin, comme il eüt fait celui 
du Prato à Vienne, ou ceux de Potsdam. La foule inon- 
dait les appartements, teints du sang de ses frères et de 
ses amis, et percés de coups de canons renvoyés, en 
réponse, à ceux qui les avaient massacres Ia surveille. 
Les conversations étaient analogues à ces tristes objets. 
A Ia vérité,je n'ai pas entendu prononcer le norn duroi 
ni celui de Ia reine ; mais, en revanche, on y parlait 
beaucoup de Charles IX et de Catherine de Médicis. 
Une vieille femme y raeontait plusieurs traits de Tliis- 
toire de France. Un hoinme, en haillons, citait Tanec- 
dote de Ia jatte et des gants de Ia duchesse do Malbo- 
rough, comme ayant cté Ia cause d'une guerre. II se 
trompait; elle fit faire une campagne de moins. Mais je 
me suis bien gardé de rétablir le texte, j'aurais cté pris 
pour un aristocrate; d'ailleurs, Ia meprise était si lé- 
gère, et Tintention du conteur était si bonne! 

Voulez-vous savoir de combien de siècles Topinion a 
cheminé depuis deux móis ? Rappellez--vous Ic symp- 
tôme que je vous citais de Ia passion française pour Ia 
royauté, ce que je vous prouvais par Ia facilite avec la- 
quelle les danseurs jacobins, sous mes fenêtres, pas- 
saient de Tair: La ira ! à Tair : Vive Henri IVl Eh bien! 
cet air est proscrit; et, au moment oü je vous parle, Ia 
statue de ce roi est par terre; rien ne m'a plus étonné 
dans ma vie. Je ne vous dirai plus que ceux (jui vou- 
draient Ia Republique, trouveraient sur leur chemin Ia 
Henriade et le Lodoix de TUniversité, Non, cela n'est 
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plus à craindro, et jc suis siir même que le Vcrsalicas 
Árces de nos poèmes latins inodcrnes ne protegera pas 
Versailles. II ne fallait rien moins que Ia cour acluelle 
[)our opérer ce miracle; mais, enfin, elle Ta fait : gloire 
lui soit rendue. Je n'ai plus le moindre doutc à cet 
égard, depuis que j'ai entendu les discours três peu 
badauds des Parisiens autour des statues royales qui 
ont eu ce niatin rna visite. Pour moi, le peu de badau- 
derie qui me reste m'aengagé à lire quelques mots écrits 
sous un pied du cheval de Louis XIV.Que croiriez-vous 
que j'y ai trouvé? Le norn de Girardon qui avait caclié 
là son iminortalité. Cela ne vous parait-il pas rerublème 
de Ia protection intéressée, accordée aux Beaux-Arts 
par un despote orgueilleux, et, en inême temps dé Ia 
rnodeste bêtise d'un artiste, hoinme de génie, qui se 
croit honoré de travailler à Ia gloire d'un tjTan? Plus 
j'étudie rhomme, plus je vois que je n'y vois rien. Au 
reste, il serait plaisant que Girardon se fút dit en lui- 
nième : La gloire de ce roi ne durera pas, sa statue sera 
renversée par Ia postérité indignée de son despotisme, 
et son cheval, en levant le pied, parlera de ma gloire 
aux regardants. Cet artiste-là aurait eu une philosophie 
qu'on pourrait souliaiter aux Racine et aux Boileau. 

A propos de róis, on m'a dit qu'on parlait de vous 
pour Téducation du prince royal. J'y trouve une diffi- 
culté. Comment saurez-vous quel métier il faut faire 
apprendre à votre élève, en cas ([ue les Français res- 
semblent aux Parisiens? Prenez-y garde ; cette difficulté 
vaut bien qu on Ia propose. 

Vous êtes súrement bien aise que Grouvelle soit se- 
crétaire du conseil, et, par conséquent, qu'un mauvais 
génie ne l ait pas placé,il y a sept ou huit jours, comme 
le bruit en avait couru. II trouvera ce métier bien doux, 
auprès de celui de président de section, qu'il a fait pen- 
daiit Ia terrible nuit d'avant-hier. Un président de sec- 



LETTIIES 3S7 

tion étail, en ce moment, un composé de cornmissaire 
de quartier, arbitre, juge de paix, lieutenant criminei, 
et un peu fossoyeur, vu que les cadavres étaient là qui 
altendaient ses ordres, comme il arrive quand le pou- 
voir exécutif force Ia souveraineté à recourir au pouvoir 
révolütionnaire. Je suis bien aise aussi que Lebrun soit 
aux affaires étrangères, quoique je n'aie jamais pu,pen- 
dant deux mois, o!)tenir de lui une épreuve de Ia Gazette 
de France, landis qu il Ia faisait sons mon nom. Je n'ai 
pas de rancune. 

Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous embrasse 
três tendrement; vous voyez que, sans être gai, je ne 
suis pas précisément triste. Ce n'est pas que le calme 
soit rétabli, et que le peuple n'ait, encore cette nuit, 
pourchassé les aristocrates, entre autres les journalistes 
de leur bord. iMais il faut savoir prendre son parti sur 
les contretemps de cette espèce. Cest ce qui doit arri- 
ver chez un peuple neuf, (jui, pendant trois années, a 
parle sans cesse de sa sublime Constitution, mais qui va 
Ia détruire, et, dans le vrai, n'a su organiser encore que 
rinsurrection. Cest peu de chose, il est vrai, mais cela 
vaut mieux que rien. 

Adieu, encore une fois ; je vous espere sous huitaine, 
ainsi que notre cher malade. Je ne vous ai point parle 
de lui, parce que je vais lui écrire. 

LETTRE XVI 

A Ia citoyenne Panckouke, 

15 frimaire, an 11 de Ia République. 

Cest un besoin pour nioi, mon aimable amie, de vous 
écrire; et je suppose qu'en ce mouient-ci vous êtes dis- 
posée à faire grâce aux défauts de mon écriture. Je ne 
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croyais pas, lorsque vous déchiriez votre linge pour 
mes blessures et pour m'envoyer de Ia charpie, que jo 
pourrais sitôt tracer de ma rnain les remerciements que 
je vous ai adressés du fond du cceur. Ils seront courts 
cette fois-ci, mais ils n'en seront pas moins vifs, appli- 
quez-leur ce qu'on dit des prières, ce qui n'empêche 
pas d'en faire quelquefois de longues qui valent bien 
leur prix. 

On me flatte d'obtenir bientôt ma liberte. Je suis dií- - 
ficile en esperance, mais je ne veux pas avoir pour moi- 
même Ia cruauté de repousser celle-ci. Je serais pour- 
tant plus voisin de vous au Luxembourg, mais vous ne 
me souhaitez pas d'être votre voisin à ce prix. 

Adieu, mon aimable amie. Respect et tendresse; et 
sensibilité à vos peines que je sais. 
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I 

LA VIE ET L'CEUVRE DE CHAMFORT 

I. — Sébastien-Roch-Nicolas Chamforl, naquiten 1741 dans 
un village voisin de Clermont en Auvergne. II ne lui fui 
permis de connaltre et d'airaer que sa mère (1) ; maisil s'en 
dédommagea en quelque sorte en l aimant avec une extreme 
tendresse. Dans les plus fortes agitations de sa jeunesse, 
quoiqu il süt de três bonne heure le secret de sa naissauce, 
il ne s'écarta jamais du respect et de Tamour d'un fils ; il 
songea toujours aux besoins de sa mère avant de s'occuper 
des siens ; et dans les situations les plus embarrassantes, 
il se priva souvent du nécessaire, pour qu'elle n'en man- 
quât pas. 

II fut admis fort jeune, sous le nem de Nicolas, au col- 
lège des Grassins eu qualité de boursier. Ses premières 
années n'y eurent rien de remarquable ; ce ne fut qu'en 
troisième, qu'il commença de se distinguer. En rhétorique 
il eut pour professeur M. Leieau le jeune, moins célèbre 

(1) Son père était, dit Roederer, un chanoine de Ia Sainte- 
Chapelle. Trois ans auparavant, un autre enfant naturel était 
aux mêmes environs de Glerinont, (jui devait devenir Tabbé 
Delille. 
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quo son frère, mais qui peut-ètre n'a pas rendu moins de 
services à Tenseignement de Ia jeunesse. Les prix de TUni- 
versité étaient alors une grande affaire ; c'était, dans cha- 
cun des collèges, à qui des élèves remporterait le plus de 
ces prix ; et Ia même émulation existait entre les collèges. 
II y avait cinq premiers prix et cinq seconds pour Ia classe 
de rhétorique. Nicolas en remporta quatre premiers ; il ne 
manqua que celui de vers latins. Ses maitres voulaient qu'il 
les eút tous ; son état de boursier le mettait dans leur 
dépendance ; on le força de doubler sa rhétorique ; et on 
lui fit entendre qu'il fallait ou renoncer à Ia Bourse qui 
était son seul bien, ou obtenir cette fois les cinq premiers 
prix. II les obtint; et déjk doué d'un goút délicat, et d'un 
esprit supérieur, il disait à ses amis ; « Je manquai le 
prix Tan passe parce que j'arais imité Virgile ; je Tai rem- 
porté cette année parce que j'ai imité Buchanan, et les autres 
modernes. » II y avait dans sapièce de vers une description 
du canon ef du ronflement d'une canonnade, qui enleva 
tous les suffrages, excepté peut-ètre celui de Tauteur. 

L'indépendance de son caractère et Ia fougue précoce 
de ses passions lui rendaient dès lors três difficile à sup- 
porter Ia vie uniforme et réglée du collège. Sa gaieté 
piquante, ses reparties spirituelles et malignes mettaient 
souvent en désarroi Ia gravité de ses mailres. M. Lebeau 
Tainé, professeur de grec, Tavait admis au nombre de ses 
disciples, et ses progrès étaient rapides ; mais sa pétulance 
et ses bons mots jetèrent un tel désordre dans Ia classe, 
que le professeur se crut obligé de Texclure. Ce pefit désa- 
grément ne fit qu'ajouter à son dégoút : il sortit des Gras- 
sins avant d'avoir terminé sa pliilosophie, et partit pour Ia 
Normandie avec Letourneur, son camarade d études et d'es- 
piégleries, celui qui s'est fait connaitre depuis par les tra- 
ductionsélégantesd'Youngetd'Ossian(l). Ils allèrentjusqu'à 

(1) Et surtout de Shakespeare. 
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Gherbourg, on ignore dans quel dessein ; ils revinrent sans 
avoir réussi, et tous deux beaucoup plus pauvres qu'avant 
cetle équipée. La maison qu'ils avaient quittée les reprit 
avec indulgence ; et*il faut bien avoner que leur conduite 
répondit assez mal à cette preuve de bonté. 

Gependant au milieu de cette première efTervescence 
d'une jeunesse orageuse, ils apprenaient Tanglais, 
ritalien; Nicolas faisait des vers ; il corrigeait ceux de 
quelques-uns de ses caraarades qui éprouvaient le même 
attrait sans avoir le même talent et le même goút ; ceux 
entre autres d'un certain Fontaine-Malherbe, jeune 
homme d'esprit bizarre, qui se disait descendant du 
poète Malherbe, et qui a laissé quelques pièces de vers 
qui ne sont pas sans énergie et sans verve. 

Nicolas était alors abbé ; c'était un costume et non pas 
un état. On le pressait de prendre sérieusement son parti ; 

répondit à M. d'Aireaux, principal des Grassins : a Jene 
serai jamais prctre ; j'aime trop le repôs, Ia philosophie, 
les femmes, rhonneur, Ia vraie gloire ; et trop peu les que- 
relles, rhypocrisie, les honneurs et Targent. » 

Les secours qu'il trouvait dans Ia bourse de quelques 
amis riches, ne lui faisaient pas autant de bien que leur 
sociélé libertiae et dissipée lui faisait de tort. Ayant défi- 
nitivement abandonné ce collège, jeté sans fortune et sans 
appui dans le monde, il se trouva bientôt réduit à Tétat le 
plus misérable ; il ne subsistait que de son travail pour 
quelques prédicateurs. Le premier ouvrage utile qui lui 
fut conüé par des libraires, fut le Vocaí/ultiire français (i) : 
plusieurs volumes sont entièrement de lui. II ne cessait 
point pour cela de cultiver son talent poétique. II avait 
commence Ia Jeune Indienne et 1'Epitre d'unpère ò son fils. 
Son caractòre luttait contre sa position ; et loin de se lais- 

(!) Inlmense dictioiinairc pul)lié [>ar Paticlíoiicke, en trcnto 
volumes in-4". 

21 
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ser abattre, il se nourrissait des espérances les plus heu- 
reuses. « Vous me voyez bien pauvre diable, disait-il un 
jour à Sélis ; eh bien! savez-vous ce qui m'arrivera ? J'au- 
rai unprix à TAcadémie ; ma comédie réussira ; je me trou- 
verai lancé dans le monde, et accueilli par les grands que 
je méprise : ils feront ma fortune sans que je m'en mèle, et 
je vivrai en philosophe. » 

Ge pressentiment commença bientôt à se vériíler. Le prix 
qu'obtint ii l Académie son Epilre d tin pèrc à son fils sur 
Ia naissance d'un petit-fils, le fit connaitre ; et sa figure 
qui était alors três jolie, son esprit brillant, ses reparlies 
ingénieuses, lui procurèrent auprès des femmes un genre 
de succès qu'il est permis à cet âge de priser au moins au- 
tant que les succès académiques. II avait un autre avantage 
que quelques hommes se sont bien trouvés pour leur for- 
tune d'aller avec ceux de 1'esprit, c'est celui d'une force 
physique à Teprenve de toutes les fatigues et de tous les 
plaisirs. Aussi Madame de Craon, Ia première belle dame 
dont il obtintplus, ou si Tonveut, autre chose quede 1'amitié, 
disait de lui ; Vous ne le croyez qu'un Adonis et c'est 
un Hercule (1). 

Cependant il n'oubliait point ses camarades de collège, 
ni ses anciens professeurs. Dès qu'ileut remporté le prix, 
il adressa un exemplaire de son Epitre à ce même M. Le- 
beau qui avait été obligé, à cause de ses espiègleries, à le 
renvoyer de sa classe de grec. L'exemplaire était accompa- 
gné de ce billet : Chamfort envoie son ouvrage couronné 
à son ancien et respectable maítre, et lui demande pardon 
au bout de neuf ans pour Nicolas. M. Lebeau répondit. 
Ils se virent quelques jours après; et le maítre et le dis- 
ciple s'embrassèrent en pleurant. 

Le train de vie que menait Chamfort depuis son entrée 
dans le monde a des inconvénients pour les liommes les 

(1) Depuis cela, on l appelait Hercule-Adonis. 
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plus forts; il en eut de três fâcheux pour lui : sa santé 
reçut des échecs dont elle ne se releva jamais. Ses nerfs 
restèrent aflectés; des humeurs acres se jetèrent sur ses 
yeux, et firent perdre à son teint les couleurs brillantes 
et Ia fraicheur de sa jeunesse, en même temps qu'une 
mélancolie profònde fanait et flétrissait en quelque sorte Ia 
fleur de son esprit. 

II était lié avec un nommé Waneck, riche Liégeois, qui 
retournant dans son pays lui proposa de l'y emmener avec 
lui. Arrivés à Liège, ils se brouillèrent; Chamfort, ou seul, 
ou avec quelque autre Liégeois, se rendit h Spa, et ensuite 
à Cologne, d'oíi il adressa à l un de ses amis une fort jolie 
Epitre en verâ. De retour à Paris, il reprit le cours de ses 
travaux et de ses dissipations. II concourut pour les prix 
de rAcadémie; mais moins heüreusement que Ia première 
fois ; son discours philosophique en vers, iutitulé : XHornme 
de leitres, son ode sur les Volcans furent sans fruit au 
concours ; deux années s'écoulèrent, et rien n'avançait pour 
sa fortune. 

Enfin il donna au théAtre \a.Jeune Indienne dont le succès 
fut son premier pas vers l'une et Tautrè ; mais le délabre- 
ment de sa santé continuait d'y mettre obstacle ; des guéri- 
sons apparentes se terminaient toujours par des recliutes ; 
il se séquestrait alors ; il vivait retiré dans sa chambre, sa 
porte ne s'ouvrait qu'à quelques amis. II tâcha longtemps 
de leur cacher sa détresse; mais vaincu par les langueurs 
et l'opiniàtreté de sa maladie, qui interrompant ses tra- 
vaux, lui enlevait ses seules ressources, il accepta enfin 
quelques secours de ceux qu'il estimait le plus. 

Madame Saurin, épouse de Tauteur de Spartacus, 
cessé de lui prodiguer dans sa retraite, tous les soins de 
l'amitié Ia plus active. Après sa convalescence; il Ten paya 
par ses assiduités reconnaissantes. Parmi les liaisons qu'il 
forma dans sa société ; il s'attacha surtout à l'abbé de Laro- 
che, homme de lettres sans prétention, philosophe sans 
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espril cie parti, ancien et intime ami d Helvétius qu il venait 
de perdre il y avait peu de temps, et qu'il regretle encore. 

Laroche savait Chamfort malheureux, et Tespoir delui être 
utile lui fitdósirer de le coniiaítre. Mylord Hundinglon.après 
Ia mort d'Helvétius, dont il était aussi Tami, lui avait offerl 
40.000 fr. qui devaient être déposés chez un nolaire,pour 
prix du sacriíice de deux années employées à voyager agróa- 
blemeut en Italie, avec deux jeunes Anglais déjà três bien 
élevés. Cliamfort paraissait à Laroche plus propre que lui- 
mème a remplir les intentions de Mylord. Le léger sacriíice 
qu'exigeait cet arrangement, n'était rien au prix des avan- 
tages qu'il promettait; mais Chamfort, croyant sa santé 
rétablie, avait oublié tous les maux que lui avait causes 
rindigence. A cette gene passagère d achever une éduca- 
iion, il préféra Ia liberté de ses goüts et de ses études. 
Laroche ne retira des démarches qu'il avait faites auprès 
de lui, pour Tengager dans cette bonne affaire, d autre fruit 
qu'unc tendre et reciproque amitié qui, ni d'une part ni 
de Tautre, ne s'est jamais détnentie un instant. 

L'ouvragedontGhamfortétaitalorsoccupé, était T^Zo^e de 
■MoUère, proposé pour sujet du prixd'éloquence par TAcadé- 
miefrançaise; il s'ypréparait par une étudeapprofondie de ce 

■grand maitre de Tart; le prix, qu il obtint l année sui- 
vante 1769, lepaya deces travauxetdelapréférence qu'il leur 
avait donnée sur des propositions séduisantes. Ils lui procurè- 
rent encore un autre avantage; il composa, pour ainsi dire 
sous les yeux de Molière, Ia jolie comédie du Marchand de 
Smyrne, qui semble en effet aniraée de son esprit : elle pa- 
rut en 1770, six ans après Ia Jeune Inãienne, et ne réussit 
pas moins daus un autre genre. Le sei comique dont cette 
pièce est remplie, contrastait avec le style touchant de Ia 
première, et prouvait dans son auteur autant de souplesse 
de talent, que de cet esprit d'observation, qui est le vrai 
cachei du génie comique. 
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Ge que lui valut cette pièce le soutint pendant quelque 
lomps ; mais il restait loujours sans fortune , sans aulre 
moyen d'exister que son travail, auquel Ia faiblesse habi- 
tuelle de sa santé ne lui permettait pas de se livrer avec 
autant de suite que Teilt exige sa position. II comptait 
entre ses amis un jeune homme dont le nom, connu depuis 
dans Ia littérature, est reste cher íi tous les gens de bien; 
c'était Ghabanon, Né dans Taisance, il avait, on ne sait 
pourquoi, une pension de 1.200 liv. sur le Mercure. A 
torce d'instances, nous dirions presque d importunités, il 
vint à bout de Ia faire agréer à Chamfort. Ceux qui ont su 
apprécier le caractère de ces deux hommes sentent que 
Tun montrait autant de générosité à recevoir cette pension 
que Tautre à Tolfrir. 

L'Académie de Marseille proposa VEloge de La Fontaine : 
elle y était engagée pas M. Necker, qui offrait un prix de 
cent louis; c'était une tournure délicate, imaginée pour 
obliger un autre horame de lettres, lequel avait d'a- 
vance composé cet éloge, et Tavait lu dans Ia société. 
Ni Tautcur, ni M. Necker, ni cette société ne doutaient 
de rheureuse issue de ce concours : il en eut une toute 
diíférente. Chamfort, de jour en jour plus épris de 
La Fontaine, excité d'ailleurs par les circonstances pi- 
quantes qui accompagnaient Ia couronne proposée, entre- 
prit de Tenlever, et y réussit. Les deux ouvrages impri- 
més eurent, devant le public, le même sort qu'íi TAcadémie 
de Marseille: on en porte encore aujourd'hui le meme 
jugement; et celui de Chamfort est resté, comme un des 
morceaux les plus précieux que le genre de Téloge nous ait 
foupuis, En reconnaissant dans celui-ci Ia supériorite de 
talent, et surtout de vues et de résultats, d'Alembert 
avouait cependant à Tauteur qu'il trouvait dans Tautre plus 
de littérMure: « Ce que vous nommez littérature, lui 
répondit Chamfort, c'est-h-dire les citations, observa- 
tions, et annotations tout cela est resté dans mes rognu- 
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res ; je me suis bien gardé de le meltre dans mon dis- 
cours (1). » 

Pour achever cet éloge à lerme fixe, il avait force de 
travail; il eut encore une rechute qui Tobligea de partir 
pour les eaux de Barèges et de consacrer aux frais d'un 
voyage dispendieux, tout le fruit de cet heureux ouvrage. 
Ce fut à ces eaux qu'il fit Ia connaissance de plusieurs 
femmes de Ia Cour, entre autres de Madame de Grammont, 
sceur du duc de Choiseul. Le genre d'esprit de Chamfort, 
quand il ne voulait bien n'être qu'homme du monde, était 
précisément ce qu'il fallait pour y plaire. II réussit com- 
plètement aupròs de ces dames : il revint de Barèges 
par Chanteloup; et M. de Choiseul, chez qui il passa quel- 
ques jours, fut, sur son amabilité, sur Ia finesse et le pi- 
quant de son esprit, eutièrement de Tavis de sa soeur. 

Revenu de ce voyage, il éprouvait de l adoucissement à 
ses maux; mais voyant qu'ils n'étaient point guéris, il 
renonça pour toujours à des cures ruineuses ; il y substitua 
des bains, des palliatifs doux, qui lui devinrent d'un usage 
habituei et presque journalier. Sa fortune n'élait guère eu 
meilleui^état que sa santé ; pour subsister et pour payer 
les soins d'une garde-malade, il n'avait que Ia pension sur 
le MercuTC et une modique gratification sur Ia Cassette ; 
il se retira à Sèvres dans un appartement que lui fit meubler 
Madame Helvétius ; ses sounrances,queIques tracasserieslit- 
téraires auxquelles il se vit en butte, et lelãchc abandon de 
quelques prétendus amis, avaient aigri Ia sensibilité de 
son àme, irrite Ia fierté de son caractère, et lui avaient fait 

(1) Ce qu'il appelait ses rognures joint à. des observations 
nouvelles que de nouvelles méditations sur ce poète ínimitable lui 
inspirèrent, compose un commcntaire presque complet qui est 
heureusement tombe entre les muiils d'un littérateur estimable (le 
citoyen Gail, professeur de grec au collège de France) et qu'il 
ne tardera point à foire paraitre, termine par le citoyen Sélis. 
Paru en 1796 : Les Trois fabulistcs : Esope^ Phèdre, Ia Fontaine. 
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prendre le parti de se laisser entièrement oublicr du public. 
Cependant ses amis qui sentaient le besoin qu'il avait de 

s'arracher à une oisiveté dangereuse et de fixer Tinquiete 
activité de son esprit par des occupations attachantes, le 
décidèrent à reprendre sa tragédie de Mustapha, commen- 
cée depuis longtemps, abandonnée et reprise vingt fois 
dans les alternatives de langueur et de force qu'éprouvait 
sa santé. II se remit alors à Tétude de Racine : les obser- 
vations et les notes qu'il fit sur Tart et le style de ce 
premier de nos tragiques, formeraient un excellent com- 
mentaire. Plusieurs seènes de sa tragédie de Mustapha, 
prouvent avec quelle attention et quel fruit il avait étudió 
sa manière, et jusqu'oü il en aurait peut-être porte Timi- 
tation, s'il n'eút été sans cesse distrait par ses maux et 
par des travaux élrangers à ses goúts. 

II s'occupait alors du dictionnaire des Théàtres qui parut 
en 1776, et dont presque tous les articles de quelque 
importance sont de lui. Ce fut cette mòme année que sa 
tragédie fut donnée à Fontainebleau; elle y eut un três 
grand succès, dont ses amis profitèrent pour lui obtenir une 
pension sur les Menus. Le prince de Condé lui accorda, le 
soir même de Ia représentation, une place de secrétaire 
des commandements qui vaquait dans sa raaison. Dorat 
avait précédemment conseillé à Chamfort de solliciter cette 
place; il s'y était refusé sous diíTérents prétextes, dont le 
plus réel était sa passion pour Ia liberté. M. d'Angivilliers 
pour qui il avait beaucoup d'amitié, entreprit de le per- 
suader ; il y parvint. La négociation était entamée avant le 
voyage de Fontainebleau; le succès de Mustapha termina 
ratfaire ; le prince y mit beaucoup de gràce et parut 
olfrir ce qu'il accordait. Chamfort crut, comme on le lui 
avait dit, que c'était un simple titre sans fonctions : il 
espéra pouvoir assurer par là son indépendance, ne plus 
occuper le public de lui et laisser le champ libre à ses 
rivaux; mais, à peine installé au Palais Bourbon, il s'aperçut 
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que cc n'était rien moins qu'un benéfico simple; qu'il y 
avait une correspondance três étendue, et des aífaires de 
détail. Grouvelle, jeune homme de letlres plein d'e8prit, de 
talent, et d'activité, se chargea de lui épargner tous ces 
dégoúts. 

Malgré ce secours, Chamfort sentait de jour en jour 
davantage le poids des cliaines que lui imposaient les atten- 
tions et les égards mômes du prince ; il se trouvait mal- 
lieureux de Tidée de ne pouvoir y échapper et il ne cessa 
de se tourmenter qu'il n'eút brisé tous les liens dont il se 
sentait garrotté. 

Libre enfin de toutes entraves, le désir de se rapprocher 
de quelques amis que Tépreuve qu'il venait de subir ne lui 
avait rendus que plus chers, lui fit prendre un petit appar- 
tement à Auteuil. Dégoüté des grands, du monde, des 
succès littéraires, une vie pliilosophique et indépendante 
était désormais toute sou ambition; mais une nouvelle 
épreuve Tattendait. Dans une visite qu'il fit à Boulogne, il 
rencontra une femme dont Tarnabilité peu commune, Tesprit 
finet solide, le caractère noble et prononcé le frappèrent. 
M""® B... n'était plus jeune; mais une taille avantageuse, de 
fort beaux yeux, une politesse aisée, une conversation 
spirituelle lui tenaient lieu de jeunesse, et lon remarquait 
en elle plutôt les fruits que les pertes de l'âge. Elle avait 
été élevée à Ia Cour de Ia duchesse du Maine : elle y avait 
connu les principaux personnages qui figuraient alors sur 
Ia scène du monde, et sa mémoire fidèle était une sorte de 
répertoire de riiistoire anecdotique de ce temps. Chamfort 
lui plut autant qu'elle lui avait plu; leurs esprits sympa- 
tbisèrent, et Ia liaison fut promptement formée. II ceda 
d abord à cette nouvelle amio son appartement d'Auteuil, 
oü il Tallait voir tous les jours ; mais bientôt ils conçurent 
tous deux leprojet de s'isoler entièrement du monde, et de 
vivre uniquement Tun pour Tautre. Ils se retirèrent en 
elFet à Vaudouleur, près d'Etampes; ils y passèrent six 
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mois, et les lettres de Chamfort attestaient h ses amis 
qu'ils y ótaieut aussi heureux que le premier jour, lors- 
qu'une maladie cruelle et subite lui enleva cette femme 
interessante. II revint à Paris, plongé dans Ia plus pro- 
fonde douleur. 

Ce fut quelque temps après que M. de Choiseul-GoufFier 
remmena en Hollande pour le distraire de sa mélancolie, 
par Ia diversité des objets et par Tintérêt que ce pays 
inspire à tout voyageur philosophe. Le comte de Narbonne 
était du voyage. Ils se promenaient un jour sur un canal, 
dans un yacht hollandais; quelqu'un racontait h haute voix 
je ne sais quelle aventure peu honorable dont un gentil- 
homme français était le héros. Chamfort qui avait paru h 
peine écouter cette histoire, se lève, prend d une main 
celle de Choiseul, et de Tautre celle de Narbonne, puis les 
regardant alternativement tous les deux; et leur secouant 
fortement le bras : Connaissez-vous, dit-il, rien de plus 
plat et de plus bête qu'un gentilbomme français? Les 
deux amis rirent aux éclats de cette apostrophe; et nous 
avons entendu Tun d'eux Ia raconter en 1791, en dínant 
avec de prétendus patriotes d'alors, nobles comme lui, 
mais qui n'avaient pas tous autant que lui le bon esprit de 
Ia trouver plaisante. 

Depuis sa tragédia de Mustapha, dont le succès moindre 
à Paris qu'à Fontainebleau, avait eu cependant le double 
elfet des grands succès, Testime des connaisseurs, Tenvie 
et le déchainement des rivaux médiocres, Chamfort n'avait 
rien donné au public; mais ses titres n'étaient pas douteux, 
et TAcadémie française, ayant perdu M. de Sainte-Palaye, 
s'honora en le lui donnant pour successeur. II savait dès 
lors que penser de cette société littéraire oii Ton avait tant 
multiplié les adraissions de gens de Ia Cour et de gens en 
place, que sur quarante académiciens il n'y avait que 
quinze ou seize gens de lettres ; mais dans Ia position oü 
il était alors, si ce n'était ni un grand honneur, ni une 

21* 
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grâce d'être de TAcadémie, c'était pour ainsi dire un 
devoir ; il en fut donc. 

Bientôt, Mirabeau chercha et saisit Toccasion de se lier 
avec lui. Entre ces deux hommes si diftérents en apparence, 
il s'établit promptement une véritable intimité : c'est que 
dans ce qu'ils avaient tous deux de bon et de louable, 
leurs diíTérences apparentes cachaient des rapports secrets. 
Le caractère principal de Tun s'alliait avec ce que l'aulre 
avait d accessoire : Ia force, l impétuosité, Ia sensibililé 
passionnée dorainaient dans Mirabeau ; Ia finesse d'obser- 
vation, Ia délicatesse ingénieuse dans Chamfort ; mais rare- 
ment un liomme à grands mouvemenls d'âme, tel que le 
premier, eut dans Tesprit plus de nuances délicates ; rare- 
ment aussi un homme d'un esprit fin et profond, d'un 
talent pur et fini, tel que le second, eut dans Tâme plus 
de force et plus de chaleur. 

Dans sa liaison avec Chamfort, ou vit toujours Mirabeau 
le regarder comme son supérieur et son maitre, même en 
énergie et en force morale. 

« J'ai beaucoup gagné dans votre commerce, lui écrivait- 
il; j'y gagnerai davantage. II est peu de jours, et surtout il 
n'est point de circoustances un peu sérieuse oü je ne me 
surprenne à dire : Chamfort fronceraitle sourcil, ne faisojis 
pas, n écrivons pas cela ; ou Chamfort sera content. » 

La Révolution, dès son origine, absorba Chamfort tout 
entier. Adieu les rèveries philosophiques, Ia poésie, les 
douces études ; il ne tenait plus en place ; dès le matin, ou 
il allait trouver ceux qui agissaient alors le plus surTopi- 
nion publique, ou il les recevait chez lui. De sa tête active 
et féconde jaillissaient les idées de liberte, revêtues de 
formes piquantes. Jamais il ne fut plus habituelle- 
ment en verve; jamais il ne dit plus de ces mots 
qui frappent Timagination et qui restent dans Ia mémoire. 
Malgré son aversion pour le bruit, il se mèlait dans les 
groupes ; il ecoutait avidement ; il étudiait Tesprit du 
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peuple et les degrés de son efTervescence. Cela va bien, 
disait-il, aux approches du 14 juillet; je crois que nous 
fcrons quelque hon coup de tête. Après cette grande et heu- 
reuse crise, quelques aristocrates se demandaient devant 
lui ce que devenait Ia Baslille; Messieurs, répondit-il, elle 
ne fait que décroitre et embellir. Pendant toute Taunee 1789 
Ia Révolution fui sa seule pensée, et les triomphes du 
parti populaire ses seules jouissances. 11 fut du nombre des 
trente-six patriotes qui se rassemblaient tous les jours, et 
dínaient ensemble tous les vendredis, jour qui n'étant pas 
académique avait été clioisi en sa faveur. Cette réu- 
nion devint, bientôt après, le club de 1789. Quel que 
fút le but de cette société dans rintention de ceux qui 
Ia formèrent, Tesprit patriotique qui Tavait animée d'abord, 
ne s'y soutint pas longtemps. Bientôt Chamfort ne Ia 
regarda plus que comme un club d'échecs ; il y faisait tous 
les jours plusieurs parties de ce jeu qu'il aimait beaucoup. 
Souvent distrait par Ia conversation, les mots qui lui 
échappaient choquaient quelques opinions, mais plaisaient 
à tous les esprits ; et sa partie était presque toujours en- 
tourée de gens plus attentifs à ses distractions qu'à son 
jeu. 

Sans doute il n'espérait pas des lors que Ia Révolution 
nous mènerait si promptement à Ia République; mais 
c était d'opinions et de sentiments républicains que son 
coeur et son esprit étaient remplis. Dès le mois de juillet, 
il faisait prier l entrepreneur du Mercure de rendre ce 
journal un peu plus républicain; il n'y a plus que cela qui 
prenne. 

II fut bientôt lui-même à portée de lui imprimer ce 
caractère de liberte, du moins dans Ia partie littéraire ; 
car Ia partie politique était incurable. Cette révolution 
qu'il aimait tant, le ruinait. Par les soins et le crédit de 
ses amis, sa petite fortune s'était élevée à liuit ou neuf 
mille livres de rentes. La plus grande partie était enpen- 
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sions, et les pensions furent supprimées en 1790. Le len- 
demaiu du jour oú le décret fut porte, il alia avec Roede- 
rer voir a Ia campagne son confrère Marmontel. lis le trou- 
vèrent, ainsi que sa femme, gémissant pour leurs enfants 
de Ia perte que le décret leur faisait éprouver. Chamfort 
prit un des enfants sur ses genoux : fViens, dit-il, mon 
petit ami, tu vaudras mieux que nous ; quelque jour tu 
pleureras sur ton père, en apprenant qu'il eul Ia faiblesse 
depleurersur toi, dans ridée que tu serais moins riche que 
lui (1). Le matin du même jour, il écrivait à Madame 
Panckouke(2) ; 

« J'entends crier ames oreilles tandis queje vous écris : 
Suppression de toutes les pensions de France,; et je dis; 
supprime tant que tu voudras: je ne changerai ni de ma- 
ximesnide sentimeuts. » 

Ge fut alors que cette excellente amie Tengagea à travail- 
ler pour \& Mercure, et qu'elle lui íltoífrir par son mari une 
collaboration utile. Entre les articles qu'il y fournit, on dis- 
tingua surtout les extraits (3) des Mémoires du marechal de 
Richclieu, et de sa vie privée ; ceux des Mémoires de 
Duelos et de son voyage en Italie. Ce sont moins des ex- 
traits qu'une suite de réflexions critiques du meilleur ton, 
du meilleur goút, assaisonnées du sei le plus piquant de Ia 
satire, sur Tépoque honteuse de notre histoire qu'embras- 
sent ces différents ouvrages ; Ia vieillesse de Louis XIV, Ia 
Régence, et presque tout le règne de Louis XV. 

L'odieux et le ridicule y sontjetés à pleiuesraains suf 
tous les abus monarcliiques, sur Ia Cour, le clergé. Ia no- 

(1) Journal de Paris, un III de Ia Rép. n. 178. 
(2) II était nttaclic íi cettc femme aimable par une amitié déjà 

três ancienne ; c'est chcz elle, à Boulogiie, quil uvait connu 
Madame li...; c'est íi elle que sont adressées plusieurs de ses 
lettres, tome III ; et iiotamment Ia dernière, écrile après Tacte 
de violence qu'il vcnaít d exercer sur lui-même. 

(3) Ainsi appelait-on alors les comptes rendus. 
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blesse.d Ce qui m'amuse le plus, disait-il, cn remplissant 
cette mission civique, c'est de penser que le Mercure est 
tiré à 10 ou 12,000 exemplaires, que grâce au rédacteur 
de Ia partie politique, toute Taristocratie y souscrit, et 
qu'en recevant pour son argent les génuflexions de 
M. Mallet du Pan, elle reçoit aussi mes souíflets. » Ceux 
qui disent que Ghamforl n'a rien écrit pendant Ia Révolution 
ne se rappellent pas le mérite de ces articles qui étaient 
des espèces d'ouvrages, et Tinfluence d'éditions aussi nom- 
breuses, répandues à Ia fois en tant de mains. Ils oublient 
aussi qu'il commença le recueil important des Tableaux 
de Ia Révolution (1) oü dans des discours accompagnés de 
gravures, les événements reraarquables étaient éloquem- 
ment retracés. Ils oublient enfin, ou peut-ètre ils ignorent, 
que sa plume fut souvent occupée à ce qu'on peut nommer 
de bonnes oeuvres secrètes ; que plus d'un orateur dans 
TAssemblée constituante, mit à contribution son talent et son 
patriotisme (2) et que de plus, comme Ta fort bien observe 
un des défenseurs de sa mémoire, (3) quand même i 
n'aurait rien écrit, on doit mettre en ligne de compte pour 
les progrès de Tesprit public, une foule de mots saillanls 
qui ont passé mille fois dans toutes les bouches. 

Ni Marat, ni Robespierre, ni aucun de ces autres 
misérables qui commençaient alors à peser sur Ia France 

(1) In-folio, bellc édition dc Didot. Chamfort en donna 13 lívrai- 
sons contenant chacune deux tableaux; Vouvrnge a été continué 
jusqu à Ia 25= livroison par Fauteur do cette notice. 

(2) Si Mirabeau eút véeu jusqu au temps oü les ucadémies 
furent détruites, s'il eút prononcé à Ia tribune le discours que 
Chamfort avait fait pour lui et qui se tiouva dans les papiers 
de Mirnbeau après sa mort, on n'en aurait peut-ètre jamais 
connu le véritable auteur; et il eiit passé pour Tun des chefs- 
d'ceuvres de cet orateur célèbre. 

(3) V, n° 178. Journal de Paris, 

í 
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ne lui en imposèrent ; il ne se gênait sur aucun 
(l'eux. Indigné de Ia proslitution qu'ils avaient faite du doux 
mot de fraternité, il traduisait cette inscription tracée sur 
tous nos murs : Fraternité ou Ia mort, parcelle-ci : Sois mon 
frère ou je te tue. II disait : « La fraternité de ces gens- 
là est celle de Caln et d'Ahel. » On lui faisait observer qu il 
avait répété plusieurs fois ce mot ; a Vous avez raison, 
répondit-il, j'aurais dú dire, pour varier, d'Etéocle et de 
Polinice. » Pour célébrer ranniversaire du 21 janvier, Ia 
Convention s'étant rendue sur Ia place de Ia Révolution; 
on eut Ia barbarie d'y faire, à l instant mème, plusieurs 
exéculions, comme pour lui en donner le spectacle. Cétait 
le temps oü Ton offrait au peuple, á tous les tliéâtres, des 
représentations gratuites. On racontait le soir, devant 
Chamfort, Ia scène horrible du matin. « Fort bien ! dit-il 
d'un ton grave, c'est le grátis de Ia Convention. » Lors- 
que par méprise, ou seulement pour le tourmenter, on 
Teut arrèté, peu de jours avant le 31 mai, et conduit au 
comitê de súreté générale, ou après Tavoir fait attendre 
plus de deux heures dans une antichambre, on le relâclia 
sans rinterroger, ni même le traduire devant ce tripot de 
conjurés, il racontait au club à tout venant son histoire : il 
ne tarissait pas sur ce qu'il avait vu et entendu ; sur les 
allées et les venues du citoyen Marat et du citojen Robes- 
pierre ; sur leur contenance, leur air, leurs paroles souve- 
raines. Ses sarcasmes étaient autant de crimes, qui étaient 
notés, dénoncés et dont on se promettait dès lors de lui 
faire porter Ia peine. 

II avait plus d'un titre à Ia haine de ce parti, à qui il ne 
fallait ni esprits pénétrants, ni philosophes, ni âmes éle- 
vées et fermes ; parce que ce n'est pas de tout cela que se 
composent des esclaves. De plus il possédait une place, 
c'était encore un titre de proscription ; et ce qui en était 
un bien plus fort, il Ia tenait de Roland. Ce ministre avait 
jugé à propos de partager en deux Ia place de bibliothé- 
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caire de Ia Bibliothèque nationalo ; il avait offert une de ces 
deux parts à Ghamfort et Tautre à Garra. II était assez 
surprenant de voir associér dans les mêmes fonclions deux 
hommes qui avaient entre eux aussi peu de rapports. Garra, 
homme d'un caractère assez doux, quoique écrivain três viru- 
lent, avait servi Ia liberte à sa manière ; son petit journal des 
Annales Politiques, était une des troupes légères, ou si 
Von veut des enfants perdus de Ia révolution : le ton en 
était courageux, violent et populaire ; aussi plaisait-il 
beaucoup au peuple et surtout aux armées ; du reste 
Garra était employc depuis longtemps à Ia bibliothèque 
dans une place secondaire, et Roland crut devoir récom- 
penser ainsi son patriotisme et ses anciens services. Gham- 
fort hésita longtemps avant d'accepter : malgré Ia gene de 
sa position, il eút peut-ètre fefusé, sans les conseils et les 
instances de ses amis, qui se sont repentis ensuite de Ta- 
voir engagé à se mettre en vue, aux approches du temps 
oü il n'y eut plus, pour I homme de mérite et 1'homme de 
bien, de salut que dans Tobscurité. 

Gelui qui avaitproposé pour devise à nos soldats, entrant 
en pays ennemis ; Guerre aux châteaux, paix aux chau- 
inières ; celui qui disait encore en 1792 ; « Je ne croirai 
pas à Ia Révolution tant que je verrai ces carrosses et ces 
cabriolets écraser les passants », ne pouvait pas aisé- 
ment passer pour un ennemi du peuple. Aucune des opi- 
nions de circonstance que le parti oppresseur reprochait au 
parti opprimé n avait été Ia sienne; et il avait pour ainsi 
dire voté aussi ouvertement dansle club et dans Ia société 
qu'il aurait fait à Ia tribune. Gomment donc le saisir, et 
sous quel prétexte le frapper ? On en fut d'abord embar- 
rassé; mais après le massacre des 22 représentants du 
peuple, après que les meilleurs citoyens eurent été sacri- 
fiés, et lorsque Ia tyrannie érigée par le crime, appuyée 
sur Ia terreur publique, ne garda plus de mesures, les 
calomnies d'un misérable délateur, employé subalterne à 
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Ia Bibliothèque nationale (1), sufTirent pour jeler dans les 
fers et Chamfort, et avec lui le vénérable Barthélemy, son 
neveu Courçay, et deux autres employés supérieurs à Ia 
même bibliothèque. 

La maison oü ils furent conduits (2) était incommode et 
malsaine. L'auteur du voyage d'Anacliarsis n'y resta que 
jusqu'au lendemain, comme si Ton se fút contenté d'avoir 
insulte dans sa personne, Terudition, Ia philosophie, Ia 
vertu et Ia vieillesse. Chamfort et les deux autres en furent 
aussi retires quelques jours après ; mais il y avait déjà 
beaucoup soulfert ; ses infirmités habituelles exigeaient 
des soins, et souvent de Ia solitude : il n'avait pu ni se 
soigner, ni être seul un instant. II conçut dès lors pour Ia 
prison une horreur profonde et jura de mourir plutôt que 
de s'y laisser reconduire ; il u'en était pas sorti tout à fait 
libre ; on lui avait donné un gendarme, et quoiqu'il fut 
alors d'usage de ruiner par ce moyen ceux qui préféraient 
ce genre de captivité à Ia réclusion, Ton avait consenti à 
partager Ia surveillance d'un seul garde, entre Chamfort 
et ses camarades. Ils le payaient et le nourrissaient en 
commun ; ils avaient Ia simplicité de le faire manger avec 
eux ; et dans ces díners de détenus, Chamfort parlait tout 
aussi librement qu'il Teíit jamais fait au milieu des socié- 
tés les plus súres. 

Cela dura plus d'un mois ; et pendant ce temps, Ia tyran- 
nie faisait chaque jour des progrès sanglants ; chaque jonr 
il devenait, pour un honnête homme, plus difficile, mais 
aussi plus indifférent de vivre. Un jour, h Ia fin du repas, 
le gendarme dit cruement et sans préparation aux trois 
convives, qu'ils eussent à faire leur paquet, et qu'il avait 
ordre de les ramener, à Tinstant mème, dans une maison 
d'arrêt. Chamfort crut que c'était aux Madelonnettes qu'on 

(1) II se nommait Tobiesen Duby. 
(2) Les Madelonnettes. 
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voulait le recohduire ; et il se souvint de son sermenl. Sous 
préteKte de faire ses préparatifs, il se retira dans sonrabi- 
net, au bout de Ia galeria oü était sa bibliolhèque ; il s'j 
enferme, charge un pistolet, veut le tirer sur son front, se 
fracasse le haut du nez et s'enfonce Toeil droit. Etonné de 
vivre, et résolu de mourir, il saisit un rasoir, essaie de se 
couper Ia gorge, y revient à plusieurs fois et se mel en 
lambeaux toutes les chairs : l'impuissance de sa main ne 
cliange rien aux résolutions de son âme ; il se porte plu- 
sieurs coups vers le coeur, et commençant à défaillir, il 
tâche par un dernier eflbrt de se couper les deux jarrets 
et de s'ouvrir toutes les veines. EnQn vaincu par Ia dou- 
leur, il pousse un cri et se jette sur un siège, oíi il resle 
presque sans vie. Le sang coulait à flots sous Ia porte. Sa 
gouvernante entend ce cri, voit ce sang ; elle appelle, on 
vient, elle frappe à coups redoublés : on enfonce Ia porte ; 
le spectacle qui s offre aux yeux interdit toute question. 
Cliaoun s'empresse à étancher le sang avec des mouchoirs, 
des linges, des bandages. On transporte le mourant sur 
son lit. Des gens de l art et des ofFiciers civils sont appel- 
lés ; tandis que les uns préparent 1'appareil nécessaire à 
tant de blessures, Ghamfort d'une voix ferme, dicte aux 
autres une déclaration ainsi conçue ; « Moi, Sébastien- 
Roch-Nicolas Cliamfort, déclare avoir voulu mourir en 
homme libre, plutôt que d'ètre reconduit en esclave dans 
une maison d'arrêt ; déclare que si par violence on s'obsti- 
nait à m'y trainer dans Tétat ou je suis, il nie reste assez 
de force pour achever ce que j'ai commencé. Je suis un 
homme libre ; jamais on ne me fera rentrer vivant dans une 
prison. » II signa cette déclaration romaine, et sans dai- 
gner s'apercevoir que Ia pièce voisine du cabinet oü était 
son lit se remplissait de gens envoyés près de lui par Ia 
section, il continua de s'expliquer librement sur les motifs 
de Taction qu'il venait de commettre. 

Ma femme qu'on était venu avertir, accourut rhez lui 
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toute en larmes (1) ; « Ma chère amie, lui dit-il, dès qu'il 
Vaperçut, vous voyez à quoi sont réduits les patriotes. Je 
plains votre cher mari ; je vous plains : pour moi, tout est 
dit, je n'ai à me reprocher que d'avoir trop vécu. » J'arri- 
vai pau de temps après •. je n'oublierai jamais ce spectacle. 
Sa lête et son col étaient enveloppés de linges sanglants; 
son oreiller, ses draps étaient aussi taches de sang ; le peu 
qu'on apercevait de son visage en était encore couvert. II 
parlait avec moins de violence, et commençait à sentir sa 
faiblesse. Je restais debout près de lui, muet de saisisse- 
ment, d'admiration et de douleur. « Mon ami, me dit-il en 
me tendant Ia main, voilà comme on échappe à ces gens- 
là : ils prétendent que je me suis manque, mais je sens que 
Ia baile est restée dans ma tête ; ils n'iront pas l'y cher- 
clier. » Tout ce qu'il disait avait ce caractère d'énergie et 
de simplicité. Après un moment de silence, il reprit d'un 
air tout h fait calme, et même de ce ton ironique qui lui 
était assez familier ; « Que voulez-vous ? voilà ce que c'est 
que d être maladroit de Ia main ; on ne réussit à rien, pas 
même à se tuer. » Alors il se mit à me raconter comment 
il s'était perforé Toeil et le bas du front au lieu de s'en- 
foncer le crâne ; puis charcuité le col au lieu de se le cou- 
per ; et halafré Ia poitrine sans parvenir à se percer le 
coeur ; Enlin, ajouta-t-il, je me suis souvenu de Sénèque, 
et en Tlionneur de Sénèque j'ai voulu m'ouvrir les veines ; 
mais il était riche, lui; il avait tout à souhait, un bain bien 
cliaud, enfin toutes ses aises : moi je suis un pauvre dia- 
ble, je n'ai rien de tout cela : je me suis fait un mal hor- 
rible, et me voilà encore ; mais j'ai Ia baile dans Ia tête, 

(1) J'aurais voulu éviter ici le style dircct et ne pnrler ni de ma 
fcmme,ni de moi; mais Ia fidélité du récit eu eüt soulTert : il m'eút 
faliualtérerquelquesparolesdeGhamfort ; etilest de mon devoir 
de n'y rien changer ; tout ce que je puis fuire, e'cst de conteiiir 
des sentiments qui feraient perdre íi cette notice le ton qu'elle 
doit avoir. 
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c'est là le principal. Un peu plus tòt, un peu plus tard, 
voilà tout. » 

En ce moment le gendarme qui avait conduit ses cama- 
rades d'infortune, entra dans Ia pièce voisine ; Gliamfort 
reconnut sa voix, et me pria de Tappeler : « Eh bien, lui 
dit-il, oü les avez-vous menés ? — Au Luxembourg, 
citoyen. — Au Luxembourg ! Ah! ah ! je croyais qu il fal- 
lait retourner aux Madelonnettes, que j'ai en horreur : si 
j'avais su que ce fút au Luxembourg... je ne me serais 
peut-être pas tué... ; mais au reste j'ai toujours eu raison 
de faire ce que j'ai fait. » 

Cependant les oíficiers de Ia section, le juge de paix et 
les commissaires avaient fini leurs opérations, et voulaient 
placer près du malade quatre sans-culottes qu'il fallait 
payer. Gliamfort leur dit qu'il ne méritait pas tant d'hon- 
neur, que deux seraient assez pour ses besoins et beau- 
coup trop pour sa fortune. Alors entra dans Ia chqmbre, 
au milieu de tout ce monde, un homme bizarre, qui passe 
pour être fort savant en grec, mais pour ignorer beaucoup 
d'autres choses ; et pour qui, aprés Ia mort funeste de 
Garra et Ia démission de Ghamfort (1), on avait rétabli Ia 
place unique de bibliothécaire. II avait appris cet accident, 
et venait s'assurer du fait ; «Mais, dit-il, M. de Gliamfoit 
n'a donc pas lu mon discours contre le suicide ! G'est un 
ouvrage qui a eu beaucoup de succès. J'y prouveprimo, j'y 
prouve secundo. » Le voilà qui fait, sans qu'on Ten prie, 
tout Textrait de sou discours ; personne ne lui répondant 
un mot, il partit sans s'informer de Tétat du malade, sans 
témoigner pour lui le moindre intérêt. Les personnes qui 
étaient là se retirèrent, Gliamfort s'était assoupi. .le sortis 

(1) A son retour des Madelonnettes, Chamfort crut apaiser 
ses persécuteurs en donnant sa démission. Sa place fut offerte à 
riionnète Ducis qui Ia refusa, quoique pauvre, parce qu'il trou- 
vait avec raison indigne d'un homme de lettres de Taccepter en 
de telles eirconstances. ' 
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en le recommandant aux soins des deux gardes qu'on lui 
avait laissés et tAchant de donner à sa gouvernante, qui 
avait presque perdu Ia têle, une espérauce que je n'avais 
pas. 

On n'en eut aucune pendant plusieurs jours : il souffrait 
beaucoup de ses plaies, mais sans se plaindre, et soute- 
nait toujours qu'il n'en reviendrait pas. Les gardes qui se 
tenaient sans cesse auprès de lui ne Tempechaient pas de 
parler librement. Un de ses amis lui reprochait avec ten- 
dresse d'avoir tenté de se donner Ia mort. « Je pouvais me 
tuer en súreté, répondit-il ; je ne risquais pas du raoins 
d'être jeté à Ia voierie du Panthéon. » Cest ainsi qu'il 
Tappelait depuis Tapothéose de Marat. II demandait les 
nouvelles, se faisait lire les journaux du soir, s'expliquait 
sans ménagement sur les événemenis et sur les séances ; 
et coucluait aspez ordinairement de ce qu'il venait d'enten- 
dre, qu'il avait fort bien fait de se tuer. 

Mais Ia crise de Ia suppuration étant passée, le chirur- 
gien qui le traitait, répondit de sa vie. En effet, les pro- 
grès de Ia guérison furent três rapides ; quoique son oeil 
blessé fút le moins mauvais des deux, et qu'il l'eút pres- 
que entièrement perdu, 11 commença bientôt à pouvoir lire 
et même à faire des vers. II s'amusait h traduire des épi- 
grammes de TAntliologie (1). Au bout d'une vingtaine de 
jours, il fut en état de-se lever et même de sortir. II avait 
obtenu qu'on lui retirât un de ses gardes ; il parut un soir 
chez moi avec Tautre ; prévenus le matin de sa visite, 
nous avions reuni quelques amis. Permettez, dit-il en 
entrant, que je vous presente mon sans-culotte, qui est 
beaucoup moins sans-culotte que moi. Cétait efFectivement 
un grand homme assez bien vêtu, et de fort bonne mine, 
ayant Tair de quelque ancien valet de chambre de grand 

(1) J'en ai entendu plusieurs, dont le tour était fort hcureux 
II n'y en avnit aucune dans ce que j'ai retrouvé de so9 papiers. 
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seigneur ; mais n'importe, il était un des sans-culottes de 
Ia section Lepelletier, c'est-à-dire un de ceux que les chefs 
de Ia tyrannie populaire enrôlaient sous ce titre dans 
chaque seclion, pour aller chez ce qu'ils appelaient les 
riches, s élablir à ne rien faire que se chauffer, manger, 
dormir et recevoir cent sous par jour; corruption d'un 
nouveau genre exercée sur Ia classe active du peuple, par 
des geus qui, lui promellant sans cesse les biens de Ia 
classe ôisive, commençaient par lui en donner les vices. 

Les hommes: qui haíssaient le plus Chamfort, les amis 
les plus forcenés du regime dont il s'était si ouvertement 
déclaré Teunemi, u'auraient pu le voir sans en être tou- 
cliés, Tceil couvert d'une bande noire, presque totalement 
prive de Ia vue, les jambes encore aífaiblies et doulou- 
reuses, proscrit par ceux qui se disaient les amis du peu- 
ple, et portant sur toute sa personne des traces de reffort 
courageux mais inutile qu'il avait fait pour leur échapper ; 
son ton était simple, sans jactance et sans amertune. Les 
tendres soius qu'il avait reçus de Taraitiá semblaient avoir 
adouci ridée du besoin qu'il en avait eu. Quelqu'un lui 
exprimait le plaisir de le voir revenir à Ia vie : « Ce n'est 
point à Ia vie, répondit-il, que je suis revenu ; c'est à mes 
amis. » Ge qui ce passait alors tous les jours n'aulorisait 
que trop celta diatiuction aussi juste que touchante. II en 
était profondément affecté ; il disait au sensible Colchen 
qui le lelicitait d'être échappé à ses propres coups ; « Ah 
mon ami ! les horreurs que je vois me donnent à tout 
moment Tenvie de me recommencer. » 

II u'avait qu'à se louer de Thonnête homme qu on avait 
placé prés de lui : t Ils out voulu, disait-il, me donner un 
garde et c'est un guide qu'ils m'ont donné. » Mais enfin 
c était pour lui une charge três onéreuse ; il obtint enlln 
d'en être délivré. 

Ses forces commençaient àpeine à revenir qu'il 8'occupa 
de quitler sou logemenl à Ia Bibliothèque. II en était vive-' 
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ment pressé par son successeur, qui ayant déjà plus d'ap- 
partements qu'il n'en eút faliu à deux hommes de lettres, 
convoitalt encore celui-là. Chamfort, obligé par Ia perte 
presque totale de ses moyens d exislence et par les frais 
considérables de sa détention et de son traitement, à 
regarder de três près à sa dépense, prit un entresol, com- 
posé d'une seule pièce, rue de Chabanais, oíi il s'établit 
avec ce qui lui restait de ses livres, seul, sans domestique, 
et simplement servi par une femme de ménage. II reprit 
peu à peu quelques-unes de ses habitudes ; Ia plus douce 
était d'aller voir presque chaque jour le três petit nombre 
d'amis qui lui avaient témoigné un intérêt constant dans son 
malheur. II prit Ia ferme résolution de renoncer à ce qu'on 
appelle Ia société, et de se concentrer dans ce petit cercle. - 
II fit avec quelques-uns d'eux des projets de travaux litté- 
raires ; et ce fut presque uniquement pour Toccuper d'une 
manière utile, que fut conçu le plan du journal intitule : 
La Dccade Philosophique (l). 

II éprouvait dans sa santé une révolution heureuse ; il 
lui était resté jusqu'alors de fortes traces de ses anciennes 
infirmités. Une lueur dartreuse se jetait tantôt sur ses 
yeux, tantôt sur ses oreilles ; il ressentait souvent des 
crispations d'estomac et des douleurs de vessie qui venaient 
de Ia mème cause ; et son teint était habituellement celui 
d'un malade. Les plaies cruelles et nombreuses qu'il s'était 
faites, furent pour cette humeur une sorte de cautère vio- 
lent ; tandis qu'il en resta encore d'ouvertes, il se porta 
mieux et se sentit plus fort de jour en jour ; son teint devint 
net et presque colore ; il prit mème une apparence d'em- 
bonpoint. « Je me trouve, disait-il, plus vivace que jamais ; 
c'est bien dommage que je ne me soucie plus de vivre. » 

(1) Ge journal, qui pariit peu de temps après, a traversé tous 
les orages de ces temps de bai'barie. Cétait, au milieu d'une 
inondation générale, le rameau de Ia colombe. 
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Mais eii fermant ses dernières plaies, on devait lui ouvrir 
un cautère ; on négligea cette précaution ; et il ne tarda 
pas à s'en ressentir. II perdit tout à coup Tappétit, le 
sommeil, l activité ; bientôt I humeur se porta, comme il 
arrive toujours, vers Ia partie Ia plus faible : il éprouva 
des douleurs de vessie si violentes, que dès le premier 
jour il fut hors d'état de marcher. Le lendemain Tinflam- 
mation et Ia douleur augmentèrent prodigieusement. Ses 
amis effrayés appelèrent I habíle chirurgien Dessault, qui 
malheureusement ne connaissant point assez son tempé- 
rament, se trompa sur Ia nature du mal : il le traita par 
des topiques et des cataplasmes émolients. Le gonflement, 
et les souíTrances allaient toujours croissant : on se déter- 
mina enfin à une opération qui, faite plus tôt, Teut peut-être 
sauvé. L'humeur sortit en abondance, et le malade se sen- 
tit soulagé ; mais elle remonta dans Ia nuit ; il eut un éva- 
nouissement três long ; le lendemain matin, une seconde 
crise plus longue que Ia première épuisa ses forces, et il 
expira le 24 Germinal de Tan II de Ia Republique, non pas 
sur un grabat, comme le dit alors durement un journa- 
liste (1), mais dans le três modeste asile oü ses malheurs 
Tavaient relegue ; du reste ne manquant d'aucundesobjets ni 
des soins que son état exigeait, et entouré jusqu'à Ia fin de 
quelques íidèles amis. 

La tyrannie dont il mourait victime était alors si puis- 
sante et Ia terreur si générale, que ce fut un acte de cou- 
rage que de Taccompagner jusqu'à sa dernière demeure. 
Un três petit nombre d'hommes fut jugé digne d'y être 
invité : Ia plupart s'y rendirent, et malgré Fusage plus 
barbare que philosopbique qui privait les funérailles de 
tout appareil, cette triste cérémonie ne fut ni sans bonneur 
ni sans larmes. 

Après les détails oú l'oii est entre dans cette notice, il 

(1) Le RèpubUcain. 
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serait inutile de s'étendre sur le genre d'esprit et sur le 
caraclère de Chamfort. Sous le premier rapport, le seul 
défaut que l on put reprendre en lui, était un peu d'afFecta- 
lion ; encore était-ce plutôt dans son langage que dans sou 
style. Le bonhomme Auger lui dit un jour : « Vous m'avez 
donné votre adresse avec tant d'esprit que je n'ai jamais 
pu Ia trouver. » Deux choses sont à remarquer dans ce 
mot : Auger le dit de bonne foi, sans y entendre raalice ; et 
c'est Chamfort qui Ta raconfé. 

Quant au caractère et aux qualités de Tâme, diverses 
raisons ont pu le faire mal apprécier pendant sa vie. 
D'abord en général, un esprit supórieur. un caractère qui 
sort de rordre commun exige d'autres appréciateurs que 
ces hommes frivoles dont Ia vue courte aperçoit à peine 
les qualités médiocres de ceux qui les environnent et leur 
ressemblent ; les esprits étendus, profonds et philosophi- 
ques sont au-dessus de leur portée : ils les dédaignent ou 
les persécutent. Ensuite Chamfort eut une jeunesse três 
orageuse; sa pauvreté, ses passions, son goút exclusif 
pour les lettres, qui Téloignait de toute occupation lucra- 
tive, donnèrent à son entrée dans le monde un aspect qui 
put blesser des hommes austères ; et ceux qui Font suivi 
de moins près depuis cette ancienne époque, peuvent en 
avoir conserve de fàcheuses impressions. La viracité de 
son esprit, celle de ses reparties, une certaine causticité 
naturelle qui est, plus souvent qu'on ne pense, compagne 
d'un bon coeur, mais qui en fait presque toujours suspecter 
Ia bonté, une invincible aversion pour Ia sottise confiante 
et rimpossibilité absolue de déguiser ce sentiment, inspi- 
raient à beaucoup de gens une sorte de crainte qn'il prenait 
trop peu de soin de dissiper, et qui pour Tordinaire se 
change facilement en haine. Enfin dans ses dernières 
années, Ia chaleur avec laquelle il embrassa Ia cause d nne 
révolution, qui heurtait tant de vieilles idées et blessait 
tant d intérèts, lui fit de (ous les ennemis de cette révo- 
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lution des eunemis persqnnels. Leur absurde et im- 
prudente résistance aux preiiiiers eíTorls de Ia liberté, 
leur obstination à rejeter les reformes et les innovations 
les plus iiécessaires comme les plus justes, et à vouloir 
arrôtcr Io mouvement le plus irrésistible, lui avait fait 
changer eu iudigiiation, le mépris bien prononcó qu'il eut 
toujours pour certains préjugés et pour certaines castes : 
dans rcxpression de sa colère, il perdit souvent toute 
mesure : il adopta des anathèmes populaires ; et en les 
répétant, il les revátit d'énergie et d'originalité : il avait 
pris, ainsi ([ue beaucoup d'autres hommes d'un esprit 
cultive, dans les réunions politiques et dans les clubs, 
rhahitude de parler haut, de soutenir son opinion à 
outrance, et de mettre Ia violence de Ia dispute à Ia place 
de Ia délicatesse d'une discussion pleine d'égards. Mais ces 
exagérations bruyantes étaient loin de partir de son àme; 
et son humaiiité eut aussi des emportements, lorsqu'il vit 
quo nos tyi-ans niettaient en action ce qu'il leur avait par- 
donné de vociférer et d ecrire. II s éleva contre leurs 
excès longtemps avant de croirc qu'il pút jamais en être 
victimo, comme il avait déclamé contre les censeurs des 
réformes longtemps après qu'eUes l eussent atteint lui- 
même. On a fort bien saisi le caractère de ses déclamations 
désintúressées, lorsqu'on a dit de lui qu'il poursuivit avec 
passion, jusques sur lui-mcme, tous les abns de l ancien 
regime; qu'il se déchaina contre les pensions, jusqu'à ce 
qu il n'eüt plus de pensions ; contre l Académie, dont les 
jetons étaient devenus sa seule ressource, jusqu'à ce qu'il 
n'y eíit plus d Académie; contre toutes les idolâtries, 
toutes les servilités, toutes les courtoisies, jusqu'à cè 
qu il n exislàt plus un homme qui osât se montrer emprcssé 
à lui plaire; coulre l opulence exeessive, jusqu'à ce qu'il 
ne lui restât plus un aiui asscz riclie pour le mener en 
voiture ou lui donner à diner; qu cnfin il se déchaina contre 
Ia frivolité, Io boi esprit, Ia littérature même, jusqu à ce 

22 
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que toules ses liaisons, occupées uniquement des intérèts 
publics, fussent devenues inditTérentes à ses écrits, à ses 
comédies, à sa conversatioa (1). On a aussi defini avec 
justesse son apparente misanthropie ; c'était Ia même que 
celle de J.-J. Rousseau. « II haíssait les hommes, mais 
parce qu'ils ne s aimaient point; et le secret de son carac- 
tère est tout entier dans ce mot qu'il répétait souvent : 
Tout homme qui à quarante ans n'est pas misanthrope, 
na jamais aimé les hommes. » (2) 

Les événements de sa via prouvent que Ia trempe de . 
son âme était naturellement forte, et qu'habitué de bonne 
heure à lutter avec l adversité, il ne s en laissa jamais 
abattre. La philosophie renforça lellement en lui Ia nature, 
qu'après avoir pendant quelques années joui des douceurs 
de l aisance, il sut, dcjà sur son déclin, envisager avec 
courage et sérénité, une position presque aussi malheu- 
reuse que celle oü il avait passe sa jeunesse. De là cette 
probité sévère, cette fierté qui ne savait composer avec 
rien de petit ni de servile ; cet amour de Tindépendance 
qui repoussait toute chaine, fút-elle d'or. Son plus grand ' 
malheur peut-être, s'il n'en trouva pas le dédommagement 
dans Ia philosophie et dans Ia vérité, fut d'être trop tôt et 
Irop complètement détrompé de toute illusion. Celle de 
Tamitié, si c'en est une, était Ia seule qu'il eút conservée. 
II est impossible de rendre davantage à ses amis, d'en être 
plus occupé, d'avoir avec eux plus d'abandon, d'épan- 
chement et de confiance. Si Tun d eux était malade, quel- 
quefois malade lui-mênie, en dépit du temps, de Ia saison, 
des distances, il allait tous les jours passer quelques 
moments auprès de lui : on Ta vu pendant Ia longue 
maladie qui conduisit riionriête Bret au tombeau, ne pas 
laisser passer un jour sans aller distraire de ses maux ce 

(1) Journal de Paris, n° 178. 
(2) Ibid. 
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bon vieillarcl, par les charmes d'une conversation aimable. 
Lorsqu'il pouvait rcndre service, c'était avec un empres- 
sement, une discrétion, une délicatesse, qui faisaient de 
ce service, quelque léger qu'il fiit, un bienfait, un plaisir 
de Ia reconnaissance, un besoin mènie de ramitié. 

Pour ne citer que des hommes qui ont un nom dans les 
sciences et dans les lettres, il eut pour amis Thoraas, 
Chabanon, Condorcet, Sieyòs, Ducis, Laroche, Cabanis, 
Sélis, Bitaubé : après de pareils noms, qui ne se trouve- 
rait heureux de Tavoir aimó ? Qui ne trouverait aussi 
doux qu'honorable de Tavoir été de lui ? 

Ginglené. 

II. — Chamfort naquit en 1741, dans un village près de 
Clermont en Auvergne, et mourut en 1794, le 24 germinal 
an II de Ia Republique. 

II ne connut que sa mère, et fut bon fils. 
II s'appelait Nicolas, et n'eut point d'autre nom tout le 

temps qu'il fut au collège des Grassins, boursier comme Ia 
plupart de ceux qui se distinguaient par leurs études. Les 
prix qu il y remporta, quelques espiègleries de jeunesse, 
avaient rendu ce nom fameux, lorsqu il le quitta pour celui 
de Chamfort. 

Que ce fút vanité, faiblesse, inspirées par Ia crainte qu'un 
nom trop vulgaire n'impriraâl quelque ridicule à ses talents ; 
je ne sais ; mais il ne put échapper à ce ridicule, lorsqu'un 
de ses anciens camarades le rencontrant dans le monde, le 
reconnut et lui dit assez plaisamment; « II faut convenir 
que tu as bien de Tesprit, pour avoir fait de Nicolas, 
Chamfort ! » 

Cest sous ce nom, bientôt célèbre par de plus grands 
succès dans les lettres, qu'il parut, à une époque oü Ia phi- 
losophie, nous dit Voltaire, commençait h remuer les fonde- 
ments de Ia morale et de Ia société. 

Le bel esprit dominait surtout à cette époque philosophi- 
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que. II avait élé mis ii Ia modc par Duelos, homme três 
moral d'ailleurs, et Crébillon le ílls, qui ne prétendait guère 
qu'à Ia gráce. 

Duelos s'aperçut d'une ressemblauce frappante entre Ia 
tournure d'esprit du jeune Chamfort et Ia sienne ; il s'em- 
pressa d'autant plus volontlers k Tintroduire dans le 
monde. II faut remarquer qu'à celte époque, on commen- 
çalt aussi à sentir Ia nécessité des próneurs, sans lesquels 
on ne peut plus, mème de nos jours, y faire un seul pas. 

Duelos, d'un caractère naturellement brusque, et vrai 
breton, armé, a dit quelqu'un, de sa franchise apparente 
comme d'un sabre dont il faisait toujours peur, sans le 
tirer souvent ; d'Alembert, plus fin, mais moins franc, à 
coup súr, et tel que sa correspondance avec Voltaire le 
déíinit encore mieux que lout ce qu'on peut en dire lors- 
qu'on Ta bien connu ; ces deux coryphées de l Académie, 
qui avaient d'autant plus d'empire sur tous les beaux 
esprits, qu'ils Iblâmaient beaucoup, et ne louaient guère, 
parurent à Chamfort les seuls próneurs qu il lui convenait 
de s'assurer pour imposer davantage. 

II s'acquit d'abord le premier par le trait qu'il s'étudia 
peut-être à donner au genre d'esprit dont il était doué pour 
Ia saillie, et ce genre était celui oíi Duelos exccllait; c'était 
celui que Ia liberte, pour ne pas dire Taudace des moeurs 
de Ia Régenee, avait fait naítre vers le commencement do 
ce siècle, oü Duelos Tavait puisé dans les meilleures so- 
ciétés. 

On a vu depuis que celte audace, pour ne pas dire eette 
liberte, devait encore produire à Ia fin de ee siècle. 

Mais ne perdons pas de vue Chamfort dans eette nouvelle 
earrière, oíi je le suivais de loin, lorsqu'il y entra. 

II m'informait lui-même alors des progrès de sa route 
brillante ; il me les raeontait sans faste, sans orgueil. 

« Mon eceur éiait flatté plus qu'il n'étaU surpris. » 
J'applaudissais à ses suecès ; j'applaudissais à sa piété 



APPENDICE 389 

vraiment íiliale pour sa mère qu'il soulageait. Elle vieillit 
assez pour jouir des bienfails d'un fils qui venait Ia cher- 
cher dans Tombrc, oü il ne rentrait plus que pour elle. 

Je l allais voir presque tous les matins ; nous lisions 
ensemble TArioste et Ia Pucelle, rapprochant rimitation de 
Toriginal, autour d'un petit poêle oü nos livres se dessé- 
chaient; et les heures s'écoulaient avec trop de rapidité.Je 
le laissais retourner ensuite dans le tourbillon du monde 
qu'il m'analysait le leiidemaiu, à moi qui le fuyais comme 
il le recherchait. 

Quand ce train de vie eut continue tout un hiver, je 
m'aperçus, avec surprise, d une sorte de eynisme d'esprit 
qu'il alliait à ce mélange de goúts de sentiments qui nous 
rapprochaient. 

J'admirais scs talents ; mais je le plaignais d'en racheter 
réclat par celui des passions qu'il s'applaudissait de ne 
point gouverner, et auxquelles il se livrait cn Ilercule, avec 
les formes d Adonis ; c'était Texpression d'une femme qui 
se piquait de bieu déílnir Iês hommes, 

Du reste, il s'est peint lui-mâme sous ce rapport, en 
disant: « J'ai détruit mes passions, h peu près comme un 
homme violent tue son cheval, ne pouvant le gouver- 
ner. » 

Je le vis presser lui-même le cours du torrent qui Ten- 
traina. Je Tavoue à regrot, je renonçai dès lors à sa société, 
sans cesser de Taimer. Je le perdais, il me revenait ensuite, 
mais je ne le cherchais plus. Rien de simple n'entra depuis 
dans son caractère, qui se composa de toutes les nuances de 
Tesprit de son siècle. 

Chamfort freqüenta bientôt toutes les classes du monde ; 
il succomba volontairement h toutes les tentations ; des 
femmes avilies le perdirent enlin, sijeune encore, qu'à peine 
il eut le temps de Tètre. 

Né avec une sensibilité exquise, il avait un tact, une 
finesse d'esprit et une justesso de goút, qui, pour les beaux 
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arts, tiennent plus ou moins ii ce précieux don. Eh ! avec 
cela, il semblait destine à être Ia dupe de loules les sottises, 
de toutes les folies de son siècle. 

La nalure Tavait doué d'une fmesse aimable, spirit<ielle 
et régulière, douce et attrayante ; mais on y démêlait un 
fonds de causticité, de morosité mème, qui rendaient son 
caractère fort inégal. II était sujet aux boutades.On s aper- 
cevait à ses manières qu'il n'était pas né dans le grand 
monde oíi il s'était jeté sans Testimer plus qu'il ne le valait, 
comme les libertins reclierchent le plus les femmes dont 
ils disent du mal. II y était gaúche, et crut remplacer ce 
défaut d'aisance en s'y mettant à son aise. 

L'édifice de sa constitution, naturellement des plus 
solides, fut bientôt ruiné de fond en comble; il abjura, 
malgré lui, des plaisirs auxquels il s'était livre avec trop 
d'impétuosité. 

Des lors il négligea sa toilette et son habillement, qu'il 
n avait, au surplus, jamais trop soignés. 

Sur ce que je lui observais, longtemps après,qu'il poussait 
trop loinTabandon de Texterieur et mème de Ia propreté, il 
me répondait ; « Que voulez-vous ? il fallait bien autrefois 
s'occuper de plaire aux femmes. A quoi me servirait-il 
aujourd hui d'y prétendre ! » 

Jele vis, depuis cette époque désastreuse, oíi son physi- 
que souffrit lant, obligé de se livrer aux soins pénibles et 
journaliers d'une santé délabree, prodiguée en pure perte. 

La fortune ni les privations n'ont jamais troublé son 
indépendance. Sa philosophie, à cet égard, ne ressemblait à 
rinsouciance que parce qu'elle tenait peut-être plus à l'ha- 
tude de se passer de ce qu'il n'avait pas, qu'au moindre 
elFort pour s'en priver volontairement. 

Cliamfort ne dut rien à Tintrigue, ni aux petits moyens 
qu'elle emploie ; encore moins h Ia servilité oíi son carac- 
tère n'eiit jamais appris à se plier. Mais Ia conscience de 
ses talents ne le trompa point ; elle lui faisait mème pré- 



APPENDICE 391 

sager Tavenir avec certitude. — «Vous voyez là ma for- 
tune», me dit-il froidement un jour, en me montrant un 
manuscrit sur Ia table oíi il écrivait. Cétait sa tragédie de 
Mustapha et Zéangir. Elle lui ouvrit en eíTet les portes de 
TAcadémie, lui valut des pensions à Ia Cour et Ia place 
de secrétaire des commandements du prince de Condé. 

Las de jouer le rôle de philosophe et de bel esprit, 
moitié cynique, moitié contemplatif, il rencontra une femme 
bien vive, bien spirituelle, sur le retour de 1'âge comme 
lui. Cétait Ia veuve d'un médecin, qui avait été belle ; avec 
une pliysionomie pleine d'Ame et d'expression; parlant 
bien, mais beaucoup trop peut-être pour toujours bien par- 
ler; elle avait conserve tout Tempire de son sexe, qu'elle 
n'exerçait plus que sur le coeur, par l esprit qu'elle avait 
aussi jeune, aussi aimable qu'à quinze ans. Ils s'attachèrent 
bientôt Tun à Tautre, et résolurent de se dérober à ce tour- 
billon fantastique oíi ils s'étaient rencontrés, pour ne plus 
se quitter. Ils conviennent d'aller vivre à quelques lieues de 
Paris, pour n'y plus revenir. Chamfort ra'en fit part, et je 
reçus leurs adieux avec Témotion que devait m'inspirer le 
bonheur de mon ami. Car, pour avoir aimé toutes les fem- 
mes dans sa jeunesse, il n'en avait jamais possédé réélle- 
ment une seule ; et s'il pouvait se promettre d'ètre heu- 
reux, ce ne devait ètre qu avec une femme de cette trempe, 
et qui fút son amie. J'ai vu Chamfort Faimer aussi ardem- 
ment qu une maítresse, aussi tendrement que sa mère. A 
peine étaient-ils établis dans cette retraite oü ils voulaient 
recommencer à vivre, que cette femme mourut. II en fut 
affligé comme de Ia perte Ia plus sensible qu'il ait éprou- 
vée (1). 

Cétait sa volonté qu'il perdait en elle ; car il n'avait 

(1) Cest à roceasion de sa mort, suivant toute apparence, qu'il 
fit ces beauK vers de sentiment, A celle qui ncst plus (Voir 
p. 317). 
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jamais eu jusque-lh qno des caprices, comme un enfant mal 
élevé pour lequel il faut vouloir. II revint à Paris, et 
retomba dans ses inconséquences ; il y reprit tout le train 
de Ia vie tumultueuse h laquelle il était accoutumé. 

/ Les sociétés les plus brillantes alors se le disputent. II 
cède encore h Tempressement, aux caresses des grands. 
Cétaituneespèce d'ours qui ne s'apprivoisaitqu'enspectacle. 
Alors onobtenait deluimilletours, mille gentillesses d'esprit. 
II lisait, dans cette société, des aperçus rapides, des contes 
pleins de finesse, de légéreté et de malice en applications. 
Chaque tràit lance arrivaità sonbut, était aussitôt recueilli; 
rien n'était perdu pour une société clioisie qui relevait Ia 
moindre grâce avec le même charme qui Tavait fait naitre. 
Cétait le sei attique ; c'était Ia grâce unie au savoir faire ; 
une facilite qui cache d'autant plus d'art qu'elle est le 
sceau de Ia perfection. 

III. — Chateaubriand a laissé de Chamfort deux petits 
portraits. Le premier est amícal; 

« Chamfort était d'une taille au-dessus de Ia médiocre, 
un peu courbé, d'une figure pâle, d'un teint maladif. Son 
oeil bleu, souvent froid et couvert dans le repôs, lançait 
réclair quand il venait à s'animer. Des narines un peu 
ouvertes donnaient h sa physionomie Texpression de Ia sen- 
sibilité et de Ténergie . Sa voix était flexible; ses modula- 
tions suivaient les mouvements de son âme ; mais dans les 
derniers temps de mon séjour !i Paris elle avait pris de 
Taspérité, et on y démêlait Taccent agito et impérieux des 
factions. Je me suis toujours étonné qu'unhomme qui avait 
tant de connaissance des hommes eút pu épouser si chaude- 
ment une cause quelconque. 

» Ceux qui ont approché M. Chamfort savent qu'il avait 
dans Ia conversation tout le mérite qu'on retrouve dans ses 
écrits. Je Tai souvent vu chez M. Ginguené, et plus d'une 
fois, il m'a fait passer d heureux moments lorsqu'il consen- 



APPENDICE 393 

tait, avec une petile sociélé choisie, à accepter un souper 
dans ma famille. » (Essai sitr les Révolutions, L. I, ch. xiv). 

Le ton change dans les Mémoires [d'outre-tombe) h. l, 
ch. v). 

« Sans contredit, le plus bilieux des gens de lettres 
que je connusà Paris h cette époque,était Ghamfort; atteint 
de Ia maladie qui a fait les Jacobins, il ne pouvait par- 
donner aux hommes le hasard de sanaissance. Iltrahissait 
Iaconfiance des raaisons oü il était admis; il prenait le cynisme 
de Bon langage pour Ia peinture des moeurs de Ia cour. On 
ne pouvait lui contester de Tesprit et du talent, mais de cet 
espritetde ce talent quin'atteiguentpoint Ia postérité. Quand 
il vit que sous Ia Révolution, il n'arrivait à rien, il tourna 
contre lui-même les mains qu'il avait levées sur Ia société. 
Le bonnet rouge ne parut plus à eon orgueil qu'une autre 
espèce de couronne, le sans-culottisme qu'une sorte de 
noblesse, dont les Marat et les Robespierre étaient les 
grands seigneurs. Furieux de retrouver Tinágalité des 
rangs jusque dans le monde des douleurs et des larmes, 
condamnó à n'être qu'un vilain dans Ia féodalité des bour- 
reaux, il se voulut tuer pour échapper aux supériorités du 
crime ; il se manqua ; Ia mort se rit de ceux qui Tappellent 
et qui Ia confondent avec le néant. » 

Cest bien âpre. Chateaubriand semble se venger sur 
Ghamfort desattaques de Ginguené contre le Génie du Chris- 
tianisme. Dans le même chapitre, il yaunportrait sanglant 
de Ginguené : « Tombe de Ia médiocríté dans Timportance, 
de rimportance dans Ia niaiserie et de Ia niaiserie dans le 
ridicule, il a ílni ses jours littérateur distingué. » 

IV.— Par une ironie du destin des oeuvres de Tespritqui 
n'est pas sans exemples, Ghamfort, célèbre pendant sa vie 
par ses ouvrages légers dans le goút du temps, ses építres, 
ses épigrammes, ses contes, ses éloges, ses pièces, ne Test 
aujourd'hui que par son oeuvre testamentaire posthume^ et 
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il n'arrivera à Ia postérité que par ces petits feuillels déclu- 
rés de ses tablettes, frères cadets des cartes à jouer de Pascal, 
sur lesquels son stylet de méditation a buriné, dans un stylela- 
pidaire, les réflexions et les souvenirs, les caractères, les por- 
traits, les anecdotes que lui suggérait le spectacle deshommes 
et des choses, et dont 11 essayait et aiguisalt Teflet dans ses 
conversalions... 

Les mots de Chamfort, qul observalt à fond et perçait à 
jour les travers, les vices et les abus de Ia sociélé de son 
temps, font plus penser que sourlre, et le fer chaud de son 
ironie en grave profondément et cruellement Ia leçon dans 
Tesprit. 

Roederer a dit bien justement à ce propos; 
« II y a dans Chamfort, une foule de mots tròs fins et três 

justes qui ne peuvent être entendus que par des gens cor- 
rompus ; une foule de figures qui, pour des homiaes ver- 
tueux, ne seraient que des contresens. » 

Roederer a aussi heureusement caractérisé Taccent à Ia 
fois três humain et três modérne, le souííle d'esprit tout 
français, qui font que Chamfort, dans lequel il y a beau- 
coup de sous-entendus, de réticences, de nuances, de mots 
à facettes, est à Ia fois pour nous d'une saveur si agréable 
et si piquante, et d'une intelligence si diíficile pour les 
étrangers. 

II faudrait un livre pour expliquer à un Américain homme 
d'esprit tout le sens d'une épigramme de Chamfort; 
encore ne parviendrait-on qu'à Texpliquer, et jamais à Ia 
faire sentir. 

On a parfois reproché à Chamfort d'émietter ses idées. 
On a blâmé et regretté cette forme fragmentaire qu'il affecte 
et afTectionne. Cest encore Roederer qui nous fournira Ia 
réponse; 

« Nous saisirons cette occasion de dire que les pensées 
détachees nous paraissent Ia meilleure manière d'écrire Ia 
morale, quand on n'cn fait pas un traité complet, et même 
quand on ne le fait pas avec toute Ia philosopliie de Saint- 
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Lambert, La Rochefoucault, Vauvenargues, Pascal, nous 
ont épargné, par leurs maximes, une foule de lieux com- 
muns dont ils n'auraient pu se dispenser de faire usage 
s'ils avaient voulu lier en système loules leurs idées. Des 
longs ouvrages de préceptes moraux, qu'en fait-on ? Ou eu 
extrait cinquaute pensées, on oublie le reste. Eh bieu ! 
n'aurait-il pas mieux valu que l'auteur dounât sou extrait 
tout fait ? D'ailleürs, comuie dit Sénèque, Ia morale a pliis 
d'énergie étaul présentée par pensées détachées. — Ces 
pensées, ajoute Diderot, sont autant de clous d'airain qui 
s enfoncent dans Vâme et qu'onn'en arrache point. » 

II y a beaucoup de ces clous d'airain par Ia solidité, d'or 
par le précieux et l'éclat de Ia forme, dans Chamfort. 

Nous parlious tout à l'heure de l'accent tout moderne, 
presque coutemporain, de ses idées. On y sent encore le 
frémissement de Ia ehose vécue. Cest lã le secret de son 
charme, de sa force, de son influence, de plus en plus sen- 
sible dans notre littérature, notre philosophie et notre po- 
litique. Le public de Chamfort s'accroít sans cesse. II a un 
mordant qui pénètre tout. II est goúté de tous ceux qui 
n'aiment pas les fadeurs et ne redoutent pas Ia pointe des 
pensées qui ont été en quelque sorte senties et souvent 
soutfertes. Son commerce a ainsi rendu au public contem- 
porain, le même service qu'il a rendu au public de Ia 
Révolution. « Chamfort, dit Roederer, — que nous ne nous 
lassons pas de citer, parce qu'il ne se lasse point d'avoir 
raison sur ce sujet délicat du talent, du caractère et de 
Tinfluence de Chamfort, qu'il cut le courage de défendre 
dès 1795, — Chamfort imprimait sans cesse, mais c'était dans 
Tesprit de ses amis. II n a rien laissé d écrit, mais il n aura 
rien dit qui ne le soit un jour. On le citera lougtemps ; on 
répétera dans plus d'un bon livre des paroles de lui qui 
sont Tabrégé ou le germe d'un bon livro. Ne craignons pas 
de le dire : on n'estime pas à sa valeur le service qu'une 
phrase énergique peut rendre aux plus grands intérêts. II 
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est des vérités importantes qui ne servent à rien, parce 
qu'elles sont noyées dans de volumineux écrits, ou errantes 
et confuses dans Tentendement; elles sont conime un metal 
précieux en dissolution : en cet état, il n'est d'aucun usage ; 
on no peut roôme apprécjer sa valeur. Pour le rendre ntile, 
il faut que Tartiste le mette en lingot, l afline, Tessaye et 
lui imprime sous le balancier des caracteres auxquels tous 
les yeux puissent le reconnailre. II en est de même de Ia 
pensée. II faut, pourentrer dans Ia circulation, qu'elle passe 
sous le balancier de rhomme éloquent ; qu'elle y soit mar- 
quée d'una empreinte ineffaçable. Ghamfort n'a cessé de 
frapper de ce genre de monnaie, et souvent il a frappé do 
Ia monnaie d'or... » 

M. DE Lesgure. 
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PRINCIPAUX OUVRAGES 

1. — OEuvres de Chamfort, recueillies et publiées par 
un de ses amis (Giaguené) , Paris, chez le directeur de 
rimprimerie des Sciences et des Arts, rue Tliérèse ; 
Tan III de Ia République ; 4 vol. iu-S". 
2. OEiwres de Chamfort, recueillies et publiées, avec une 

notice sur Ia vie et les écrits de 1'auteur, par P. R. Au- 
guis ; Paris, 1825, 5 vol. in-8°. 

3. CEuvres choisies de' N. Chamfort, publiées avec une 
préface et des notes, par M. de Lescure ; Paris, Jouaust, 
1879, 2 vol. in-12. 
Voici les principaux écrits de Chamfort, réunis dans ces 

éditions, et qui ne figurent pas dans le présent volume : 
Edition Ginguené : Eloge de Molière; —Eloge de La 

Fontaine ; — üiscours de réception ; — Des Académies ; — 
De 1'im.itation de Ia iiature; — Mustaplia et Zéangir, tra- 
gédie; — La Jeune Indienne, comédie ; — Poésies diverses : 
poèmes, odes, apologues, allégories, contes, etc. : — 
Mélange.s tirés du Mercure de France. 

L'édition Auguis contient, en outre, les Tahleaux de Ia 
Révolution et dilTérents morc.eaux sans intérêt. 

Chamfort a collaboré aux publications suivantes : 
Le Vocabulaire français. 
Le Journal cncyclopédique. 
Le Mercure de France. 
Bibliothèque de Société (avec d'Hérissant). 

23 
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Dictionnaire d'anecdotes dramatiques (avec Tabbé de Ia 
Porte). 

Tableau de Ia Révolution (avec Ginguené). 
La Feuille villageoise (avec Ginguené). 
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119. 

Cerutti, 242. 
César, 15, 221. 
Chabot (comte de), 155. 
Chabot (duc de), 226. 
Chabrillan (bailli de), 145. 
Cliagrins. Les premiers, 64. 
Cliamfort. Sur lui-même : 

63 à 66. — 245. 
Champagne (Mme de), 153. 
Chapelain, 88. 
Charlatan. L'être vraiment 

ou pas du tout, 24. 
Charlatans, 235. 
Charles II, 192, 221. 
Charolais (comte do), 222. 
Charolais (prince de), 173. 
Cliartres (duc de), 112. 
Chasse. Image de Ia guerre, 

97. 
Chàteauroux (Mme de), 180. 
Châtelet (Mme du), 148,174. 
Chaulnes (duc de), 141, 
162, 163. 
Chaulnes (duchesse de), 

121, 148, 161. 
Chauvelin (M. de), 112. 
Ch efs-d'oeu vre. Naissent 

après 1'âge des passions, 
84. 

Chérin, 94. 
Chinon (M. de), 152. 
Choiseul (duc de), 112, 115, 

123, 130, 155, 165, 172, 
177, 178. 
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Choiseul (M. de), 222. 
Choiseul-GoufGer (M. de), 

113, 170. 
Choiseul-la-Beaume (mar- 

quis de), 232. 
Christianisme. A abruti le 

peuple, 104. — A degrade 
Tespèce humaine, 145. 

Ghristine de Suède, 239. 
Civilisation. Comparée à Ia 

cuisine, 7. 
Clairon (Mlle), 219. 
Clément XI, 222 
Clermont-Tonnerre (M. de), 

123. 
Courage, 185 
Coeur. Ses mesalliances, 75. 

— II faut qu'il se brise pu 
se bronze, 137. 

CoisHn (Mme de), 238 
Colbert, 88, 140, 231 
Collé, 165. 
Colomb (Christophe), 102. 
Colonia (M. de), 218 
Comédie. Sa perfection, 86. 
Comédiennes. Les huitgran- 

des du siècle, 105. 
Coinique, 223 
Compagnie. La mauvaise 

sous Louis XIV, 34. 
Coudé (prince de^, 108,115, 

120. 
Condorcet, 201. 
Conflans (M. de), 131 
Conquérants, 92. 
Conscience. Pourquoi on Ia 

trahit, 37. 
Considération. Non liée à Ia 

fortuue, 44.— Ce que c'é- 
tait avant Ia Révolutlon, 
52. 

Consolation. D'espècesingu- 
liòre, 105. 

Gontades (M. de), 175. 

Conti (prince de), 121, 136, 
160, 180, 217, 235, 238. 

Conli (princesse de), 160, 
244. 

Contraires. Les unir, 25. 
Conviction, 29. 
Coqueley (M.) 167. 
Coquetterie, 197. 
Corneille, 88, 120, 169. 
Corruption. Ceux qui y 

échappent, 26. — Vieil- 
lards, tous corrompus, 26. 

Cour. Diflicile à counaitre, 
35. — Société de loups, 
38. — Hors de sa faveur, 
pas de mérite, 40. — Tout 
y est courtisan, 47. — 
Deux femmes de Ia cour, 
135. . 

Gourt (chevalier de) 173. 
Courlisans. Leur vie, 42. — 

Ontroüil faux, 43. — Haís, 
44. — Leur état est un mé- 
tier, 47. — Sont des men- 
diants, 49. — 103, 160, 
175, 194, 200, 206, 213. 

Goypel, 217. 
Grébillon fils, 188. 
Gréqui (marquis de). 210. 
Gréqui (M. de), 135. 
Gréqui (Mme de), 121, 157, 

221. 
Gréqui-Ganaples (M. de). 

221 
Grillon (duc de), 125. 
Gruauté, 174. 

Damiens, 109, 115, 143. 
Dangeau (abbé de), 224. 
Daute, 94. 
Daron (président), 118. 
Dauberval, 219. 
Dauphin (le), père de Louis 

XVI, 170, 235. 
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Dauphin (le Grand), 98. 
Défauts. Remèdes des vices, 

25. — Sonl avantageux, 
137. 

Deífand (Mme du), 107, 132, 
221, 241. 

Déíiance. Accompagne Ia 
sagesse; 25. 

Dégénérescence, 72. 
Delaville (abbé), 238. 
Délicalesse, 181. 
Uelillo (abbé), 131, 153, 

157, 159. 
Delon, 224. 
Denis (Mme), 125, 159. 
Despotisme. Ses conséquen- 

ces, 49.—92,97,101, 192. 
Déslouches, 221. 
Deites, 30. 
Diderot, 103, 147, 159, 162, 

163, 167, 174, 193, 215,' 
227. ■ 

Dieu. Son exislence, 12. — 
Bon pour les poètes, 85. 
— Son existence, souhai- 
tée, 230. — Groyants, en- 
gagent à Talhéisme, 231. 
— Désir d'y croire, 240. 
— Son íils lui succèdera, 
245. 

Diffamation. Peut parfois 
ètre enviée, 183. 

Dignitós. Tombées dans le 
mépris, 52. 

Dinouart (abbé), 111. 
Diogène, 26 
Divorce. Est partout, 75. 
Dominiquin (L), 166. 
Dorilas, 12, 42. 
Dragounades, 169. 
Dubois (cardinal), 52, 140. 
Dubreuil (M.), 153 
Du Biicq, 241, 
Duchène (André), 87. 

Duelos, 88. — Ses Mémoires, 
89, 99, 107, 158, 167, 170, 
180. 

Duels, 185. 
Du Guesclin. 1'ersomiage 

ridienle de ce nom, 149. 
Du Pin (M.), 156. 
Duplessis, 203. 
Dupont (M.), 134. 
Duras (Mme de),143. 
Duras (maréchal de), 167. 
Duryer, 87. 
Duthé (Mlle), 232. 

Economie, 31 
Economistes, 85. 
Ecrivains. Grands écrivains 

convaincus d'actions con- 
damnables, 78. — Obser- 
vateurs, sont tristes, 78. 
— Aimeut qui les amuse, 
80. — Doivent avoir du 
caractère, 81. — Du goàt, 
81. — Doivent surtout 
jouir d'eux-mêmes, 82. — 
DifTioulté des réputa- 
tions, 82. — Succès, sont 
des ridicules, 83. — Qui 
se retirent du monde,83. — 
Pareils aux paons, 84. — 
Ceux qui empruntent lours 
idées, 85. — Leur vanité 
exploitée,85. —Dédaignent 
lesaniateurs,85. —Croient 
aimer Ia gloire, 86. — 
Leur rage d'écrire, 201. 

Egoisme. Des enfants, 183. 
— 200. 

Egmont (Mme d'), 149, 152. 
Education, 6. — Ses bases, 

63. 
Eloges. Leur but, 19. 
Enfants. Biens nés, 61. — 

168, 213. 
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Enlèvement, 221. 
Ennemis. Ilorame droit en a 

beaucoup, 55. — 102. 
Ennui. Savoir sennuyer, 

pour réussir, 23. 
Entêteraent, 30. 
Entragues (Mlle d'), 227. 
Entragues (M. cl'), 154. 
Epargne, Ancien nom du 

trésor royal, 93. 
Epigrammes, 142. 
Epinay (M. d'), 159. 
Erudition, 82, 
Erudits, 85. 
Espagne. Cachots en Espa- 

gne, 224. 
Espagne (le roi d'). Anec- 

dote, 157. 
Esparbès(Mnie d'). Couclianfe 

avec Louis XV, 165. 
Esperance, 21. 
Espions de police, 8. — Ca- 

chês sous le cordon rouge, 
48. — 151, 162, 215. 

Espréménil (M. d'), 168. 
Esprit. Ses rapports avec le 

coeur, 19. — Faussé, 19. 
— Toutle m Mide en a, en 
France, 21. — Utile pour 
faire fortune, 43. — Rien 
sans le caractère, 55. — 
Peut n ètre qu'un talent, 
79. — Oíi il y a de Ia sot- 
tise, 168. — 201, 227, 230. 

Estaing (comte d'), 116. 
Estienne (les), 87. 
Estime. Sa valeur, 27. — 

DiíTicile à exercer, 236. 
Estime publique, 11. 
Estrade (M. d'), 227. 
Estrées (marechal d ), 220. 
Etienne (M.) Puissance d'un 

commisde ce nom, 126. 
Etioles (M. d') 124. 

iOa 

Etiquette, 182. 
Extreme. Convient auxforts,- 

67. 
Expérience. Corruptrice des 

princes, 46. 

Faiblesse, 27. 
Faiblesses, 22. 
Fats, -49. 
Favier, 176. 
Femmes. S"aüichent pour des 

espèces, 40. — Uétestent 
qui arenoncé aTamour, 51. 
— Pour un rien cessent 
d'aimer, 68. — Gomment 
jouissent de leur empire, 
69. — Celles d état mi- 
toyen, 69. — Réduites à 
rien par Ia société, 69. — 
Sont ce que les croit qui 
les aime, 69. — Peucapa- 
bles d'altacheTnent, 69. — 
Femme «imafc/edoit se lire 
femme aiinanteJO.—-Leur 
araour-propre,70. — Leurs 
faveurs données au con- 
cours, 70. —Jeunes, n'ont 
pas d'amis, 70. — Ce que 
veut dire ; connaitre une 
femme, 70. — Sont en 
guerre avec les hommes, 
71. —Comment elles choi- 
sissent leurs amants71.— 
Les sous-enlendus dans 
leur coramerce, 72. — 
Leur tyrannie, 75. — Leur 
amitié, 75. — Les laides, 
75. — Trois sortes de 
femmes, 76. — Et les en- 
fants, 76. — Leur opinion 
les unes des autres, 76. — 
Leur caractère selon les 
pays, 107. — Ont de bou 
leur meilleur, 108. — 

23* 
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Perclre torre avec clles, 
12d. — Savoir coucher 
aveccelles de quarante ans, 
123. —On leur parle difré- 
remment selon les heures, 
136. — Ont peu de goüt 
pour les arts, 147. —Cer- 
taines, garanties du mépris 
par leur esprit, 166. — 
Etre lami d une femme, 
chimérique, 181. — Quand 
on ne les aime plus, 183. 
— Maximes à suivre sur 
les femmes, 186. — Les 
aimer ou les conuaítre, 
190. —Leur esprit de con- 
tradiction, 191. —Hypo- 
crites, 194. — Avec elle.s, 
qui cesse de pouvoir êlre 
prodigue, doit devenir 
avare, 197. — Gomme il y 
en a peu, 198 . — Vieilles, 
le jeu leur convient, 200. 
— Pour les avoir, les 
mépriser, 233. — Aiment 
sans le laisser paraitre, 
236. — Les impeccables, 
236. —Age oíi elles com- 
mencent à conserver les 
lettres d'amour, 237. — 
Celles qu'il faut tromper, 
240. 

Ferdinand (prince), 174. 
Fêtes. Anecdote sur une 

fête donnée par un riche 
Anglais, 165. 

Fierté, 202. 
Filies. Telle trouve à se 

vendre... 71. — Aussi 
fausses que les honnêtes 
femmes, 72, 131. — Si par 
elles on connait les fem- 
mes, 74. — Servent à avoir 
des reines, 129. — Celles 

qui se font accepter du 
monde, 142. — Les dia- 
mants, leur croix de Saint- 
Louis, 126. — Mot d'une 
filie sur le mariage, 166. 
—Les aimer n'empèche pas 
d'aimer les femmes, 200, 

Flaliaut (Mme de), 73. 
Fleury (cardinal de), 169, 

226. 
Fleury (M. de), 157. 
Florian, 159. 
Folies. Sont des sottises, 19. 
Foncemagne (M. de), 116. 
Fonlenelle, 74, 109, 110, 

137, 142, 143, 171, 173, 
175. 

Force. N est rien sans vo- 
lonté, 186. 

Fortune. Comment faire for- 
tune, 16. — Est souvent 
ruineuse, 30. — Donne 
du prestige au mérile, 
42. — Difficile à atteindre 
sans aíeux, 45. — Mépri- 
sée, 50. — Lui faire ses 
conditions, 193. 

Fossoyeurs. Mot d'un fos- 
soyeur, 213. 

Fournier, 107. 
Fourqueux (M. de), 134. 
Fox, 220, 241. 
Français. Leur caractère, 

93, 96. — Leur condition 
sociale, 99. — Ne res- 
pectent que rautorité,101. 

Honnêtes dans leur 
jeunesse, 113. — Sont in- 
dustrieux, 231. 

Française (langue). Si elle 
convient aux inscriptions, 
218. 

France. Vraie Turquie, 95. 
— Ce qu'y est Ic public. 
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— Est pauvre, 98. — Ses 
maladies, 135. — Monar- 
chie absolue tempérée par 
des chanscins, 157. 

Francis (M.), 178. 
Fraguier (abbé), 132. 
Frédéric II, 125, 144, 145, 

146, 162, 170, 175, 206, 
207, 217, 228, 239, 243. 

Frères, 29. 
Fripons, 8. 
Frise (comte de), 237. 
Fronsac(M. de), 131,152,159. 
Fronsac (duchesse de), 139. 

Gabelle, 207. 
Gabrielii (Ia), 231. 
Galanterie, 70, 72. — Ra- 

baisse les hommes de mé- 
rite, 77. — Sans vénalité, 
183. — 226. 

Galatée, 60. 
Gallois (abbé), 88 
Ganganelli, 242. 
Gascons, 207, 208. 
Gaussin (Mlle), 139. 
Géantes. Aimées de Lauzun, 

235. 
Généalogie. Moyen de faire 

sa cour, 44. 
Générosité, 28, 62, 194, 199. 
Geneviève (sainle), 119. 
Genlis(M. de), 122, 124,159. 
Genlis (Mme de), 124, 178. 
Gentilhommerie. Un éner- 

gumène de gentilhomme- 
rie. .., 140. 

Geoffrin (Mme), 138, 171. 
Géographes. Ne voyagent 

pas, 233. — 235. 
Georges III, 127. 
Giac (Mme de), 121. 
Gisors (duchesse de), 139. 
Glocester (duc de), 218. 

Gloire. Elle fatigue, 12. — 
Son amour, étrange vertu, 
23. — Obligé à des cho- 
ses indignes, 23. — N'est 
qu'une íiíle, 193. 

Goutte. Comparée aux bA- 
tards des princes, 136. — 
Est Ia croix de Saint-Louis 
de Ia galanterie, 147. 

Gouvernantes, 214. 
Gouvernement. Sans lui, on 

ne rii-ait plus, 135. 
Gouvernements, 118. 
Gouverneurs, 234. 
Grammairien. Reprend le 

langage de Tamant de sa 
femme, 153. 

Grammont (comte de), 171. 
Grammont (duc de), 172. 
Grammont (Mme de),133,135. 
Grandeur. Si on Ia doit hair, 

43. 
Grands. Les grands et les 

petits, 17. — Aiment h 
avilir ceux qu'ils favori- 
sent, 39. — • Prennent trop 
au mot le désintéresse- 
ment, 52. — Recherchent 
les beaux esprits, 81. — 
198, 237. 

Grasse (M. de) 140. 
Guéménée (M. de), 37, 233. 
Guibert (M. de), 96 
Guichard (voyez quintus 

lOILIUs). 
Guypn (Mme), 128. 

Habileté,30. 
Haine. Non protégée, 27. 
Hamilton, 171. 
Hamilton (lord), 243. 
Harlay (président de), 231. 
Ilarris (M.), 177. 
Héloíse, 59. 
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Helvétius, 139. 
llelvélius (Mnie), 142. 
Hémon (le curé d'), 210. 
llénaull (président), 107. 
llenri IV, 217, 229. 
Iléraclite, 45. 
Hérin (M. d'), 203. 
Hervey (lord), 158. 
Ilistoire. Suite d'horreurs, 

93. 
Hollandais. Anecdote sur un 

Hollandais, 209. 
Homme. Ce qui le corrompi, 

7. — Un homme libre, 
16. — A besoin de vertu 
et d'honneur, 18. — Le 
pauvre et le riche, 21. — 
Honnète, il joue sou rôle 
Eour lui-même, 28. — 

honnète homme détrom- 
pé est rhomme par excel- 
lence, 66.— Pas fait pour 
Ia perfection, 67. — Son 
empire, c'est son intclli- 
gence, 105. — Est un sot 
animal, 201. — Toujours 
novice, 236. 

Hommes, 16, 17. —Qui veu- 
lent primer, 17. — Ras- 
semblés, sont petits, 17. 
— Aucuns sont sans prix, 
20. — Leurs misères, 22. 
— A grand caractère, 23. 
— Qui brillent dans le 
prive, 23. — Deviennent 
comédiens, 26. — Leur 
méchanceté, 185. 

Hommes d'esprit. Deux sor- 
tes, 22. 

Hommes du monde, 15. 
Hommes du peuple, 8. 
Hommes malhonnêtes. Com- 

ment ils réussissent, 13. 
Honnêteté. Hommes hon- 

nètes, négligés, 58. — 
llonnètes gens, presque 
aiissi désagréables que les 
fripons, 186. 

Honneur. En quoi consiste, 
22. ■ 

Hopitaux. Lieux horribles, 
19. 

Humanité. Son malheur, 92. 
llurson (M,), 198. 

Idées. Les plus hardies de- 
viennent vulgaires, 28. 

Illusion. Son rôle, 199. 
Illusions. Leurperte, 11,15. 
— Sont pour tous, i9. — 

Parfois nécessaires, 60. 
Imagination. Ses mauvais 

eftetsenamour, 72. —Per- 
sonnes chez qui elles rem- 
placent Taction, 186. 

Importance. Quand elle est 
sans mérite, 17. 

Impòts, 245. 
Impuissants, 185. 
Indécence. Absurde, 73. 
Indépendance, 57. 
Indulgence. Peut ètre sot- 

tise, 28. 
Inégalité. Ses conséquences, 

97. 
Inílexibles- Leur sort, 55. 
Injustices, 173. 
Insensibilité. Si elle rend 

heureux, 30. — 113. 
Intendants, 118. 
Intention. Mauvais efTets des 

bonnes, 224. 
Invault (M. d'), 172 
Ivrognes, 208. 

Jacques II, 221, 242. 
Jansénisme. Parodie du stoi- 

cisme. 67. 
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Jansénistes, 246. 
Jarinte (Mlle de), 147. 
Jaucour (M. de), 179. 
Javolte. Sobriquet donné à 

Ia religion, 151. 
Jeannin (président), 229. 
•Térôme (saint), 108. 
Jésus-Christ, 156, 230. 
Jeu. Convient aux vieilles 

femmes, 200. 
Joly de Fleury, 200. 
Joseph II. Voyageant inco- 

gnito, 164. 
Joueurs, 220, 228. 
Jubilé, 207. 
Juges. Mot cynique d'un ju- 

ge, 214. 
Justice. Passe avant généro- 

sité, 30. 
Juvigny (M. de), 123. 

La Blache (M. de), 141. 
La Borde (M. de), 64, 117 
La Brifte (M. de), 223. 
La Calprenède, 240. 
La Chalotais (de), 88, 178. 
Lacour (Mlle), 126. 
La Ferté-Imbault (Mrrie de) 

171. 
LaFontaine, 86 140, 169. 
La Galaisière (abbé de), 73, 
La Galaisière (M. de), 109, 

243. 
La Houze (baron de), 242. 
La Luzerne (abbé de), 111. 
Lamartinière, 168. 
Lamoignon (M. de), 174. 
La Motte (Mme de), 225. 
Langues. La nòtre, amie de 

Ia clarté, 84. 
Lansmatt, 161. 
Lapdant (abbé), 152. 
La Popelinière (M. de), 154. 
La Porte (abbé de), 111. 

La Reynière (Mme de), 131. 
La Reynière (M. de), 119, 

147, 191. 
La Roclie-Aymon (clieva- 

lier de), 240. 
La Roclie-Aymon (cardinal 

de), 110, 212. 
La Rochefoucauld, 120. 
Lassay (M. de), 159. 
Lassone, 168. 
La Tour, 161. 
La Tremblaye (chevalier 
de), 230. 

La Trémoille (M. de), 215. 
Lauraguais (M. de), 222. 
Lauzun (duc de), 127, 135, 

143, 235. 
Lavai, maítre de ballet, 222. 
Lavai (M. de), 222, 
Lavai (marquis de), 145. 
La Vallière (duc de), 126. 
LaVallière(ducliesse de) 132. 
La Vrillière (M. de), 123, 
Lebel, 175. 
Leblanc (abbé), 123. 
L'Ecluse, 129. 
Légaliser. N'est pas légiti- 

mer, 27, 
Lekain, 219. 
Lemière, 162. 
Le Tellicr(le P.), 222. 
Le Tellier-Louvois. Curieu- 

se historiette sur sa vani- 
té, 204. 206. 

L'Etre (M. de). Sobriquet 
donné à Dieu, 151. 

Lettres. Y est grand qui 
vient à propos, 80. — Com- 
ment protégées aux Pays- 
Bas et en France, 87. 

Lévis (marechal de), 244. 
Levret, 170. 
Liaisons. Qui ne sont pas 

honorables, 43. — 189. 
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Liancourt (M. de) ,135. 
Liberte. Est de savoir dire 

non, 58.— Fatale aux ca- 
racteres esclaves, 101. 

Linguet, 158. 
Livres. Sontpresquetousdes 

corrupteurs, 6. — Ceux 
d'à présent, 80. 

Locke, 15, 31. 
IjOÍs. Ne sont souvent que 

spéculations, 45- 
Lombez (M. de), 154. 
Loménie, archevêquedeTou- 

louse, 134, 135. 
Loménie (Mme de), 134. 
Longuerue (abbé de), 88. 
Lorry, médecin, 123,144. 
Louis XIII, 108. 
Louis XIV, 79, 89, 90, 116, 

128, 151, 165, 169,171,217 
220 225 228, 240, 242, 244 
246. 

Louis XV, 37, 106, 112, 115 
123, 124, 130, 133, 141, 
]'i2, 156, 161, 165, 168, 
169,171,175,180, 2H,212. 

Louis XVI, 218. 
Lowendal (comte de), 134, 
Luchet (Mme de), 167. 
Luxembourg, crieur, 233. 
Luxembourg (maréchale de) 

103, 208. 
Luxembourg (maréchal de) 

131 155, 180, 
Luyues (M. de), 137. 
Lyon (rarchevêque de). A 

propos de ses enfants, 156. 

Macliault (M. de), 115, 121, 
130. 

Madame, filie de Louis XV. 
106. 

Mademoiselle. Son opinion 
surToulouse, 208. 

Magistrais. Ne conaissent 
que le pire de Ia société, 
47. 

Maine (duchesse du), 111, 
211. 

Maintenon (Mme de), 165 
170, 171. 

Mairan (M. de), 112, 231. 
Maítresses, 160. 
Malborough (lord), 111. 
Malesherbes, 110, 147, 230. 
Malheur. Va rarement seul, 

67. — 243. 
Manon Lescaut, 59. 
Marchand, avocat, 231. 
Maréchal. Grand-père du 

marquis de Bièvre, 103. 
Margot. Sobriquet donné à 

Tâme, 151. 
Mariage. Ses inconvénients, 

sans remède, 74. — Plaít 
moins que Tamour, 74. — 
Comparé au célibat, 74. — 
Les mariages fous, seuls 
intéressants, 174. —Chez 
les grands, 74, 75. — Ra- 
baisse les bommes de mé- 
rite, 77. — 175, 181, 183, 
184, 185, 188, 189, 190, 
191, 192, 194. — Rien de 
plus comique, 198. — 199 
— Application du bail au 
mariage 201. — 214.Anec- 
dote, 223. — 224, 242. 

Marie Leczinska. 169. 
Marie-Tliérèse, d'Autriche, 

111. 
Marine (Ia). Sous Louis 

XV, 161. 
Maris. Sont des espèces de 

manoeuvres, 74. — Etre 
aimés les sauve seul du 
ridicule, 75. — Sans im- 
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portance, 113.— 184, 241. 
Marivaux, 230, 
Marmontel, 138, 151. 
Marsan (princesse de), 108. 
Marville (M. de), 129. 
Massillon, 132 225. 
Maugiron (M. de)-174. 
Maupertuis, 227. 
Maurepas (Mme de), 134 
Maurepas (M. de) 118, 130, 

133, 141, 177, 203. 
Maury (abbé), 110, 133, 153, 

212. 
Maximes. Leur valeur, 6.— 

Sont des routines, 29. 
Maynard, 88. 
Mazarin (cardinal), 225. 
Mazarin (Mme de), 117, 179, 
Mécliants, 13, 25.—Portrait 

d'un méchant, 181. — 184, 
185. 

Médecins, 16. — I^a menace 
du rhume iiégligé, 51.—■ 
200, 215, 219, 224, 226. 

Médée. Son moi,51. 
Meibomius, 239. 
Mémoires. Qíuvres de vani- 

té, 84. 
Menteurs, 209. 
Mépris, 201. 
3Iercure de France, 88. 
Mères. Jalouses, 182. 
Mérite. Ecarté des places, 

41. — Difficile à connaí- 
tre, 57. — Peu utile dans 
le monde, 95, 117. — Son 
rapport avec les condi- 
tions, 152. —• 238. 

Mérope, 228. 
Mesmes (M. de), 211. 
Métaphores, 80. 
Métaphysiciens. Ne s'enlen- 

dent point, 79. 
Militaires, 234. 

Milton, 192. 
Ministres. N'aiment pas les 

heureux, 38. — Sont sans 
príncipes, 44. — Sont 
des gens d alfaires, 95. •— 
Leur duplicité, 95. — 119. 
—Leurs complaisants,128. 
— 198, 211. 

Miuervo, 11. 
Mirabeau, 65, 112, 236. 
Mirepoix (Mme de), 170. 
Misanthropes, 54, 65, 117, 

131,172,179,185,188,216. 
Mode, 30. 
Modération, 27. 
Modestie, 31. — La fausse 

32. — Doit se parer de 
fierté, 54. — 184. 

Moeurs. Les mauvaises, 59, 
68. 

Moise, 121, 
Molière, 188, 140. 
Molière (abbé de). Son his- 

toire avec un voleur, 120. 
Monde. II y faut jouer Ia 

comédie, 8. — Hostile à 
rhonnète homme, 30. — Ce 
qui le gouverne, 30. 
N'est pas connu par les 
livres, 34. — Les gens du 
monde, 37. —Aime qu'on 
le méprise,38. — Toutyest 
calcul, 38. — Respecte les 
conventions,42.— Faitrire 
même les misanthropes, 
45. — N'est qu'un décor, 
50. — Un état dans le mon- 
de, prison 54. — Médio- 
crité du monde, 55. — 
Endurcit le coeur, 56. — 
Le grand monde unmau- 
vais lieu, 148, 196. — lín 
le fnyant, on le méprise 
moins, 188. 
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Monde moral. Ouvrage d'un 
diable fou, 16. 

Montaigne, 43. 
Montauzier, 98. 
Montazet archevêque de 

Lyon,44. —Ses niseslôl. 
—• Ses bounes fortunes 179. 

Moiitbarey (le chevalier de), 
144. 

Montcalm (M. de), 211. 
Montesquieu, 31, 155, 241. 
Montesquiou (M. de), 118. 
Monleynard (Àl. de), 155. 
Montgolfier, 217, 218. 
Montmorency (connétable 

de), 145. 
Montniorin (Mme de), 121. 
Montpensier (Mme de), 129. 
Monville (M. de), 165 
Morale. Esl de jouir et faire 

jouir, 63. — Fais ce que 
tu voudras, 63. 

Moralistes, 8. 
Mort. Comment méprisée, 

21. — Remède de Ia vie, 
25 

Mots. Ont des sens contra- 
dictoires, 50. 

Motteville (Mme de), 149. 
Mouchy (maréchale de), 169. 
Musiciens, 171. 
Musson, bouíToii, 210. 

Xadaillac (M. de), 235. 
Naquart (Mme), 96. 
iViirbonne (chevalier de), 

243. 
Narbonne (révèque de), 161. 
Jfarcisse, 50. 
Nature. Ceux qui laiment, 

appelés romanesques, 19. 
— Se sert des hommes, 
25. — Nous contraint d'ai- 
mer Ia vie, 224. 

Naudó, 239. 
Navailles (M. de), 227. 
Necker, 146, 203, 206, 236, 

239. 
Necker (Mme), 206. 
Nemours (Mme de), 173; 
Nesle (Mme de), 140. 
Nesle (M. de), 140. 
Neufchàlel (le prince Henri 

de), 146. 
Neufcliàtelois (les), 146. 
Neuville (le P. de), 172. 
Nivernois (duc de), 106. 
Noailles (duc de), 168. 
Noailles (marechal de), 142, 

143, 156, 197. 
Noailles (marécliale de), 128, 

143, 226. 
Noailles (vicomte de), 155, 

188. 
Noblesse, 9, 10. — Ori- 

gine, 93. — Privilèges, 
94. — Comparée aux 
chiens de chasse, 99. 

Olivet (abbé d'), 167. 
Opinion. Reine du monde, 17. 
Opinion publique, 7, 21, 23, 

182. 
Opinions, 10. 
Opinions recues. Sont des 

sotiises, 27. 
Orgueil. Compare à Ia va- 

nité, 24. 
Orléans (duchesse d'). Sa 

belle-mère dit qu'elle fait 
rougir du mariage, 167. 
— 235. 

Ormesson (M. d ), 169. 
Ormano (M.d'), 203. 
Orsay (comte d ), 113. 
Osmond (M. d ), 214. 
Oubli, 110. —Ses bienfails, 

193. 
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Ouvrages. Oii on péinl Ia 
vertu, 81. — Médiocrilé, 
cause de succès, 82. 
Les meilleurs, ceux faits 
avec plaisir, 85. — 190, 
191. — Oü revienneiit les 
mèmes idées, 232. 

Parabère (Mme de), 229. 
Paradis. Ce qui a fait sa For- 

tune, 192. 
Parchemins, 200. 
Parenthèse. Est uii art, 47. 
Paris. Ville singulière, 95, 

96. 
Parlement. Se soutiennent 

par leur masse, 44. 
Pascal, 67. 
Passious. Antidote de Ia rai- 

son, 18. — Sont exagéra- 
trices, 18. — Ne pas les 
détruire, 18. — Les gou- 
verner, 18. — Font com- 
mettro des fautes, 25. — 
Comment les détruire, 
63 — Garantissent de Ia 
galanterie, 68. — 187. 

Pauvres. Nègres de lEu- 
rope, 101. — Pius géné- 
reux que les riches, 237. 

Pauvreté. Cause d'isolement, 
46. — Met le crime au ra- 
bais, 62. 

Paysan. Mot touchant d'uu 
paysan, 145. 

Pechméja (M.), 153. 
Pédanterie. Est insupporta- 

ble, 46. 
Pégu (le roi de), 173. 
Peixoto, 36. 
Pelletier de Morfontaine, 

169. 
Pendule. Anecdote sur une 

pendule, en Bretagne, 207. 

Pendus. Discours d'un pen- 
du, 208. — 221. 

Pensée. Console de tout, 11. 
— Senlir fail penser, 72. 

Pcrche. linage d'un lionnète 
hònime épineux, 187. 

Périgord (Talleyrand abbé 
de), 126. 

Perrault, 88. 
Perroquels. Peur qu'on en 

fasse des JVotables, 194. 
Pétiot (abbc), 245. 
Peuple. l)e sou sein nais- 

sont ses propres ennenüis, 
101. — Pour diminuer sa 
férocité, 101. 

Pezay (M. de), 239. 
Phèdre, 209. 
Philippe-Egalité, 112. 
Philippe de Macédoine, 102. 
Philosoplie. Ne pas lètre 

trop, 15. — Délinitioii du 
pliilosoplie, 16. — Pour 
le devenir, 21. — Depuis 
Ia Révolution, parvient à 
toul, 103. 

Philosophes. Seinblent des 
ennemis publics, 49, 54. 
— Les vaniteux, 79. — 
Sont niisanthropes, 84. — 
Leur portrait ironique, 
87. — 162, 166, 184, 187, 
189, 190, 193, 194, 219, 
231. 

Pliilosophie, 9. — La meil- 
Icure, 12. 

Physionoinie, 43. 
Pierre le Grand, 102, 114. 
Pinetli, 83. 
Pitt (Mlle), 209. 
Plaire. Moyen, 51. — Métier 

de certains hommes de 
lettres, 80. — 182. 

Plaisenterie, 10. — Doit 
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Prévost (abbé), 240. 
Priape. Sujet d'un sermon 

du petit père André, 220. 
Prie (Mme de), 130. 
Princes. Lcur éducalion, 46. 

— S'humanisent pour les 
filies, les bouffons, 40. — 
Font parfois des choses 
honnètes, 45. — 95, 189. 

Príncipes. L'honime sans 
príncipes, 26. — 223. 

Procès. La prétenlion Ia 
plus folie peut se plaider, 
48. — Curieuse histoire 
d'un procès,126. —■ 216. 

Protestants, 105. 
Provençaux, 208. 
1'rovidence, 17. 
Provinciaux, 216. 
Prudence, 14. — Son ulilité 

contre Ia calomnie, 32. 
Public. Méprisable, 21. —■ 

Est atroce, absurde et 
plat, 47. — Sa bassesse, 
56. — Bète et coquin, 107. 
— Composé de sots, 108. 
— On le craint, comme 
on craint les harengères, 
185. 

Pucelle (Ia), 230, 240. 
Pucelles, 214. 
Pudicité. Préjugé, 59, 
Pyrame et Baucis, 198. 

faire justice des travers, 47. 
Plaisir, 29. 
Plaisirs. Tous trop chers, 

148. 
Plantin, 87. 
Platitudes. Evitées par les 

habiles, 40. 
Pléneuf, 130. 
Poésie. Rend les vérités 

proverbiales, 83. 
Poetes, 9. — Incompétence 

des critiques à leur égard, 
79. — Sont misanthropes, 
84. — 222. — Mot de Cham- 
fort sur un distique, 245. 

Poissonnier (M.), 125. 
Police, 186, 216. 
Polichinelle. Mot d'un poli- 

chinelle, 223. 
Politique. Comment on en 

a éloigné le peuple, 104. 
Politiques, 8. 
Pompadour (Mme de), 115, 

121, 124, 133, 156. 
Pont de Veyle, 107. 
Pope, 78. 
Porquet (abbé), 175. 
Port-Royal, 169, 237. 
Portugais. Ce qu'ils sont, 

234. 
Portugal (le roi de). Ignora 

à peu près le desastre de 
Lisbonne, 179. 

Postérité. N'est qu'un public 
quisuccèdeàun autre, 166. 

Pradon, 209. 
Praslin (duc de), 123. 
Précurseurs, 101, 102. 
Prédicateurs, 118. 
Préjugés, 233. 
Prétentions, 14. 
Prêtrise. Charmes dc cet 

ólat, 109. 
Preuves, 16. 

Qualités. Obstacle aux ami- 
tiés, 24. 

Quinault, 88. 
Quintus Icilius, 144. 

Racine, 88, 209, 237. 
Raison. Est un mal néces- 

saire, 14. —• Cause demal- 
heur, 15. — L'appliquer 
à toutl7. 
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Railleric, 37. 
Ratigs, 197. 
Raynal, 111, 146. 
Recueils. Les faiseurs de 

recueils, 6. 
Recupero (chanoine), 230. 
Régent (le), 118, 129, 140, 

160, 209, 227, 229, 245. 
Religion, 10. — Proverbe 

italien sur le pape, 216. 
— 226, 229, 244. 

Religions, 193. 
Repas. De vanité, 37. — 

Meurtriers, 202. 
Resnel (abbé de), 107. 
Retraite, 57. 
Retz (cardinal de), 222. 
Réussir. Un jeune homme 

sans caractère se laisse 
gouverner, et il plait, 41. 

Révolution. Crue impossible, 
91. 

Révolutions.Ne viennentqu'à 
leur heure, 101, 102. 

Riclielieu (cardinal de), 154. 
Richelieu (duc de), 90, 106, 

125, 161, 165, 232, 238. 
Riclies. La pauvreté satis- 

faite leur déplait, 51. 
Richesses, 25. 
Ridicule. L'esprit sert à 

réviter. 40. 
Ridicules. On plait par là, 

46,— 196. 
Rirc 10 
Rivarol,'l90, 245. 
Robinson, 28. 
Rochester (lord), 171. 
Rocliefort (Mme de), 167, 

170, 225. 
Roués, 125. 
Rolian (cardinal de), 110, 

112,115, 154, 235. 
Rolian (duchesse de), 120. 

Róis, 119. 
Romains modernes, 180. 
Roquemont (M. de), 110. 
Roture. Entrave à Ia fortune, 

46. 
Rouclier, 157. 
Roure (comtesse du), 154. 
Rousseau, bouiron, 210 
Rousseau (J.-J.), 57, 78, 90, 

128, 135, 136, 174, 238. 
Routhe (M. de), 180. 
Roy, poète 233. 
Rubens, 87. 
Rulhière, 245. 
Ruyneval, 203. 

Sabalier de Castres (abbé) 
160. 

Sablière (M. de), joueur 
fameux, 127. 

Sages. Sont égoístes, 57. 
Sagesse. Contient de Ia fo- 

lie, 29, — 181, 200. 
Sainte-Foix, 183, 203. 
Saint-Florentin (M. de), 133. 
Saint-Germain (M. de), 230, 
Saint-Julien (M. de), 122. 
Sainl-Pierre (abbé de), 219. 
Saint-Pierre (marquise de), 

232, 
Saiiil-Priest (comle de), 134. 
Saint-Priest (M. de), 154. 
Saint-Priest (vicomte), 135. 
Sair (voyez ser) . 
Samson, 202. 
Samson, géographe, 87. 
Saugíroid, 120. 
Santé, 243. 
Sauriu, 116. 
Sauvages, 92, 186. 
Savants. Sont doux,heureux, 

78. 
Savoie. Noblesse de Savoie, 

230. 
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Savoir. Ce qu'on sail le 
mieiix, 83. 

Saxc (rnaréchal de), 125, 209. 
Scaliger, 79'. 
Scandale. Fait |)ar respect 

liumain, 71. 
Schwalow (M. de), 145. 
Scipion, 94. 
Sebourg (comte de), 108. 
Secret. Ses lois, 19. 
Ségur (M. de), 197. 
Seguerand (abbé), 162. 
Séjan, 94. 
Sénèque, 50. 
Senevoi (M. de), 124. 
Sensibilité. Opposée à Ten- 

gouement, 68. 
Sentiment. DifficuUé d'cn 

placer un vrai, 112. 
Senliments. Incvaliial)les,68. 

— Les vrais sonl rares, 
189. 

Sentimentalité, 110. 
Ser. Mot de cet Anglais, 127. 
Servilude. Uevrail empêclier 

Ia reprodiicüon, 97. 
Sévignó (Mme de), 225. 
Sidnej' (lord), 218. 
Silliouetle (M. de), 180, 220. 
Siniiane (Mine de), 225. 
Singcs. Poiirraicnt êti'e mi- 

nistres, s'ils avaieiit le ta- 
lent des peiToquets,y7. 

Sixle-Quint, 238. 
Société. Est Ia dcconiposition 

de Ia nature, 7.— Est fac- 
tice, 7. —Est nécessairò. 
18. — Elfort pour Ia per- 
fectionner, 32. — Est un 
inaiivais lieii, 34. — Est 
une colleclion de niclies 
ou compartinients, 34. — 
Intolérable à un certain 
àge, 35. — On ne Ia eon- 

naít pas parles livres, 35. 
— Composée de deux clas- 
ses, 37. — Est un repaire 
de brigands, 38. — Est Ia 
lutte des vanités, 41. — 
Diflicile à connaitre pour 
qui est né riche, 45. — 
Accumule les préjugés 
contre le progrès, 45. — 
Présente un ordre factice, 
46. — Ilostile aux quali- 
tés supérieures, 50.— 55. 
— Corruptrice, 61.— Pro- 
tège Ia médiocrité, 99. — 
Est à recommencer, 101. 
-— Entemps de crise, 103. 
— Motifs pour Ia fuir, 128. 
— Choque Ia nature, 202. 
— Comment clle serait 
cliarrnante, 242. 

Soldat. A qui on vola son 
clieval, 210. 

Soldats, 245. 
Solilude. Rend lieureux, 54. 

— ]ja raison y conduit, 
58. — Ce quon y ga- 
gue, 152. — 202, 2Ò6. — 
Donne de Ia force, 237. 

Souges, 11. 
Sophistes, 83. 
Sots, 13. — L'e.spril d'un 

sot, 16.—36, 37. —Leur 
puissance, 37. — Croient 
que réchelle des condi- 
lions est celle des méri- 
tes,152.— Anecdoles, 217, 
228, 243. 

Sottise, 14, 27. 
Soltises. II faut en savoir 

faire, 17. 
Soubise (M. de) 140. 
Sourciies (M. de), 142. 
Sourds, 11. 
Sperone-Speroni, 86. 
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Stainville (M. de), 129. 
Staiiislas, roí de Pologne, 

109, 129, 143, 169, 175, 
2'i3. 

Stoíciens, 02. 
Stuart (Jacques), le Préien- 

dant, 132. 
Style. A un sexe, 230. 
Succcs. Produit le succès, 

8i. — 183. 
Suicide, 94. 
Suisse. Magistrais suisses, 

231 
Sully, 229. 
Sully ( Mmc de), 144. 
Supóriorité. Deux sortes, 24. 
Swift, 78. 
Sylla, 94. 

Tacite, 94. 
Tacl. Estleg0Útappliqué,8Ú. 
Tallemant (Paul), 88. 
Talleyrand, 126. 
Talleyrand (comtesse de), 

126. 
Talmont (Mme de) 238. 
Tanlale, 18. 
Tartufe, 86, 89. 
Temple de Gnide, 241. 
Temps. Supporter ses inju- 

res, 25. — Comment il 
influa sur les plaisirs, 32. 

Tencin (Mme de). Son por- 
trait, 52.— 108, 125, 179. 

Tencin (cardinal de), 179, 
220. 

Tentations, 108. 
Terrasson (abbé), 227. 
Terray (abbé), 61, 168, 229. 
Tessé (Mme de), 153, 143. 
Testament. Fait peur, 18. 
Théâtre. Inconvénient du 

Iragique, 19. — Sonaction 
sur les moeurs, 86, 90. 

Thiange (M. de), 125. 
Tliomas, 189. 
Tibère, 94. 
Tilaurier (Mme), 122, 168, 
Timon, 172. 
Tite-Live, 94. 
Titus, 94. 
Toulousains, 208. 
Tressan (M. de), 106, 143, 

178. 
Tristan L'llermite, 88. 
Tronchin, 219. 
Trublet (abbé), 108. 
Turenne, 145, 158, 174. 
Turenne (prince (Ic), 145. 
Turgot, 132, 134, 157, 175, 

203. 
Tyrauley (lord), 234. 
Tyrconnel (lord), 217. 

Unité.Tout est complexe, 26. 
Usage. Couvre toul, 48. 

Vaines (M. de), 235. 
Valeur. Les gens du monde 

usent de valeurs conven- 
tionnelles, 38. 

Vaieis (Adrien de), 87. 
Vanité, 21. — Comparée à 

1'orgueil, 24. — 27. 
Vanités, 62. 
Vanités humaines, 9. 
Vasco de Gama, 102. 
Valry (abbé), 226. 
Vaubecourt (M. de), 129. 
Vaubrun (abbé de), 211. 
Vaucanson, 114. 
Vaudreuil (M. de), 245. 
Vendôme (M. de), 173. 
Vergennes(M. de), 115,155, 

176, 177, 191, 194, 203, 
238. 

Vérité. Inlrouvable, 67. 
Vernet (Giaude-Joseph), 161. 
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Vcrs, Ajoutent ou retran- Villequier(marquis de), 149. 

Vcrsailles. Sadéfinition, 186. Villes. Leurs abus, 14. 

caractère, 29. — Ce qu'el- Vin. Le mauvais seul a be- 
le est, 33. — Insensibilité soin d'être loué, 180. 
a Ia vertu, 41. — Quatre Visites, 180. 

Vices. On plaíl par là, .46 Voltaire, 78, 79, 89, 114, 
— Avantageux d'en mon- 125, 134, 136, 148, 160, 

21. — Est une maladie, Volupté. Vaine sans amour, 
25. — Eponger sa vie, 32. 148. 
•— Trop de précipitation Voyer (M. de). Type d'amou- 
à vivre, 50. — Peut-être reux, 188. 
Ia prendre frivolement, Voyer (Mme de). Type d'a- 
62. — Mot d'un vieillard, moureuse, 188. 
65. —Ne pas se regarder Vrai. Sa force, 11. 
vivre, 67. 

Viète (François), 79. Washington, 245. 
Villars (maréchal de). Son Wiclef, 102. 

mot d ivrogne, 171.— 210, 

chent à Ia pensée, 80. 

Vertot, 240. 
233. 

vertus, 59. 
Veuf. Mot d'un veuf, 109. 
Vice, 27. 

Vivier (M, du), 159. 
Voisemon, 217. 
Voleurs, 241. 

trer, 95. 
Vie. Comment Ia mépriser, 

174, 233, 240, 241, 242, 
244. 

215, 227. Ximenez (M. de), 114. 
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